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À la mémoire de Nawal Mouhab (1986-2011) 


Sometimes I feel like a motherless chila.… 
lexslot luïe » séllucxs Lecxse 


ARS E CE NUL 





« Les hommes qui décrètent et surveillent ce spectacle de honte, cette 
charade tragique, ont peur du message, du pouvoir des idées, le pouvoir 
du stylo ; des demandes de justice sociale et des droits de l’homme. Ils 
n'ont pas le sens de l’histoire. » 


Ken SARO-Wrwa (1941-1995) 


«[...] apparition presque insultante du coin de sable transfiguré, de 
cette nouvelle ruée s'éveillaient les vieux génies laissés pour morts de la 
lerre sans nom, pas seulement une nation, n1 deux, ni quatre, nt un 
gisement pétrolifère ni une nappe de gaz, mais un immense continent, 
l'Afrique entière se libérant, du nord an sud, faisant de l'Algérie son 
tremplin, son foyer, son principe, son étoile du Maghreb, pour traverser 
la nuit sans attendre l'aurore |...] > 


Kateb VACINE (1929-1989) 


« L'heure de nous-mêmes a sonné. » 


Aimé CÉSAIRE (1913-2008) 
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Prologue 


1942-1980, UNE ÉPOQUE OÙ « LE MONDE S’EFFONDRE » 


« Des noms propres, des dates, des formules qui résument une longue suite 
de détails, quelques fois une anecdote ou une citation : c'est l'épitaphe des 
événements d'autrefois, aussi courte, générale et pauvre de sens que la plupart 
des inscriptions que l'on lit sur les tombeaux. C'est que l'histoire, en effet, 
ressemble à un cimetière où l'espace est mesuré, et où il faut, à chaque instant, 
trouver de la place pour de nouvelles tombes". » 


Cette citation de Maurice Halbwachs résume l’ambition du présent ouvrage : 
exposer le parcours d’un personnage dont l’épitaphe rappelle qu'il fut en l’es- 
pace de trente-huit ans, « un époux, un père, un fils, un frère, un cousin, un 
oncle, un ami et un confident, un académicien, révolutionnaire, activiste, un 
homme ayant la foi en son peuple ». 

La vie de Rodney est courte et tragique. Né le 23 mars 1942 à Georgetown, 
il grandit dans une famille de la classe ouvrière de la Guyane britannique, 
aujourd’hui Guyana. Après un début de scolarité dans une école réputée de 
Georgetown, il étudie en Jamaïque, à l'Université des West Indies (UWI) de 
1960 à 1963, puis à Londres, à l'École des études africaines et orientales 
(SOAS) dont il sort en 1966 avec le grade de Docteur en Histoire de l'Afrique. 
Sa thèse est publiée en 1970, sous le titre À héstory of the Upper Guinea Coast, 
1545-1800. Après avoit occupé un premier poste de lecteur en Tanzanie, à 
l'Université de Dar-es-Salaam (1966-1967), Rodney retourne à PUWI en jan- 
vier 1968 en tant que maître de conférences en histoire. Son activisme auprès 
des masses jamaïcaines entraine son expulsion de l’île en octobre 1968, alors 
qu’il revient de Montréal où il a participé à la Conférence des écrivains noirs. 
Rodney laisse comme témoignage un ouvrage-clé pour la compréhension des 





1. Maurice Halbwachs, La #émoire collective, Paris, Albin Michel, 1997, p. 100. 
2. Walter Rodney, À History of the Upper Gutnea Coast, 1540-1800, New York, Oxford 
Clarendon Press, Monthly Review Press, 1980 [1970]. 
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mouvements Rastafari et Black Power, Groundings with my Brothers. Revenu en 
Tanzanie, il participe à l'émergence d’une école de pensée particulièrement 
féconde et inscrite dans l’actualité des grands débats scientifiques et politiques 
de l'Afrique postcoloniale et du tiers monde. Publié en 1972, How Europe 
Underdeveloped Africa consacre Rodney en tant qu’intellectuel engagé pour la 
liberté et le développement des peuples africains*. En 1974, à la suite de pres- 
sions politiques, il est finalement écarté du poste de professeur d'histoire qui 
lui avait été accordé par l’Université de la Guyana. Tout en s’engageant dans 
l'Alliance des travailleurs (Working Peoples Alliance, WPA), un groupe d’opposi- 
tion au régime dirigé par Linden Forbes Burnham, il rédige une histoire des 
travailleurs de la Guyana, dont seul le premier volume, À History of the Guyanese 
Working People, 1881-1905, fut publié à titre posthume en 1981”. En effet, dans 
la soirée du vendredi 13 juin 1980 à Georgetown, Walter Rodney se rend en 
compagnie de son frère Donald au domicile de Gregory Smith, un ingénieur 
en électronique, afin de récupérer et de tester des talkies-walkies qui doivent 
servir à coordonner des actions de manifestation de la WPA. Peu après vingt 
heures, au croisement de John et Hadfield Street, Donald coupe le moteur, 
relève le frein à main, et éteint les phares. Brusquement, une explosion côté 
passager éventre le toit du véhicule. Walter Rodney, âgé de trente-huit ans, est 
tué sur le coup par une bombe dissimulée dans un appareil électronique. 

Cet ouvrage n'entend pas lever le voile sur une mort dont les circonstances 
ne sont toujours pas élucidées. Rodney appartient ainsi à la triste liste des acti- 
vistes qui ont payé prématurément de leur vie leurs opinions engagées. Si 
Rodney est sans doute moins connu que Patrice Lumumba, Malcolm X, Martin 
Luther King ou Che Guevara, pour ne citer que les grandes figures de l’histoire 
africaine, afro-américaine et latino-américaine dont les assassinats ont rythmé 
les années 1960, il ne fut pas moins engagé dans la défense des opprimés, des 
travailleurs et des peuples de couleur issus d’un monde colonial à l’effondre- 
ment duquel il assista partiellement. Ainsi, la vie de Rodney (1942-1980), et les 
trente années qui nous séparent de sa mort, couvrent une période au cours de 
laquelle la configuration du monde connaît de profonds bouleversements et de 





3. W. Rodney, Groundings with my Brothers, Londres, Bogle Ouverture Publications, 1 
[1969]. 

4. W. Rodney, How Europe Underdeveloped Africa, Londres, Bogle-L’Ouverture Publications, 
and Dar-es-Salaam, Tanzania Publishing House, 1972 ; Washington, DC. Howard 

PRES se RE , nl a : è 7 

U Diversity Press, 1974, Pour les références, j’utiliserai ici la traduction française, E7 /’'Europe 
Sous-développa l'Afrique : analyse historique et politique du sous-développement, Paris, Editions 
Caribéennes, 1986. 
5. W Rodney, À History of the 


(Ro Gayanese Working Peoph, 1881-1905, Baltimore, Johns Hopkins 
University Press, 1981. 
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nouveaux rapports de force issus de la fin de la Seconde Guerre mondiale, de 
la Guerre froide, de la décolonisation, de la fin du monde bipolaire, et de la 
globalisation. Ce prologue revient de manière synthétique sur les évolutions du 
monde dans cette seconde moitié du xx‘ siècle à partir du regard « dominant » 
d’un nouvel ordre mondial®. En écho, le regard « subalterne » porté sur le 
contexte particulier de la décolonisation, permet d’introduire les causes de 
l'engagement de Rodney. Le court panorama qui suit permet de saisir l’am- 
biance d’une époque où, pour reprendre le titre d’un ouvrage de l'écrivain 


nigérian Chinua Achebe, «le monde s’effondre » (Things fall apart). 


LES GRANDES LIGNES DU NOUVEL ORDRE MONDIAL : UN REGARD DOMINANT 


Walter Rodney est né en mars 1942, au moment où l’équilibre des puis- 
sances en guerre s’apprêtait à basculer en faveur des Alliés (États-Unis, Grande- 
Bretagne, URSS) contre les forces de l’Axe (Allemagne, Italie, Japon). En 1945, 
la fin de la Guerre précède l’instauration d’un monde bipolaire et nucléarisé 
dominé par les États-Unis et l'URSS. La Guerre froide, qui oppose dès 1947 
les deux superpuissances, divise le monde selon une ligne Est/Ouest définie 
par la métaphore du « rideau de fer » (Churchill) et concrétisée par la construc- 
tion du Mur de Berlin (1961). Entre temps, la décolonisation modifie le rap- 
port Nord/Sud. L'Organisation des Nations Unies (ONU), créée à la 
Conférence de San Francisco (1945) en remplacement de la Société des 
Nations, offre une tribune aux pays africains et asiatiques nouvellement indé- 
pendants. Alors que ces deux aires géographiques représentent déjà, avec 
l'Amérique du Sud, la majorité de la population mondiale, des regroupements 
politiques de nature régionale se forment et revendiquent leur unité de manière 
plus ou moins exclusive’. 


6. Sur l’historiographie globale, voir Noam Chomsky, L’An 501, la conquête continue, Paris, 
L’Herne, 2007 ; Eduardo Galeano, Les veines ouvertes de l'Amérique latine : une contre-histoire, 
Paris, Plon, 1998 ; Éric Hobsbawm, L'âge des extrêmes : le court vingtième siècle, 1914-1991, 
Paris, Le Monde Diplomatique, 2003 ; Vijay Prashad, Les nations obscures. Une histoire popu- 
laire du tiers monde, Montréal ; Ecosociétés, 2009 ; Immanuel Wallerstein, Comprendre le 
monde : introduction à / ‘analyse des systèmes-monde, Patis, La Découverte, 2009. Voir également 
les débats ouverts pat la publication de l'ouvrage de Samuel Huntington, Le choc des civili- 
sations, Paris, O. Jacob, 2007, et les réponses apportées par Tzvetan Todorov, La peur des 
barbares : au-delà du choc des civilisations, Patis, Librairie générale française, 2009. 

7. Notamment la Ligue Arabe créée en 1945, l'Organisation des États Américains (DFA) 
en 1951, la Communauté Économique Européenne (CEE) en 1957, l'Organisation de 
l'Unité Africaine (OUA) en 1963 et l'Association des Nations de l’Asie du Sud-Est 
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Dans le même temps, l'affrontement idéologique entre socialistes et libé- 
raux, communistes et capitalistes, donne une grande importance à la mise en 
place de nouvelles structures économiques. La Conférence de Bretton-Woods 
(1944) instaure un nouveau système d'institutions financières internationales 
(IFI) autour du Fonds Monétaire International (FMI) et de la Banque 
Internationale pour la Reconstruction et le Développement (BIRD). Les IF] 
se développent en étroite relation avec les établissements bancaires réunis dans 
les Clubs de Paris et de Londres, respectivement créés en 1956 et en 1976 afin 
d'examiner les modalités de remboursement des pays endettés, presque tous 
situés en Afrique, en Amérique du Sud et en Asief. De nouvelles formes d’im- 
périalisme économique apparaissent, tandis que l’essor des Trente Glorieuses 
(1945-1973) interrompues par le premier choc pétrolier pose la question de la 
redéfinition des termes de l’échange inégal entre les pays riches et industrialisés 
du Nord et les pays en voie de développement majoritairement situés dans 
l’ancien monde colonial. 

Créée en 1964, la Conférence des Nations Unies sur le Commerce et le 
Développement (CNUCED) échoue à obtenir l'établissement d’un Nouvel 
Ordre Économique International (NOET en raison de l'impossibilité de 
modifier en profondeur l’Accord général sur le tarif douanier et le commerce, 
le GATT (General Agreement on Tarifis and Trade), remplacé en 1995 par l’Otga- 
nisation Mondiale du Commerce (DMC). Le réaménagement régulier des 
accords commerciaux et la fixation des cours par les places boursières occiden- 
tales (New York, Chicago, Londres, Francfort, Paris, Tokyo) ont ainsi permis 
aux économies capitalistes d’amortir les crises liées à la hausse des coûts des 
matières premières et énergétiques produites par les pays du Sud, et de limiter 
leur dépendance à l’égard des membres de l'Organisation des pays exporta- 
teurs de pétrole, l'OPEP, créée en 1960. En réponse aux récurrences de la crise 





(ASEAN) en 1967. D’autres regroupements de nature idéologique font cohabiter les impé- 
rialsmes militarisés de l'Organisation du Traité de l'Atlantique Nord (OTAN) et du Pacte 
de Varsovie en 1949, avec les nationalismes anti-impérialistes du Mouvement des Non- 
alignés (MNA, 1956), du Groupe des 77 pays en développement (G77, 1964) ou encore 
de la Tricontinentale (1966). Voir Yves Lacoste, Géopolitique : la longue histoire d'aujourd'hui, 
Paris, Larousse, 2008 ; Gérard Chaliand, Af/as du nouvel ordre mondial, Paris, le Grand livre 
du mois, 2003. 

8. La BIRD devient la Banque Mondiale après avoir intégré progressivement d’autres 
Otganes : la Société financière internationale (SET) en 1956, l'Agence internationale pour 
le développement (AID) en 1960, le Centre international pour le règlement des différends 
relatifs aux investissements (CIRDID) en 1966, et l'Agence multilatérale de garantie des 
Lo (A MG D) en 1988. Voir Samir Amin, La gestion capitaliste de la crise : le cinquan- 

€ anniversaire des institutions de Bretion- Woods, Paris, l'Harmattan, 1995. 
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mondiale et à la permanence d’un système d’exploitation économique libéral 
fondé sur l’organisation scientifique du travail et dominant les modèles poli- 
tiques aussi bien socialistes que capitalistes, des courants regroupant des intel- 
lectuels, des travailleurs, des citoyens issus de couches populaires et des 
ofganisations progressistes se mettent dans les années 1970 à la recherche de 
solutions et d’alternatives. 

Lorsque Rodney meurt en 1980, l’arrivée de Ronald Reagan à la Maison 
Blanche relance l’offensive impérialiste et le soutien militaire des États- 
Unis aux contre-guérillas latino-américaines (Guatemala, Nicaragua, Pérou, 
Salvador) et aux régimes autoritaires du Brésil et des pays du Cône Sud 
(Argentine, Chili, Paraguay, Uruguay). Dans la Caraïbe, alors qu'Haïti tra- 
verse une longue période de dictature duvaliériste (1957-1986), la Jamaïque 
de Michael Manley, qui a eu l’audace de se rapprocher du régime cubain de 
Fidel Castro, connaît une alternative avec l’arrivée au pouvoir d'Edward 
Seaga qui confirme l’application des principes économiques drastiques pré- 
conisés par le FMI. À l’est, alors que PURSS s’embourbe militairement en 
Afghanistan, la guerre déclarée par l’Irak de Saddam Hussein à la répu- 
blique islamique d’Iran de l’Ayatollah Khomeïny, hostile à PURSS et au 
« Grand Satan » américain, embrase un Orient qui vient de connaître sa 
quatrième guerre israélo-arabe. En dissidence avec le modèle soviétique et 
dans une approche sub-impérialiste en Asie du Sud-Est (Cambodge, 
Vietnam) afin de contrecarter les ambitions de Taïpeï, la Chine populaire 
est également de plus en plus présente sur les terrains périphériques de la 
Guerre froide, en Afrique de l'Est notamment. Au contraire de l’Inde ou 
du Brésil qui sont encore considérés comme des pays en voie de dévelop- 
pement, le Japon devance la montée des Dragons (Corée du Sud, Hong 
Kong, Singapour et Taïwan) qui sont en passe de devenir, grâce au soutien 
total des États-Unis aux régimes autoritaires en place, des modèles de 
développement pour les autres pays du Tiers-Monde acquis au dogme de 
l’économie libérale. 

Bénéficiant de l'effondrement du bloc soviétique en 1991, le Consensus de 
Washington annonça la victoire d’une pensée libérale censée marquer” la fin 
d’un monde polatisé selon de grandes idéologies et l’éclosion d'un village pla- 
nétaire à présent unifié autour de la démoctatie, de l’universalisme et de la 
mondialisation reposant sut le modèle d’une économie de marché avec des 
flux financiers transnationaux régulés par des autorités supranationales : les 
Institutions Financières Internationales (IF), l'Organisation de Coopération 


RE 
9. Francis Fukuyama, La Fin de l'histoire et le Dernier Homme, Paris, Flammarion, coll. 
Histoire, 1992, 452 P. 
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et de Développement Économique (OCDE), le Groupe des Huit Pays les plus 
industrialisés (G8), le Forum économique de Davos, les multinationales et les 
investisseurs privés. L'apparition d’un Forum Social Mondial (FSM) en 2002 à 
Porto Alegre est le signe qu'un champ de tensions se développe entre les 
peuples et les dirigeants, et que la fin des idéologies d'inspiration marxiste ne 
signifie pas la fin des idées visant à la transformation du monde et de la société. 
Derrière ce champ, le développement des villes, des transports, des technolo- 
gies de la communication et des échanges permet la circulation des idées et 
l'apparition de nouveaux modes contestataires qui remettent en cause les 
formes de pouvoirs centraux et périphériques sur lesquels reposent l’ordre des 
sociétés occidentales et postcoloniales. 

Rodney ne cacha pas qu’il était pétri de valeurs bourgeoises liées à son édu- 
cation qui lui permettait de voir le monde à travers la connaissance critique du 
capitalisme, tout en s’efforçant de tendre vers un idéal opposé, inhérent à 
appropriation des thèses de Karl Marx et à la lecture faite par les disciples 
marxistes et marxiens. Assistant à un exposé sur « la crise économique dans la 
communauté noire », 1l fut surpris de voir que Pexposant parlait de Marx sans 
se référer aux Noirs. Invité ensuite à s’exprimer devant des étudiants new- 
yorkais afro-américains et porto-ricains qui considéraient que l’auteur du 
Capital n'avait rien proposé qui puisse éclairer leur situation, Rodney les mit en 
garde contre la stérilité du débat opposant la race à la classe, ou le nationalisme 
au marxisme. Devant des étudiants qui avaient été formatés dans une institu- 
tion scolaire américaine anti-marxiste, 1l appuya sa critique en rappelant la 
position stérile de celui qui décide — avant même de l’entreprendre et sans s’y 
adonner au final — que la lecture des œuvres de Marx est inutile, mais qui pré- 
tend néanmoins en avoir une connaissance suffisante pour en proposer une 
véritable critique. Rodney ajouta qu’en assimilant le marxisme à l’étude de la 
lutte des classes, ceux qui estiment que leur problème est avant tout ethnique 
ou racial perdent des outils d’analyse. Quant à ceux qui rejettent le marxisme 
au motif qu'il serait le produit de la même pensée européenne et occidentale 
qui a colonisé l'Afrique à la fin du XIX* siècle, ils ont l'obligation d'interroger 


de manière critique la dimension universelle du marxisme en en soulignant les 
limites!°. 
Cet ouvrage abordera, autant à travers le marxisme que le panafricanisme, 


la double problématique liée de l’utopie et de la reconversion d’une idéologie 
dans un espace et d 


pen ée à l’ori tn te Ps diffé rents de CEUX pour lesquels elle avait été 
NSÉE 2 2 \1 € ee à > : , ° . 

* : à] px | Cette reconversion CXIgE neécessait nEun changement de 
regard, emen 


—————————— ns 


10. W Rodney, 1990, #01 
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DE LA FIN SUPPOSÉE DU COLONIALISME : UN REGARD SUBALTERNE 


L’Asie et l’Afrique furent, après la Seconde Guerre mondiale, les théâtres 
d’un monde colonial en train de s’éteindre!!. L’anticolonialisme bénéficia d’un 
soutien idéologique relatif et intéressé de la part des États-Unis et de l'URSS 
qui espéraient supplanter indirectement les anciennes puissances coloniales 
dans un espace allant de Atlantique à la mer de Chine. Alors que la fin de la 
Seconde Guerre mettait un terme à l’expansionnisme nippon qui sévissait dans 
les colonies françaises et britanniques d’Indochine, de Malaisie, de Birmanie et 
dans les Indes néerlandaises, les métropoles européennes refusèrent de céder 
aux velléités indépendantistes des peuples colonisés. Les Pays-Bas bombar- 
daient Jakarta afin de récupérer les Indes néerlandaises dont l'indépendance fut 
néanmoins acquise en 1949 sous la direction de Sukarno. Alors que l’Indo- 
chine française entrait en 1946 dans une guerre d’indépendance de huit ans 
avec la métropole, la Birmanie devenait indépendante en 1948. Au Proche- 
Orient, la création de l’État juif d'Israël contribua à miner davantage une 
région où la guerre avait intensifié les actions des mouvements nationalistes 
arabes qui réclamaient le départ des Anglais d'Égypte et de Palestine et le 
retrait de la tutelle française sur la Syrie et le Liban. 

En Afrique du Nord, des partis comme l’Istiglal (Maroc) et le Neo Destour 
de Bourguiba (Tunisie) militent alors pour l'indépendance, tandis que Ferhat 
Abbas lançait le « Manifeste du Peuple Algérien » dès 1943. En janvier 1944 
depuis Brazzaville, point de ralliement de la France libre, le général de Gaulle 
rejette toute idée d’indépendance. Alors que la Belgique excluait catégorique- 
ment tout processus d'indépendance au Congo, que le régime de Salazar, au 
Portugal, semblait lié à la survie et à exploitation d’un empire africain, les 
troupes coloniales françaises répriment quant à elles les revendications afri- 
caines à Thiaroye en décembre 1944, à Sétif et à Guelma le 8 mai 1945, à 
Madagascar en 1947 et 1948. 

Les mêmes troupes furent envoyées dès 1946 en Indochine où le Laos, le 
Cambodge et l’Annam avaient proclamé leur indépendance sous la pression du 
Japon. Après avoir reconquis Saïgon et le Sud de la péninsule, le corps expédi- 
tionnaire du général Leclerc se heurta à la résistance de HG Chi Minh qui 





11. Sur la décolonisation, voir Yves Bénot, Les indépendances africaines : idéologies et réalités, 
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Bernard Droz, Histoire de la décolonisation au XX siècle, Paris, Points, 2009 ; Raoul Girardet, 
L'idée colonial en France : de 1871 à 1962, Paris, Hachette Littérature, 2005 ; Daniel Guérin, 
Cé-git le colonialisme : Algérie, Inde, Indochine, Madagascar, Maroc, Palestine, Polynésie, Tunisie, témor- 
£nage militant, Paris, Mouton, 1973 ; Claude Liauzu (dir), Décrionnaire de la colonisation française, 
Paris, Larousse, 2007. 
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souhaitait unifier le Tonkin, l’Annam et la Cochinchine. En dépit du finance- 
ment de l'effort de guerre par les Etats-Unis HAE engagés en Corée 
(1950-1953), les troupes françaises furent vaincues à Dien Bièn Phu en mai 
1954. Le gouvernement Mendès France signa les accords de Genève qui 
reconnaissaient l'indépendance du Laos, du Cambodge et du Vietnam partagé 
entre une république démocratique au nord et l’ancien régime impérial de Bao 
Dai au sud. 

Entre temps, le régime de la Quatrième République (1946-1958) proposait 
l'Union Française afin d'associer les colonies d'Afrique Équatoriale (AEP) et 
d'Afrique Occidentale (AOF) selon un modèle centralisé et assimilationniste. 
Menés par l’Ivoirien Félix Houphouët-Boigny (1905-1993) et le Sénégalais 
Léopold Sédar Senghor (1906-2001), les députés africains regroupés au sein du 
Rassemblement Démocratique Africain (RDA) créé en 1946 à Bamako, se 
désolidarisèrent des communistes à partir de 1950, à l'exception du groupe 
représentant l’Union des Populations du Cameroun (UPC). Un groupe des 
Indépendants d’outre-mer vit le jour, mais les revendications des députés afri- 
cains visaient davantage l’égalité de droits à l’intérieur de l'Union Française que 
l'indépendance. Bien que groupée dans un premier temps, la démarche des 
députés africains finit par rejoindre les intérêts particuliers propres à chacun 
des territoires qu’ils représentaient, et cela en dépit des efforts de la Fédération 
des étudiants d'Afrique noire en France (FEANF), créée en 1950. En 1956, 
alors que le département de l’Algérie française était secoué depuis deux ans par 
une guerre de libération, la loi cadre Defferre accorda un début d'autonomie 
aux colonies françaises. La Tunisie et le Maroc, sous protectorat français depuis 
respectivement 1881 et 1912, accèdèrent ainsi à l’indépendance, tandis que le 
Togo, ancienne colonie allemande confiée à la France sous forme de mandat 
des Nations Unies, entrait dans un processus d’autonomie. En septembre 
1958, dans le cadre de la formation de la Cinquième République, la nouvelle 
Constitution proposée par le général de Gaulle, revenu au pouvoir en mai, 
offrit aux Africains la possibilité d’entrer dans la Communauté à condition de 
voter positivement au référendum. Après une tournée africaine houleuse du 
général de Gaulle, seule la Guinée de Sékou Touré refusa le projet, devint 
indépendante, et, dans une posture de survie nationaliste et panafricaine, se lia 
au Ghana de Kwame Nkrumah, devenu indépendant en 1957. Néanmoins, les 


autres colonies d'ARF-AOF accèdèrent à l'indépendance en 1960. Deux ans 
plus tard, les accords d’Evian officialisaient 
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était alors le plus vaste de tous. Londres semblait se résoudre à accorder, de 
manière pragmatique, le transfert du pouvoir et une autonomie à ses colonies. 
Le modèle colonial britannique qui accordait davantage de place aux élites 
locales permettait un débat politique plus large et moins centralisé que dans 
l'empire colonial français. Les anciennes colonies de peuplement européen, 
les dominions (Australie, Canada, Nouvelle-Zélande, Afrique du Sud), dispo- 
saient d’une indépendance dans le cadre du Commonwealth et du statut de 
Westminster (1931). Les Antilles, les Indes et Afrique britnaniques restaient 
soumises à des politiques coloniales diverses et moins favorables. La Jamaïque 
connut ainsi, en 1944, des élections locales destinées à désamorcer les ten- 
sions économiques, politiques et sociales nées de la Crise de 1929. Dans les 
Indes, la mobilisation lancée en 1942 par le Parti du Congrès du Mahatma 
Gandhi pour obtenir le départ des Anglais aboutit le 15 août 1947 à l'indé- 
pendance d’une colonie partagée, selon la démographie religieuse, avec 
l'Union Indienne coupant en deux le Pakistan de sa partie orientale, devenue 
le Bangladesh en 1971. L'indépendance des Indes annonce la solidarité entre 
les peuples colonisés qui, pour reprendre l’expression de Richard Wright, 
étaient confrontés au « rideau de couleur » (Co/or Curtain). Le quart de siècle 
qui suivit la Conférence afro-asiatique de Bandoeng (1955) est ainsi présenté 
par Samir Amin comme le moment de L'éveil du Sud (2008). En effet, six ans 
après la désobéissance civile lancée par son dirigeant nationaliste Kwame 
Nkrumah sur le modèle de Gandhi, l'indépendance de la Gold Coast devenue 
Ghana (1957) constitua la première étape de la révolution africaine. Quant à 
la révolte des Mau-Mau réprimée par les Britanniques au Kenya (1952), elle 
fut le premier acte d’une lutte de libération armée opposant Africains et 
colons, lutte qui allait se propager en Algérie française (1954 et en Afrique 
lusophone. Dans la même lignée, la décolonisation de l’Afrique australe et du 
Sud-Ouest Africain nécessitèrent des luttes en raison de la proximité directe 
du régime sud-africain de l’apartheïd. 

Proche de Frantz Fanon dans la critique d’une « certaine vision romantique 
et à l’eau de rose de l'indépendance africaine », Rodney n’exprima rétrospecti- 
vement aucun enthousiasme réel pour cette année 1960 au cours de laquelle 
dix-sept pays africains, principalement des colonies françaises, accédèrent à 
l'indépendance. Seuls deux cas retinrent son attention. Le premier concernait 
le Cameroun, ancienne colonie allemande passée sous mandat franco-britan- 
nique de la SDN après la Guerre de 1914. Conscient du fait que leur destin se 
jouait à la tribune new yorkaise de l'ONU et non dans les bureaux de l'Elysée 
ou de Downing Street, le chef de l'UPC Ruben Um Nyobe (1913-1958) écor- 
nait l’image de colonisation positive revendiquée par la France. Face à l’insur- 
rection populaire lancée par l'UPC en mai 1955, la réponse de l’armée coloniale 
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française consista à éliminer physiquement Um Nyobe, EE tous les partisans 
din indépendance qui aurait eu lieu selon des FROM ELITE autres que celles 
décidées depuis Paris. Félix Moumié (1925-1960), PR (1 930-1966) 
et Ernest Ouandié (1914-1971) furent traqués et assassinés, même après l’in- 
dépendance. La seconde exception concerna la scandaleuse impuissance des 
Africains devant la situation du Congo-Kinshasa, dont l'indépendance accot- 
dée par les Belges le 30 juin 1960 se fit dans une grande confusion. Laquelle 
connut son apogée le 17 janvier 1961 avec l’assassinat du premier Premier 
ministre Patrice Lumumba (1925-1961) puis le soutien néocolonial à des 
hommes du cru (Fshombé, Mobutu) défendant les intérêts impérialistes. Dans 
Challenge of the Congo (1967), Nkrumah déplorait une crise qui dépassait les 
frontières du territoire concerné, entérinant une logique de balkanisation de 
l'Afrique et faisant avorter les projets d’unité du continent. 

Quand Rodney meurt vingt ans après la vague des indépendances, l'Afrique 
n'est ni libérée, ni unie, ni développée. L'Organisation de l'Unité Africaine 
(OUA) fondée en 1963 à Addis-Abeba souffre des rivalités personnelles entre 
dirigeants, du renversement précoce de Kwame Nkrumah (1966), du décès en 
détention de son premier secrétaire général le Guinéen Diallo Telli (1925- 
1977), ainsi que des différents conflits armés. Au même titre que l’effondre- 
ment du bloc communiste, l'avènement du multipartisme et les transitions 
démocratiques semblent encore inimaginables dans des pays qui étaient alors 
majoritairement dirigés par des régimes militaires ou autoritaires de type 
néocolonialiste. Néanmoins, la présence de l'icône jamaïcaine Bob Marley 
(1945-1981) aux cérémonies d'indépendance du Zimbabwe (1980) constitua 
un vent d'espoir pour PAfrique australe où le régime sud-africain de l'apar- 
theid, officialisé dès 1948, soutenait des mouvements réactionnaires et merce- 
naires en Angola et au Mozambique, face aux troupes progressistes africaines 
et cubaines. Toutefois, les avertissements du chanteur de l'unité africaine(Afrrca 
Unité) mort prématurément sur le regard passif porté par les peuples sur leurs 
leaders assassinés n’ont pas été suffisamment entendus. Proche de la pensée 
radicale de Rodney, le Premier ministre de l’île de la Grenade, Maurice Bishop 
(1944-1983) fut ainsi assassiné à la veille d’une intervention américaine. La 
même année, une révolution plaça à la tête de la Haute-Volta le colonel Thomas 
Sankara (1944-1987), Quatre ans plus tard, après avoir fait de son pays celui 
des « hommes intègres » (Burkina Faso), alors qu’il avait le courage d’Oser 
inventer l'avenir ( 1991), Sankara rejoignit la longue liste des figures historiques 
assassinées pour leurs Positions politiques anti-impérialistes. 
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REGARDS PANAFRICAINS ET RÉFLEXIONS SUR UN MONDE POSTCOLONIAL 


Si la période de transition démocratique du continent africain, ouverte en 
1989 par la Conférence nationale tenue en République (populaire) du Bénin, 
ainsi que la libération de Nelson Mandela en Afrique du Sud en 1990 ont, 
d’une part, redonné un sens prophétique aux actions menées auparavant par 
les tenants du panafricanisme (Du Bois, Padmore, Nkrumah) et ont permis, 
d'autre part, de saluer la mémoire d’une Afrique combattante (Cabral, Biko, 
Sankara), l’acharnement cyclique et latent exprimé par quelques puissances 
occidentales à vouloir renverser ou marginaliser tous ceux qui, depuis Toussaint 
Louverture en 1803 jusqu’à Muammar Kadhafi en 2011, ont incarné ou 
défendu une posture panafricaine, ne peut que conduire à se demander quelles 
seraient les conséquences de l’unité de l'Afrique pour ces mêmes puissances. 
Si tous les tenants autoproclamés du panafricanisme ne peuvent être mis au 
même niveau, si nous pouvons discuter de la convergence entre les figures 
panafricaines et les pères de l'indépendance, les raisons pour lesquelles 1l était 
si important de renverser Patrice Lumumba (Congo), Sylvanius Olympio 
(Togo), Kwame Nkrumah (Ghana), Amilcar Cabral (Guinée-Bissau) ou 
Thomas Sankara (Burkina Faso), ont un point commun : mettre un terme à 
leur volonté d'instaurer un ensemble politique panafricain dont la cohérence 
assurerait à l'Afrique le contrôle et le bénéfice de ses richesses humaines et 
matérielles, ainsi qu’une indépendance politique, militaire, monétaire, indus- 
trielle et diplomatique. Même si les exécuteurs ou les premiers bénéficiaires des 
assassinats ou des renversements des personnes citées ci-dessus furent des 
Africains, les responsables étaient généralement installés à Bruxelles, Paris, 
Washington, Londres ou Lisbonne. Des systèmes d'alliance mis en place sous 
le colonialisme furent repris après les indépendances pour assurer le maintien 
des intérêts occidentaux, tout en entretenant une minorité d’Africains intéres- 
sés dans le maintien du statu quo. L'Afrique unie et solidaire, forte de la maf- 
trise de ses ressources, ne risquerait-elle pas d’infliger aux économies et aux 
politiques de l'Occident une revanche liée à des siècles d’esclavage puis de 
colonisation ? Couper les Africains de leur passé, de leur histoire, ne serait-il 
pas le meilleur moyen d'éviter cette prise de conscience ? Une Afrique puis- 
sante, un panafricanisme économique et politique ne conduiraient-ils pas la 
France, la Grande-Bretagne, le Portugal, les États-Unis et tous les pays où vit 
une importante population d’origine africaine à tenir un autre discours sur 
l'Afrique, à appliquer une autre politique en matière d'immigration ou de lutte 
contre la discrimination ? 

L’adjectif — et le nom — « panafricain », contient le préfixe « pan », qui sou- 
ligne cette idée de totalité et de globalité, et le terme « africain », qui renvoie à 
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une origine géographique précise. Le terme « Afrique », qui servait aux Romains 
pour désigner leurs provinces au nord de ce continent, renvoie prioritairement 
au niveau des imaginaires et des représentations à l’Afrique au sud du Sahara, 
ou plus maladroitement à l'Afrique noire. Ce passage de la dimension géo-his- 
torique à la dimension essentialiste de la couleur de peau donna naissance à 
une forme de solidarité fondée sur la « race », le pannégrisme, tandis que l’uto- 
pie du panañfricanisme est née en dehors de PAfrique, parmi les descendants 
d’Africains qui avaient été déportés en esclavage dans les Amériques et qui 
imaginaient la possibilité de revenir libres sur leurs terres d’origine. L’idéologie 
du panafricanisme relie ainsi les Africains à l'Afrique, mais exploitation silen- 
cieuse de l'Afrique passe par son isolement géographique, politique et écono- 
mique. Cette exploitation entretient la négation du panañfricanisme en tant 
qu'extension démographique et symbolique de l'Afrique dans le monde et en 
tant qu’inscription historique du monde dans l'Afrique. Le panafricanisme 
pourrait alors se définir comme un mouvement de libération et de solidarité 
en faveur de l’Afrique et des Africains où qu'ils se trouvent. 

Rodney fit le choix d’une historiographie panafricaniste qui offre une pério- 
disation plus large et mieux adaptée à la compréhension de la modernité des 
histoires africaines traversées à l'échelle historique et géographique par l’époque 
précoloniale, l'effondrement des entités politiques, le développement de l’es- 
clavage et de la traite, les résistances abolitionnistes, les mouvements de retour, 
le colonialisme, l’anti-colonialisme, la dépendance, le nationalisme autoritaire 
des indépendances, la transition démocratique, et aujourd’hui la mondialisa- 
“on. En matière de longue durée, le panafricanisme a pris forme vers la fin du 
xvin* siècle, parmi les Africains de la diaspora qui, comme le montre l’action 
menée par Toussaint Louverture à Saint-Domingue, cherchaient déjà le 
«royaume politique ». Ce qui est donc qualifié de « modernité » ou de « période 
contemporaine » dans le schéma de l’histoire enseignée à la Sorbonne ou à 
Oxford, c’est-à-dire la période allant classiquement de 1789-1815 à nos jours, 
correspond précisément à l'échelle chronologique du panafricanisme. Ce der- 
nier croise l’histoire et la géographie, les langues et les sciences, les Africains 
du continent et des diasporas, l'Afrique blanche et l’Afrique noire, mais égale- 
ment l’A frique, l’Inde, la Chine et les îles de l’océan Indien, d’où les Européens 
exportèrent en direction de la Caraïbe une main-d'œuvre bon marché au len- 
demain de l’abolition de l'esclavage (1 838-1848), 
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telles que celle du panafricanisme qui fait le lien entre les Africains et descen- 
dants d’Africains établis à l’intérieur comme à l’extérieur de PAfrique. 

Parce qu’il a écrit quelques-uns des textes les plus importants pour l'Afrique 
depuis la Tanzanie ou la Jamaïque et non depuis Oxford, Harvard ou la 
Sorbonne, Rodney est un pionnier dans la critique de la thèse qui a longtemps 
soutenu que l’Europe était le lieu d'écriture de l’histoire de l'Afrique et du 
monde entier. Dès lors s’est établie la nécessité pour les Africains de toujours 
se référer aux Européens pour penser leur histoire et leur vision du monde, 
sans que les Européens éprouvent le besoin d'interroger les Africains pour 
qu’ils puissent, à leur tour, donner un sens à l’histoire de l'Afrique. C’est là 
l'interrogation sur une « histoire d’en bas » (history from below) qui pose le « pro- 
blème de l'ignorance asymétrique » et de l’universalité, somme toute relative, 
des théories occidentales contestées par les études critiques postcoloniales, 
elles-mêmes sérieusement contestées en ce qui concerne leur intégration de la 
modernité et de la réalité africaines et leur prétention à imposer une nouvelle 
orille de lecture depuis les universités occidentales anglo-saxonnes”*. Cette 
interrogation de Dipesh Chakrabarty est partagée par Stuart Hall pour qui le 
développement des diasporas coloniales au cœur même des métropoles, 
concomitamment à la fin de la domination coloniale exercée par ces mêmes 
métropoles, a modifié les relations symboliques entre les peuples, qui prennent 
alors un sens postcolonial. La diaspora coloniale, qui est donc un élément 
résultant d’une histoire de migrations souvent forcées, ne serait plus un simple 
déplacement de personnes, mais un dépassement de l’héritage colonial visible 
à travers une « explosion du monde impérial hors de ses frontières, vers son 
centre, l'apparition en son centre de ce qui a été marginalisé sur le plan écono- 
mique et dominé sur le plan politique », selon une critique proche de Michel 
Foucault”. Ce dernier avait suggéré un renversement propre au postcolonial 
en affirmant que le système colonialiste à importé des formes de domination 
économique, juridique et technique vers la périphérie mais que le centre a éga- 
lement été impacté par les retours d’expériences périphériques, contribuant 
ainsi au fait que « l'Occident a pu pratiquer aussi sur lui-même quelque chose 
comme une colonisation, un colonialisme interne ». 

Je ne me revendique pas formellement des théories subalternes ou postco- 
loniales. En proposant d’écrire la vie de Rodney, je compte néanmoins montrer 
que la méconnaissance de la contribution des Africains et des Afro-descendants 
à l’histoire globale explique des préjugés qui ne cessent de soulever la 
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stupéfaction chez ceux qui, à ma manière, sont précisément ne à analyser 
le monde par le prisme de l'expérience du peuple AGEN QU il soit africain, 
antillais, afro-américain, afro-européen ou afro-asiatique, vivant en Europe, en 
Afrique, en Asie ou dans les Amériques — mais sont également en mesure de 
reconnaître que la couleur de la peau est bien la chose la plus superficielle pour 
juger de la valeur d’une personne. Les musiques issues de lexpérience noire 
américaine, comme le blues, le jazz et la soul, les musiques rattachées culturel- 
lement à l'Afrique, comme le reggae, la salsa ou la rumba, ont toutes été adop- 
tées de manière universelle alors même que ceux qui en étaient les créateurs ou 
les inspirateurs demeuraient confinés à des statuts de seconde zone aux États- 
Unis, à Cuba, en Jamaïque ou en Afrique du Sud. Comment comprendre l’en- 
gouement du public blanc états-unien pour Billie Holiday ou James Brown à 
une époque où la ségrégation et le racisme étaient le pain quotidien des Afro- 
Américains ? Le reggae et les Rastas qui donnaient une image négative de la 
Jamaïque au moment de l'indépendance ne sont-ils pas devenus subitement la 
meilleure publicité pour un gouvernement qui s’efforça de récupérer une 
forme culturelle qu’il avait précédemment combattue ? Comment comprendre 
que ce que les Africains ont pu créer fut toujours considéré comme secondaire 
ou primitif, jusqu’à ce que les Européens, en tombant en extase devant cet art 
jusqu'alors dénigré, renversent ce stéréotype comme par enchantement, et 
s’approprient une co-paternité ? 

En France, la « question noire » n’a-t-elle pas été longtemps lue à travers le 
prisme de la Négritude, souvent résumée à la « découverte » de Césaire par 
André Breton, et à l’adoubement de Senghor par Jean-Paul Sartre, cloisonnant 
ainsi, autour de ces deux figures autorisées du monde noir, un mouvement 
subversif potentiellement plus large ? Buata B. Malela n’a-t-il pas souligné la 
manière dont le débat entre Sartre et Césaire autour de la figure de Patrice 
Lumumba à été oublié et constitue un exemple de cette volonté de vider la 
Négritude de sa contestation politique africaine ? À 
terrogeait dans « Orphée Noir » (1948) 
malgache de Senghor sur le devenir du « 
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sont systématiquement exclus des anthologies'* ? Paul Gilroy n’a-t-il pas 
regretté le handicap flagrant constitué par le manque de vocabulaire pour com- 
parer la situation postcoloniale française et britannique, en prenant pour 
exemple la décision du traducteur du Discours Antillais d'Edouard Glissant, qui 
à évacué la référence que l'écrivain martiniquais faisait à Deleuze et Guattari 
«sans doute parce que le fait de reconnaitre cette influence aurait constitué une 
atteinte à laura d'authenticité antillaise qui fait l'attrait de ce livre” » ? 

Alors que Chakrabarty conforta le constat de Gilroy en affirmant que le 
résultat de la traduction n’est pas dans «une absence de rapport entre des formes 
de savoir dominantes et dominées, ni des équivalents parvenant à construire une 
médiation entre des différences, mais précisément [dans] le rapport partiellement 
opaque que l’on appelle "différence" », Stuart Hall ajouta que les études postco- 
loniales restent paradoxalement méconnues en France en raison d’une certaine 
frilosité des intellectuels français!f. Ainsi, les deux grandes figures antillaises fran- 
cophones du xx‘ siècle — Fanon et Césaire, l’un en prenant position en faveur de 
l'Algérie et l’autre en faveur d’une identité antillaise nègre autonome et distincte 
de l'identité française — étaient-elles sans doute conscientes qu’elles risquaient 
une marginalisation de leurs œuvres respectives ancrées hors de l'Hexagone. 
Dans la foulée, le peu de crédit donné par le milieu académique français aux 
productions intellectuelles et scientifiques venues des Antilles ou des anciennes 

colonies africaines d’une part, l'absence d’une histoire de France écrite du point 


14. B. B. Malela, « Les enjeux de la figuration de Lumumba. Débat postcolontal et discours en contre- 
point chez Césaire et Sartre», Mouvements, n° 51, 2007, p. 130-141 ; Wole Soyinka, The burden 
of memory, the muse of forgiveness, New York ; Oxford, Oxford University Press, 1999, p. 164- 
168. La critique de la Négritude et du régime de Senghor n’empêcha pas Soyinka de consi- 
dérer le poète sénégalais comme le premier Africain « vainqueur du Prix Nobel de 
Littérature » (p. 144). 

15. Paul Gilroy, L'’Aflantique noir, Paris, Amsterdam, 2010, p. 55-56. Sur le fait que « les 
ouvrages en anglais prennent rarement en compte les effets, en France, en Hollande et au 
Portugal, de la participation à l'esclavage et aux autres formes de commerce qui ont 
exploité l'Afrique à l’époque précolontale », voir W Rodney, 1986, p. 94. 

16. D. Chakrabarty, 2009, p. 55 ; Stuart Hall, 2007, p. 45. Selon Stuart Hall, Derrida, 
Bourdieu et Foucault n’ont pas assez poursuivi leur travail de déconstruction en intégrant 
dans leur questionnement les cultures étrangères. Ils ont relativisé la culture et la civilisa- 

tion européennes à partir d’un point de vue européen. La différence, regrette Stuart Hall 

en comparant la « French Theory » (FE Cusset) et la réflexion postcoloniale, est que les théo- 

ficiens du postcolonial ont puisé à la source des intellectuels qui les ignoraient, ont pris 

acte des silences relatifs sur la question coloniale au cœur de l'empire, et ont décidé de 

donner une visibilité et une valeur aux récits et aux analyses produites depuis la « perspec- 

tive opposée ». Voir aussi M-C. Smouts (dir.), La situation postcoloniale : les « post-colonial stu- 

dies » dans le débat français, Paris, Sciences Po, les Presses, 2007. 
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de vue des Africains ou même des Antillais d'autre part sont quelques-uns des 
éléments qui n’ont pas permis l'émergence sur le a dun CHA 
académique ouvertement postcolonial. Cette SAME fait que le constat dressé 
dans ses Leftres à la France nègre (1969) par l'écrivain Ets Ouologuem est tou- 
jours d'actualité : « La France finit par devenir peur les Neègres un alibi [qui les] 
dispense de penser les vrais problèmes et de l'Afrique, et de , DES » He Outre, 
des écrivains ou des penseuts « républicains » comme Hélène Carrère d’En- 
causse, Alain Finkielkraut, Bernard Henti Lévy, Max Gallo, avancent leut qualité 
d'«intellectuel » pour intervenir et délivrer, sur des thématiques sur lesquelles ils 
n'ont pourtant aucune compétence, ce qu'ils appellent un langage de vérité et de 
franchise confirmé au plus haut niveau par le discours du chef de l'État français 
en juillet 2007 à Dakar. Ainsi sont éclipsées les mises au point émanant des 
représentants des différents courants d’études sur l'immigration et le racisme qui 
ont le mérite de lier la démarche scientifique à la démarche citoyenne!?. Dans ce 

contexte, le regard critique de l’historien ne peut ignorer cette « contre-histoire » 

qui sert de terrain d’affrontement entre le récit historique discipliné par l’État et 

validé par l’enseignement officiel, et l’histoire même des luttes qui se pour- 

suivent *. Cet affrontement cerné par Foucault serait une entrée dans la théorie 

postcoloniale qui confronte l’histoire normée résultant du « racisme d’État » à 

l’histoire non-écoutée de ceux qui font que : 


Le monde à changé depuis Conrad et Dickens, d’une façon qui a surpris et 
souvent inquiété les Européens et Américains des métropoles. Les voici 
confrontés à d'importantes populations non immigrées non occidentales 





17. M. Gassama (dir), L'Afrique répond à Sarkozy : contre le discours de Dakar, Paris, P. Rey, 
2008 ; À. Ba Konaré (dir.), Peri Précis de remise à niveau sur l’histoire africaine à l'usage du président 
Sarkozy, Paris, La Découverte, 2009. Depuis l’année 2005 Matquée par la loi sur le rôle 
positif de la colonisation et les émeutes urbaines, ont paru une trentaine d’ouvrages sur le 


fossé entre le discours politique et la stigmatisation de l'héritage colonial. Citons : N. 
Bancel, P. Blanchard ets, Lemaire, L_4 fracture coloniale : Ja société française an prisme de l'héritage 
colonial, Paris La Découverte, 2006 : F Verpès, La Mémoire Enchaînée, Paris, Hachette, 2006 ; 
F Coquery-Vidrovitch, Enjeux politiques de l’histoire coloniale, Marseille, ASS 2009 : E. et 
. Mt 7 né sobiale à la question raciak : représenter la société Jrançaise, Paris, La 
OR €, )09 ; ou le Guide des sources de la traite négrière, de l'esclavage et de Leurs abohtions 
établi sous la direction de C. Sibille, Paris, La Documentation fran 2007 
18. M. Foucault, 19976 16S me à l’usage médiatique des RU de « So », de 
Origine » pour analyser la société française à 
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sur leur territoire, et à une liste impressionnante de voix nouvelles qui 
demandent que leurs récits soient entendus. L’objet de mon livre, c’est de 
montrer que ces populations et ces voix sont là depuis un certain temps, 
grâce au processus mondialisant déclenché par l’impérialisme moderne. 
Ignorer ou négliger l’expérience superposée des Orientaux et des 
Occidentaux, l’interdépendance des terrains culturels où colonisateurs et 
colonisés ont coexisté et se sont affrontés avec des projections autant 
qu'avec des géographies, histoires et narrations rivales, c’est manquer 
l'essentiel de ce qui se passe dans le monde depuis un siècle” 


Mon objectif est proche de celui d’Edward Saïd. Il est aussi d'interroger de 
troublantes analogies entre les analyses faites en son temps par Rodney et Pac- 
tualité. Des analogies filées perçues dès 1998 par Rupert Lewis, qui concluait sa 
biographie de l'historien guyanien en remarquant que l’actualité de l'Afrique et 
de la Caraïbe auraient probablement confirmé ses craintes quant à la recolonisa- 
tion de ces aires géographiques dans le cadre d’un nouvel ordre mondial”. Avec 
pertinence, l’œuvre de Rodney démontre que les Africains ont participé sous la 
contrainte de l’esclavage et de la colonisation à la construction d’un monde 
contemporain unipolaire (autour de la Triade menée par les États-Unis et rom- 
pue à la doctrine libérale), avant d’être libérés de cette même contrainte (respec- 
tivement par l'abolition et les indépendances), mais de se retrouver paradoxalement 
dans la nécessité de renouveler leur allégeance pour espérer participer aux affaires 
mondiales. C’est en ce sens qu'il est question de la « recolonisation » de Afrique, 
et c’est en ce sens que l’historiographie critique de Rodney attaque les prétendus 
discours populaires demandant, parfois avec ironie et sarcasme, parfois par cécité 
et frustration, « à quand la fin des indépendances ? ». 

Au terme de ce prologue qui donne un panorama des idées et des rapports 
de force auxquels fut confronté Rodney, je souhaiterais revenir sur le parcours 
d’un intellectuel qui se consacra à l'écriture d’une nouvelle histoire de l'Afrique 
et des peuples afro-descendants”. Il conviendra d’évoquer également la figure 
de l’activiste politique qui défendit des positions radicales et subversives à 





19. Edward Saïd, Culture et impérialisme, Paris, Fayard, p. 25. 

20. Rupert Lewis, Wafer Rodney intellectual and political thought, Kingston, Press University 
of the West Indies, 1998, p. xvi. 

21. Sur l'histoire générale de l'Afrique de l'époque précoloniale aux indépendances, j'invite 
le lecteur à consulter les ouvrages de Joseph Ki-Zerbo, Histoire de l'Afrique noire : hier à 
demain, Paris, Hatier, 1978 ; les deux tomes dirigés par Elikia M'Bokolo, Afnque noire. 
Tome I, jusqu'au XV/IIE siècle : histoire et civilisations, Paris, Hatier, 1995, et Afrique notre : histoire 
el civilisations : du XIX* siècle à nos jours, Paris, Hatier, AUF, 2004, ainsi que les huit volumes 
de l'Histoire générale de ! Afrique publiés par l'UNESCO. 
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l'égard des formes de pouvoir et de dornimaton que sont la classe, la race, le 
génie, le capital économique et l’hégémonie PAS tout en contribuant à 
enrichir de manière critique différents courants d études porteurs de qualifica- 
tifs dont je ne pourrai ici faire une étude approfondie. Je pense notamment aux 
études dites « noires » (Black Studies), « africaines » (African Studies), « afri- 
caines-américaines » (African-American Studies), « afrocentrées » (Africologp), 
« caribéeennes » (Carribean Studies), « culturelles » (Cx/{ural Studies), « subal- 
ternes » (Swbaltern Studies) et « postcoloniales » (Postcolonial Studies)”. 

Cet ouvrage offre une histoire engagée du panafricanisme dans la longue 
durée allant de la traite transatlantique au début du xvi' siècle jusqu’au début 
du xxr' siècle, une histoire des idées révolutionnaires et socialistes, et une his- 
toire des luttes politiques vécues depuis la Caraïbe, les Amériques et l’Afrique. 
Rodney est le fil conducteur d’une histoire polycéphale, éclatée, mais dont tous 
les éléments communiquent pour montrer la contribution des Afticains à la 
longue marche de l’histoire de l'humanité vers la liberté. Après une introduc- 
tion qui permettra au lecteur de se familiariser avec la figure de Rodney et la 
thématique centrale du panafricanisme, la stratégie d'écriture tiendra compte 
précisément de la fragmentation du panafricanisme, fragmentation qui illustre 
autant une forte diversité qu’une difficulté à cattographier un mouvement 





22. Le sociologue noir américain S.C. Drake distingue les « Black Studies » militantes et alter- 
natives nées vers 1968, des « African Studies » institutionnalisées dès les années 1950. St Clair 
Drake, « Black Studies and Global Perspectives : An Essay ». The Journal of Negro Education, 
vol 53, n° 3, été 1984, p. 226-242, Quant au courant afrocentré, il s'inspire des thèses d’égyp- 
tologie de Cheikh Anta Diop (Nafions nègres et culture, Paris, Présence Africaine, 1954, et 
Antériorité des civilisations nègres, Paris, Présence Africaine, 1967) qui ont été reprises par Molefi 
K. Asante (The Afrocentric Idea, Philadelphia, Temple University Press, 1998), Théophile 
Obenga (Cheikh Anta Diop, Vo/ney et Le S phynx, Paris, Présence Africaine, 1996) et Martin 
Bernal (Black Athena, the Afroasiatic roots Ÿ classical civilzation, New Brunswick, N.]., Rutgers 
University Press, 1988). À la manière d’Édouard Glissant qui nuance l’héritage africain au 
profit d’un Traité du tout monde (Paris, Gallimard, 1997), les études caribéennes ont valorisé les 
formes de créolité, de métissage, d’hybridité, Quant aux études culturelles, créées au début 
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global, éclaté, mais paradoxalement fondé sur l’unité de l'Afrique. Toutefois, à 
bien y regarder, cette histoire fragmentée du panafricanisme, qui n’existerait 
que par MOrCEaUx détachés et qui pourrait s’écrire de manière apparemment 
décousue, garde une cohérence étonnante. Rodney à défendu, à la manière 
d'Howard Zinn (2002) pour les États-Unis ou de Nathan Wachtel (1992) pour 
les Indiens du Pérou, une « histoire populaire » de l'Afrique qui présente la 
«vision des vaincus ». Cette démarche l’inscrit dans une généalogie définie, 
selon les termes du philosophe français Michel Foucault comme une « insur- 
rection des savoirs » à travers « le couplage des connaissances érudites et des 
mémoires locales, couplage qui permet la constitution d’un savoir historique 
des luttes et l’utilisation de ce savoir dans les tactiques actuelles” ». 

Ce livre est enfin une invitation au voyage intellectuel et géographique. De 
la Caraïbe jusqu’à l'Afrique en passant par l'Amérique du Nord et Europe, 
avec des emprunts à l'Asie, Rodney fut engagé dans de multiples thématiques. 
Le choix de croiser deux grandes parties « africaines » — la première sur la 
manière dont l'Afrique a perdu le pouvoir sous l'impact de la traite et de la 
colonisation et la troisième sur l’histoire socialiste de la révolution africaine en 
Tanzanie — avec deux grandes parties « américaines » — la seconde sur la 
manière dont les Afriques se sont libérées dans le Nouveau Monde et la qua- 
trième sur l’histoire prolétaire et engagée de la Caraïbe — permet d'inscrire 
l’œuvre de Rodney dans son contexte historique et politique. La conclusion 
reviendra sur l'optique révolutionnaire et l’actualité du combat mené par 
Rodney, ainsi que sur la nécessité de développer une mémoire politique du 
panañfricanisme à l’attention des prochaines générations. 


ns 

23. Michel Foucault, 1997, p. 9-10. Selon Foucault, dans le même passage, la généalogie 
Participerait d’une entreprise de libération des savoirs historiques afin de leur donner la 
Capacité de contester « /4 coercition d’un discours théorique, unitaire, formel et scientifique ». Cette 
entreprise fondée sur la « réactivation des savoirs locaux » bouleverserait « /a hiérarchisation 
scientifique de la connaissance et ses effets de pouvoir intrinsèques ». Pour Foucault, si l'archéologie 
Permettait d'analyser les « discursivités locales », la généalogie serait ainsi « / factique qui fait 
Jouer, à partir de ces discursivités locales ainsi décrites, les savoirs désassujettis qui s'en dégagent. » 
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Introduction 


COMMENT RODNEY EST DEVENU HISTORIEN DE L'AFRIQUE 


«_AÀ œux qui prétendent que Mungo Park a découvert Le fleuve Niger, je 
demande : «Le fleuve Niger n'existait-il pas avant l'arrivée des Blancs ?» » 
Fela Anikulapo Kuti* 


Walter Anthony Rodney est né le 23 mars 1942 à Georgetown, en Guyana 
(ex-Guyane Britannique). S'il est souvent considéré comme un « historien afri- 
cain », et s’il se présenta lui-même ainsi, ce n’était donc pas en raison de ses 
origines mais bien de sa trajectoire intellectuelle et de ses positions panafri- 
caines affirmées. Si la géographie seule faisait l’origine, Rodney devrait être 
considéré comme un historien sud-américain, avec la particularité d’être natif 
d’une région de colonisation non-ibérique, et plus proche du modèle des 
Antilles anglo-saxonnes. À cette identité culturelle, qui se veut déjà plus antil- 
laise que sud-américaine, il préféra celle d’Africain, rappelant que ce n’est pas 
le lieu de naissance qui fait qu’un Jamaïcain peut aujourd’hui se distinguer d’un 
Guyanais ou d’un Martiniquais, mais le fait que leur ancêtre respectif a été 
conduit depuis l’Afrique dans tel lieu plutôt qu’un autre. C’est donc l’histoire 
qui précède la géographie, la langue et la culture dans la définition de 
l'identité. 

Cadet des six enfants d'Edward Percival et de Pauline Rodney, Walter béné- 
ficia au cours de ses études du soutien de sa mère, ainsi que de son frère aîné 
qui prit en charge une partie des tâches familiales. Quant à son père, il voyagea 
à Curaçao et en République Dominicaine dans les années 1930, avant de 
rejoindre le mouvement nationaliste de la Guyana mené par Cheddi Jagan. Ce 
fut par l'intermédiaire de son père que Rodney, à peine âgé de onze ans, 
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panafricanisme et critiqua ouvertement les régimes corrompus et néocolonialistes. La cita- 


tion est extraite du livre de K. Idowu Mabinuori, Féela ke combattant, Paris, Le Castor Astral, 
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participa à des opérations de tractage pour le compte du Parti progressiste du 
peuple (PPP) à l'occasion des élections de 1953. Cette même année, bénéficiant 
des bourses accordées aux jeunes élèves méritants des écoles du Commonwealth 
dans le cadre du couronnement de la reine Elizabeth IT d'Angleterre, il intégra 
le Queen's College, linstitution scolaire la plus réputée du pays. Doué en lan- 
ques et en littérature, il suivit également avec beaucoup d'intérêt les cours d’his- 
toire du professeur Robert Moore qui était issu de la première vague des 
diplômés de The University of The West Indies (UWT) revenus enseigner en 
Guyana. Le professeur Moore fit ainsi de l’histoire la discipline la plus attractive 
du programme secondaire. Élu successivement président de la Société d’'His- 
toire du Queen's College, puis vice-président de la Société des Débats, et édito- 
rialiste du magazine scolaire, The Lictor, Rodney quitta son pays natal en 1960, 
afin de poursuivre ses études en Jamaïque, à PUWIS. 

Créée en 1948, lUWI dépendait de l’Université de Londres mais regroupait 
une grande partie de la jeune élite de la Caraïbe. L’UWI était également une 
des illustrations du modèle fédéral des Antilles Britanniques proposé en janvier 
1958. Toutefois, à la suite du référendum de 1961 en Jamaïque remporté par 
les indépendantistes, puis du retrait de Trinidad et Tobago, suivies des indé- 
pendances de ces deux îles en 1962, la Fédération des Antilles Britanniques, à 
laquelle Rodney avait apporté son soutien, fut finalement dissoute. Si la France 
avait accordé à ses colonies d’ancien régime (Guadeloupe, Guyane, Martinique 
et Réunion) un statut de département, la Grande-Bretagne maintint ses 
anciennes possessions dans le cadre du Commonwealth qui restait marqué pat 
une certaine hiérarchisation géographique, historique et politique, et qui faisait 
de Londres une capitale post-impériale. 

Passionné par les questions liées au développement au point d'envisager de 
faire un cursus en sciences sociales selon Ewart Thomas, élu président de la 
Société des Débats au point d’apparaître comme un futur avocat brillant selon 
l’historien Franklin Knight, et impliqué dans les débats politiques locaux et régio- 
naux, Rodney choisit finalement de poursuivre des études en histoire, sous la 
direction de Douglas Hall, de Roy Augjier et de sa compatriote Elsa Goveia qui 
dirigeait la toute récente chaire d'Histoire des Caraïbes. Plusieurs fois nominé et 
lauréat de distinctions universitaires, il était particulièrement apprécié par ses 

professeurs et ses camarades. Cependant, sa spontanéité et ses positions parfois 
radicales dans un milieu assez conservateur lui furent parfois défavorables. Dans 
le magazine étudiant de l'UWI, le Pelican Annual, 1961-1962, qui parut à la suite 
de la défaite de Rodney lors de l'élection de la présidence du Bureau des étu- 
diants, l’économiste jamaïcain Norman Girvan estime que la défaite de Rodney 





25. W. Rodney Wafter Rodney Speaks, Trenton, N.J., Africa World Press, 1990 p. 6-10 
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n'était pas seulement celle d’un homme mais la victoire d’un certain anti-intellec- 
tualisme, alors même que Rodney se montrait de plus en plus intéressé par le 
poids politique et social des marginaux dans la société jamaïcaine. 

Les années d’études furent également marquées par l’influence cubaine et 
aoire américaine. Après avoir décliné une invitation à une réunion de l’Union 
internationale des étudiants (TUS) à Moscou (juin 1961), Rodney accepta, l’an- 
née suivante, une invitation de l’Université de La Havane. En compagnie de 
deux autres étudiants, Rodney rencontra, semble-t-il, le Lider Maximo, qui lui 
conseilla de la « littérature subversive ». À l’issue de cette visite, Rodney s’attira 
l'attention des services de sécurité nationale jamaïcains (Jawaïcan Special Branch). 
Alors qu’en 1961, il s'était rendu aux États-Unis pour participer à un débat 
universitaire, Rodney repassa par La Havane en août 1962, peu avant la crise des 
fusées. Il se rendit ensuite à Leningrad, en URSS, pour assister au congrès de 
PTUS. Tout au long de son séjour en URSS, loin de la censure américaine, 1l fut 
marqué par l’abondante littérature disponible sur l’histoire des révolutions. Le 
prix étudiant qu'il gagna (Sdent of the Year Prize) lui permit de voyager égale- 
ment et de nouer de nombreux contacts dans la Caraïbe. La période comprise 
entre décembre 1962 et juin 1963 vit Rodney se concentrer sur ses examens 
universitaires, tout en sympathisant avec la Ligue de la jeunesse socialiste (YSL). 

Rodney évoqua rétrospectivement avec enthousiasme ses deux séjours à 
Cuba, au moment où la Révolution victorieuse appelait le peuple à affronter les 
grandes questions de son développement dans une démarche plus mesurée que 
celle des Soviétiques, et réellement différente des échos de propagande qu’on 
pouvait en avoir aux États-Unis et dans les autres îles de la Caraïbe”°. Mais ce qui 
l’intéressa également fut de voir, qu’en deçà de la Révolution, Cuba fut le théâtre 
d’une guerre d'indépendance de nature anti-esclavagiste, anti-impérialiste et 
métisse. Cuba, qui avait été « découverte » par Christophe Colomb en 1492, 
accueillit très tôt des esclaves africains qui firent de l’île une riche colonie de 
plantation espagnole, fournissant du tabac, du café puis du sucre. Au cours du 
XIX* siècle, alors que les Africains de Saint-Domingue se soulevaient et procla- 
maient l'abolition de l'esclavage puis leur indépendance (1804), que les généraux 
Bolivar, Sucre et San Martin libéraient l'Amérique espagnole (1810-1825), et que 
le Brésil accédait à l'indépendance (1822), Cuba dut attendre la révolution de 
Yara (1868-78) lancée par un riche propriétaire, Manuel de Cespedes, pour béné- 
ficier d’une autonomie relative. L'absence de ségrégation au lendemain de l’abo- 
ltion de 1886 diminua le stigmate facial, tandis que les revendications 
Progressistes et indépendantistes rapprochèrent les intérêts de classe en dehors 
des considérations raciales, comme le raconta l’un des personnages de Gouverneurs 


es 
26. W, Rodney, op. cit, p. 17, 1990. 


33 


Walter Rodney, un historien engagé (1942-1980) 


de la Rosée, le roman de l'écrivain haïtien Jacques Roumain”? En 1895, Les Noirs 
se joignirent aux propriétaires, ruinés par la chute du cours du sucre Concurrencé 
par la betterave, et répondirent au Manifeste de Montecristi lancé Par le Poète 
révolutionnaire José Marti (1853-1895), appelant à mener une guerre de libéra- 
üon « inextinguible ». Marti tombant dès les premiers combats, le général] noit 
Antonio Maceo (1845-1896) et le général mulâtre Mâximo Gomez (1 836-1905) 
poursuivirent la lutte, fait devant lequel Rodney remarqua que ces indépendan- 
tistes cubains théorisaient déjà un socialisme révolutionnaire différent des 
dogmes posés par Engels et Marx. 

En 1898, en prétextant l'explosion d’un de leurs bateaux en rade de 
La Havane, les États-Unis privèrent le Parti révolutionnaire des fruits de la 
victoire contre l'Espagne. Les États-Unis annexèrent Porto Rico et placèrent 
Cuba sous tutelle économique et militaire dès 1902. Ainsi, lorsque Fidel Castro 
et Che Guevara renversèrent Fulgencio Batista le 31 décembre 1958, ils mirent 
En à un système qui, en un demi-siècle, avait fait de Cuba une succursale du 
capitalisme américain. Face aux mesures radicales de Castro, l’intransigeance 
des États-Unis accéléra le rapprochement de Cuba avec le camp socialiste, et 
offrit aux îles voisines le modèle de ce que, dans la préface de 1962 des Black 
Jacobins, C.L.R. James qualifia de « révolution antillaise ». Avant d'apporter un 
soutien militaire aux révolutionnaires africains, Cuba tenta d’abolir la problé- 
matique raciale en rappelant qu’avec l'introduction de la notion de discrimina- 
tion, l'occupation américaine avait brisé l’union raciale observée lors de la 
guerre de libération contre l'Espagne. Ainsi, parce que le soutien des Noirs et 
des Mulitres fut primordial pour la réussite de la Révolution, Cuba espérait, au 
lendemain de la révolution, réaliser la formule d'égalité raciale de José Marti : 
« Un Cubain est plus que blanc, plus que mulätre, Dlus que noir. » La Révolution 
cubaine constituait une forme de décolonisation, une seconde indépendance, 
et elle apportait un soutien particulier aux Afro-Américains en lutte contre la 
ségrégation imposée par leur propre gouvernement. 

Aux États-Unis, la fin de deux siècles et derni d’esclavage fut suivie d’une 
période de Reconstruction (1865-1877) au terme de laquelle le gouvernement 
fédéral renonça à imposer aux anciens esclavagistes du Sud toutes les dispositions 
QUI auraient permis une véritable libération des Noirs. Frederick Dougjlass et 


ns 


27. « Je vais te raconter : dans les cCommencements 


résistance ; celui-ci se croyait blanc, celui-l 
entre nous : On était éparpillé comme du s 


, à Cuba, on était sans défense et sans 
à était nègre et il y avait pas mal de mésentente 
able et les patrons marchaient sur ce sable. Mais 
lorsque Fous avons reconnu que nous étions tous pareils, lorsque nous nous sommes 
remblés pour la huelga.… », in Jacques Roumain, Gouverneurs de la rosée, Montréal, 
Mémoire d’encrier, 2007, p. 88 
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Booker TL. Washington prirent position pour un pouvoir noir reconnu et intégré 
à la nation états-unienne, tandis que Martin Delany et Edward W. Blyden propo- 
saient de trouver la solution en Afrique. La ségrégation reconnue par la Cour 
Suprème des États-Unis (1896) donna une pseudo-légalité aux és Jim Crow, ainsi 
qu'aux exactions commises au nom de /4 oi de Lynch par des groupes racistes 
comme le Ku Klux Klan (KKK). Les Noirs résistèrent, s’unirent dans des mou- 
vements comme l’Association nationale pour le développement des personnes de 
couleur (NAACP) créée en 1909 par WE.B. Du Bois, ou Association universelle 
pour l'amélioration du Nègre (UNIA) créée en 1914 par Marcus Garvey. Après 
1945, le combat prit une autre dimension. La déségrégation scolaire constitua une 
première victoire avec la loi Brown contre le Bureau de l'éducation de Topeka 
(1954), mais son application nécessita l'envoi des troupes fédérales dans un lycée 
de Little Rock, Arkansas (1957). Entre ces deux événements, en novembre 1955, 
le refus de Rosa Parks de céder sa place dans un bus de Montgomery déclencha 
un boycott d’un an de la compagnie de bus de cette ville de Alabama. Ce fut ainsi 
que naquit le mouvement pour les droits civiques regroupant l’église noire amé- 
ricaine autour du pasteur baptiste Martin Luther King, le syndicalisme ouvrier 
autour d’Asa Philip Randolph, le mouvement pacifiste incarné par Bayard Rustin, 
et la contestation étudiante parrainée pat Ella Baker®. En 1960, alors que le gou- 
vernement refuse de prendre ses responsabilités, quatre étudiants afro-américains 
de Greensboro s’émancipent des organes politiques en créant la technique du 
sit-in. Le prisme de la décolonisation de PAfrique et de la Révolution cubaine fait 
que la cause noire américaine s’internationalise dans les années 1960. Ainsi, ce fut 
entre Georgetown, La Havane, Kingston et Londres que Rodney commença à 
s'intéresser à l’histoire africaine et afro-américaine. 

En 1963, après avoir obtenu son premier grade universitaire, Rodney se 
trouva à un premier carrefour professionnel. L'Université de la Guyana semblait 
prête à lui réserver un poste, mais seulement à condition qu’il poursuive et 
achève une thèse. L'Institut de recherches économiques et sociales de PUWI lui 
proposa également un contrat de trois mois comme assistant-chercheur. 
Finalement, Rodney décida de postuler pour un doctorat auprès des universités 
britanniques de Cambridge (Churchill College), Oxford (Nuffield College) et 
Edimbourg (School of African Studies). En dernier lieu, il postula également à 
la SOAS. Rodney renonça à Cambridge car il souhaitait vivre à Londres. Il tenait 
à suivre les couts en histoire de l'Afrique qui étaient dispensés à la School of 
Oriental and African Studies (SOAS), et retrouver Patricia, qui était partie 
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étudier à Londres peu de temps auparavant. Rodney passa une grande partie de 
sa vie londonienne entre les quartiers d’Islington, de Lewisham et de Southwark. 
Il retrouva à Londres plusieurs personnes avec lesquelles il garda tout au lon 
de sa vie des liens fraternels : les Jamaïcains Hugues et Richard Small, Orlando 
Patterson et Norman Girvan, ainsi que ses compatriotes Ewart Thomas, 
Gordon Rohlehr, Virgil Duncan et Al Parkes. Ce dernier fut notamment son 
témoin lorsqu'il épousa Patricia Henry, le 2 juillet 1965. Le couple avait fait 
connaissance lors d’une fête à la fin des années 1950. Ils se retrouvèrent ensuite 
lorsque Rodney, étudiant en Jamaïque, revint passer le réveillon de l’année 1961 
en Guyana. Patricia quitta ensuite Georgetown pour aller étudier à Londres, où 
Walter vint la rejoindre après son premier cycle universitaire. Les propos de 
Patricia soulignent que son époux n’hésita jamais à participer à la vie domes- 
tique, et qu’il se montrait d’une simplicité, d’une sincérité et d’une amabilité 
inégalable. En l’encourageant dans ses études puis dans son travail d’infirmière, 
Walter Rodney montra son attachement à un modèle familial équilibré, 
dépourvu de tout aspect patriarcal. Il accorda du temps à ses proches et il géra 
autant les soucis de la vie quotidienne que ses engagements professionnels. 
Rodney découvrit à Londres l’activisme de gauche mené par des figures 
éminentes de la diaspora caribéenne telles que Claudia Jones?. Fasciné pat 
l'unité et la solidarité des Jamaïcains de Londres, il participa à des meetings de 
soutien à Hyde Park en faveur du mouvement des Droits Civiques et pour 
dénoncer la collusion entre la dérive nationaliste britannique et les régimes 
racistes de Pretoria et de Salisbury. Cet engagement lui valut l’admiration de 
l’un de ses professeurs, Richard Gray, qui rédigea la chronique nécrologique 
de Rodney pour la presse britannique. Gray fut surpris d'apprendre que son 
étudiant passait ses fins de semaine à Hyde Park, non pas à courir, mais à 


haranguer la foule et à débattre au Speaking Cotner. À Londres, Rodney 


découvrit aussi l'expérience du migrant et l’existence d’un prolétariat noir 
confronté au racisme. Alors que Patricia enchaînait les gardes d’infirmière de 
nuit, et que son frère Eddie travaillait également, Rodney reconnut lui-même 


qu’il ne fut jamais assimilé à un travailleur immigré. Il était là pour étudier, ce 





29. Originaire de Trinidad, Claudia Jones (1915-1964) émigra en 1924 aux États-Unis, où 
elle intépra la Jeunesse de la Ligue, puis le Parti Communiste Américain (CPUSA). 
Expulsée vers la Grande-Bretagne en 1955, elle reprit son activisme à Londres, tout en 
constatant les limites du Communisme. Elle or 
fédérèrent les Africains, les Antillais et les 
Robeson, C 


ganisa des mouvements de protestation qui 
Asiatiques. Proche du chanteur et acteur Paul 
0 laudia Jones s’impliqua dans la promotion des artistes noirs en Angleterre, dans 
la création de la Wess Indian Gazette and Afro-Asian-Caribbean News ainsi que dans | 
place du carnaval de Notting Hill pour faire face à 1 

Sherwood, Claudia Jones : À Life in 


a mise en 
a montée du racisme, Voir Marika 
Exik, Londres, Lawrence & Wishart, 2000, 
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qui en faisait un privilégié, voire un « bourgeois » par rapport aux travailleurs 
immigrés. 

Inscrite dans la tradition coloniale, la SOAS accepta l'inscription de Rodney, 
tout en doutant de la valeur du diplôme délivré par l'UWIT. Rodney se souvint de 
l'année préparatoire qu’on voulut lui faire suivre, puis des examens qu’on voulut 
lui faire passer afin de tester son niveau à l'entrée de l'Ecole, et enfin de sa décep- 
tion devant la vision « boutgeoise » qui dominait les cours de la section africa- 
niste prodigués par Roland Oliver, John D. Fage et Richard Gray. Il évoqua 
également son approche autodidacte et spontanée de la pensée marxiste, absente 
à la SOAS, voire à la London School of Economics (LSE) en dépit de l'existence 
d'un courant progressiste”. Il intégra l’Union des étudiants antillais (WISU) 
créée en 1946, puis un groupe d'étudiants qui se réunissaient régulièrement au 
domicile de C.L.R. James et de son épouse Selma, à Staverton Road, dans le nord 
de Londres. Formé par Richard Small, Norman Girvan, Margaret Carter Hope, 
le garveyiste Adolph Edwards, le sinologue Walton Look-Lai et le sociologue 
Orlando Patterson, ce groupe se réunissait pour discuter des auteurs classiques 
et dissidents du marxisme. À partir de cette époque, James, qui ne fit pourtant 
pas d’études universitaires, devint le mentor et le modèle de Rodney, ainsi que de 
toute une génération de jeunes intellectuels antillais vivant en Angleterre. 

Originaire de Trinidad-et-Tobago, Cyril Lionel Robert James est né avec le 
xx° siècle. De l’apogée de l’Empire Britannique à la mort de la reine Victoria 
(1901) jusqu’à la chute du Mur de Berlin (1989), la vie de James a été riche et 
engagée. Le rencontrant à la fin de sa vie à Brixton, Edward Saïd dressait le 
portrait d’un homme qui « est resté toute sa vie en quelque sorte l’écolier pré- 
coce qu’il avait été, avec l'intérêt du révolutionnaire pour l’histoire, la politique, 
la théorie, et l'attention de l’intellectuel aux idées, aux contradictions, à l’aven- 
tureuse liberté de la bonne littérature, de la musique et de la conversation®!. » 
Écrivain et critique littéraire, militant politique et chroniqueur de cricket, James 
appartient à la génération des pères fondateurs du panafricanisme, tutoyant 
W.E.B. Du Bois, George Padmore ou Kwame Nkrumah. Activiste au sein du 
mouvement syndical des années 1920, James quitta Trinidad pour l'Angleterre 
au début des années 1930 à l'invitation de son ami, le joueur de cricket Learie 
Constantine. Marqué par sa rencontre avec le prolétariat britannique, il adhéra 
aux idées développées par Trotski, tout en rejetant le communisme autoritaire, 
Caporaliste et dogmatique incarné par Staline, PURSS et le Komintern. En 
revanche, invité par Trotski à Mexico en 1939, James constata que la question 
raciale présentait des difficultés pour les penseurs marxistes partagés entre la 
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dénonciation des conditions sociales de la classe ouvrière en général et Ja 
condition particulière des Noirs discriminés. Il souligna l’impottance de lier la 
transformation sociale de ces peuples avec la lutte contre le colonialisme, Je 
racisme et toutes les formes d’exploitation. Cette position se trouva en confor. 
mité dans sa condamnation de l'invasion de l'Ethiopie par l'Italie de Mussolini. 
En étant prêt à s'engager dans la défense de l'Ethiopie en intégrant les troupes 
africaines levées par l'Association internationale des amis de l’Abyssinie (TAFA) 
puis le Bureau International du Service Africain (LASB), James voyait dans ce 
conflit une occasion unique d’entrer en contact avec les masses africaines, 
d'exporter l’Internationale Socialiste, et d'acquérir une expérience militaire’? 
Après avoit finalement rejoint le Parti travailliste puis le Groupe marxiste et la 
Ligue socialiste révolutionnaire, James publia World Revolution, 1917-1936: The Rise 
and all of the Communist International (1937) où il exposait sa conception du 
Marxisme et de la lutte anti-impérialiste, En estimant que la période comprise entre 
1917 et 1936 ouvrait une ère de révolution mondiale semblable à celle comprise 
entre 1789 et 1815, puis entre 1830 et 1848, James devança les œuvres historiques 
d'Éric Hobsbawm, ainsi que les analyses de Cornelius Castoriadis et Immanuel 
Wallerstein, en démontrant que la dérive du modèle soviétique vers une organisa- 
tion et une bureaucratisation excessive du pouvoir était devenue, avant même 
l’apogée du stalinisme, une véritable contrainte pour toute activité prolétarienne 
révolutionnaire. Ayant discuté avec la secrétaire de Ttotski, Raya Dunayevskaya, 
James préféra sortir du compromis trotskiste afin de créer sa propre tendance sous 
le nom de « Johnson-Forrest ». Le but était de réconcilier la révolution africaine 
avec la révolution mondiale et socialiste. C’est dans ce but qu’il publia en 1938 Bb 
Jacobins. Cet ouvrage retraçant la guerre d'indépendance de Saint-Domingue mon- 
trait que les Africains avaient réalisé la synthèse entre la philosophie des Lumières 
et le principe de l’autodétermination”. La même année, alors que les ports de la 
Caraïbe et de l'Afrique de l'Ouest connaissaient des grèves, James proposa égale- 
ment un petit ouvrage intitulé A History of Negro Revolf. Partant de l’histoire des 
révoltes dans les Amériques, James montra comment les luttes menées ou déclen- 
chées par les travailleurs de la Sierra Leone et de la Gambie, ainsi que pat John 
Chilembwe (Malawi), Simon Kimbangu (Congo), Harry Thuku (Kenya) contri- 
buaient à faire de l’Afrique un théâtre de l’histoire révolutionnaire mondiale. 
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La faiblesse de James, partisan d’une historiographie radicale noire faisant 
dire au poète d’origine barbadienne George Lamming qu’il fut l’esprit le plus 
fin produit par les Antilles Britanniques, fut d’avoir développé une théorie dont 
l'application ne bénéficiait d'aucune base concrète dans les réalités sociopoli- 
tiques antillaises des années 1950 et 1960. Son choix de militer pour une révo- 
lution mondiale, plutôt que locale, minimisa paradoxalement l'impact de ses 
idées dans le processus politique de la Caraïbe. En effet, lorsqu'il revint à 
Trinidad en 1958 après trois décennies d’exil en Angleterre et aux États-Unis, 
James fut invité par son ancien camarade de classe l'historien Éric Williams à 
apporter sa contribution à l’organe du Mouvement national du peuple (PNM), 
The Nation. James profita de cette tribune pour défendre sa vision favorable au 
projet de la Fédération. Il ajouta même un appendice à une nouvelle édition des 
Jacobins Noirs pour s’en expliquer (« From Toussaint Louverture to Fidel Castro »). 
Alors qu'Éric Williams envisageait déjà d'écrire son Histoire de la Caraïbe de 
Christophe Colomb à Fidel Castro, le désaccord entre les deux hommes éclata. 
Agacé par la vision nationaliste de Williams, James quitta Trinidad peu avant 
l'indépendance. En 1965, James revint sur l’île pour lancer un mouvement tra- 
vailliste. L’écrasante victoire du PNM de Williams l’incita à retourner à Londres, 

sonnant le glas de ses ambitions politiques. James reprit la cause socialiste et 
panafricaine, tandis que le Premier ministre Williams se rapprochait des milieux 
d’affaires et menait une politique de plus en plus autoritaire et réactionnaire. 

Alors que le Jamaïcain Garvey se présentait comme un « Africain à létran- 
ger », que le Noir Américain Du Bois prenait la nationalité ghanéenne à la fin 
de sa vie, James demeurait profondément antillais et son exil politique le rap- 
procha des mouvements dissidents issus de la diaspota catibéenne. Persona non 
grala dans son pays et aux États-Unis, ainsi qu'au Ghana et au Mali après les 
chutes respectives de Kwame Nkrumah (1966) et de Modibo Keita (1968), 
James voyagea entre-temps au Canada, puis se tourna vers la Tanzanie de 
Nyerere dont le modèle de l’auto-suffisance (se/fre/ance) lui sembla plus solide 
que l’internationalisme de Nkrumah. Après le Congrès Panafricain de 1974, où 
il admira la position radicale de Rodney, il rompit avec Nyerere, et retourna 
finir sa vie en Angleterre. 

En abordant simultanément l’histoire des Révolutions russe et française, 
l’histoire socialiste, l’histoire des Africains révoltés de Saint-Domingue, et l’his- 
toire des indépendances africaines, James à grandement contribué au concept 
et à la réalisation de la Révolution Africaine (a réconciliation between the African 
and the World Revolution). Rodney, qui lut James au moment où la vague des 
indépendances touchait l'Afrique, bénéficia ainsi d’un exemple d’une 
historiographie panafricaine, révolutionnaire et socialiste, associée à une praxis 


politique libre de tout dogmatisme. 
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Nourri à l’éclectisme d’un intellectuel qui tranche radicalement avec le bro- 
fessionnalisme des historiens de la SOAS, Rodney eut des difficultés à répondte 
aux exigences académiques de la thèse. Par ailleurs, ses recherches le condui- 
sirent dans des métropoles coloniales comme Lisbonne où il découvtit le COM- 
bat anticolonialiste mené par Amilcat Cabral. Son séjour aux archives de 
Séville, dans l'Espagne franquiste, constitua également en soi une forme d’ex- 
périence politique. Cette expérience intégrée à ses recherches lui donna une 
meilleure connaissance des liens entre les nationalismes européens, le colonia- 
lisme et l'impérialisme. Le 5 juillet 1966, quelques heures après la naissance de 
son premier enfant Shaka, Rodney obtint le titre de Docteur en Histoire après 
la soutenance de sa thèse de 614 pages retraçant la généalogie de la traite pot- 
tugaise en Afrique de l'Ouest. Réalisant sa thèse en un peu moins de trois ans 
à partir de sources étrangères, Rodney fit preuve d’une aisance linguistique qui 
lui permit notamment d’apprendre le swahili en Tanzanie. 

Une fois la thèse défendue, le jeune historien décida d’enseigner en Afrique. 
Après avoir écrit en vain à Senghor pour obtenir un poste à l’Université de 
Dakar, après avoir envisagé de travailler dans la Guinée de Sékou Touré pour 
mieux comprendre une zone qu'il avait étudiée, après avoir également envisagé 
de se confronter aux écoles historiographiques d’Accra et d’Ibadan, Rodney 
souligna rétrospectivement l'importance de choisir son premier pays de travail 
en fonction des libertés politiques offertes. Mais, bien que fasciné par la révo- 
lution de Zanzibar survenue en janvier 1964, Rodney ne pouvait deviner que 
la chute de Kwame Nkrumah en février 1966 allait faire émerger, un an plus 
tard, la Tanzanie de Julius Nyerere comme l’un des pôles les plus progressistes 
de l’Afrique postcoloniale*, Dès novembre 1965, Rodney avait écrit à Terence 
Ranger, directeur du département d’histoire de l'Université de Dar-es-Salaam 
(UDES). Oliver et Gray cautionnèrent sa candidature, à laquelle Ranger répon- 
dit favorablement en lui proposant un contrat d’un an et demi en tant qu’as- 
sistant. Rodney arriva en Tanzanie au début de l’année 1966, dans un contexte 
politique qui lui permit d'affirmer ses idées progressistes et d'intégrer sa vision 
personnelle de l’histoire dans un cadre plus large. Ainsi débuta sa vie d’histo- 


rien professionnel, ainsi que les premières polémiques liées à son étude de la 
traite et de l'esclavage. 


——_ 
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Chapitre I 
COMMENT L’AFRIQUE A PERDU LE POUVOIR 


UNE HISTOIRE CONTESTÉE DE L’IMPACT DE LA TRAITE ET DE L’ESCLAVAGE 


« dis poem shall speak of the wretched sea 
that washed ships to these shores 
of mothers crying Jor their 
young swallowed up by the sea. [...] » 
Mutabaruka, activiste-poète, « Dis poem » 


La thèse universitaire de Rodney et le concept de P« esclavage » 


Publiée en 1970 aux Presses Universitaires d'Oxford, la thèse de Rodney 
aborde précisément la traite en Haute-Guinée, entre la Sénégambie et le nord 
de la Sierra Leone, de 1545 à 1800. Parmi les recensions, si Goddard reconnut 
à Rodney le mérite d’avoir réalisé la première étude d'histoire de cette région à 
partir de sources nouvelles, Hair souligna l’absence de références aux cher- 
cheurs de la Jwnta do Investigagoes do Ultramar à Lisbonne, ainsi qu'aux thèses 
opposées à celle de l’historien guyanien. Si la critique s’accorda à reconnaître 
un travail de reconstruction brillant de l’histoire des invasions mandé, toute la 
partie consacrée au développement du commerce côtier avec les Européens 
fut jugée bien plus fragile en raison d’une utilisation peu rigoureuse des sources. 
Les archives des Jésuites à Rome (Argwivum Romanum Soctetatis lesn), celles de la 
Casa de India à Séville, ou encote les archives de la Casa da Guinée qui échap- 
Pèrent au tremblement de terre de Lisbonne (1755), ajoutées aux archives 
londoniennes, forment un corpus intéressant. Mais Philip D. Curtin souligna 
loubli des archives parisiennes. Il fit toute une série de reproches lexicaux, 

Statistiques, géographiques et méthodologiques qui décrédibilisèrent le travail 
de Rodney. Selon lui, Rodney se référait à 1 rade and politics in the Niger Delta de 
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Kenneth Omwuka Dike mais il ignorait le livre d’'Abdoulaye Ly consacré à 1, 
Compagnie du Sénégal. En outre, Rodney contredisait des spécialistes reconnus 
lorsque, à partir d’un seul document des archives de Séville, il affirmait que les 
Espagnols exportaient plus de captifs qu'autorisés en Amérique, tandis que, 
toujours selon Curtin, Pierre Chaunu précisait dans ses travaux sur Séville eg 
l'Atlantique (1959), que les Espagnols exportaient moins de captifs que prévus 
afin de pouvoir exporter davantage de produits dans leurs colonies améri- 
caines. Défendant sa propte étude sur la comptabilité des Africains déportés 
en Amérique, Curtin constatait que Rodney confondait les estimations de 
capacité des bateaux avec les moyennes annuelles de transport des captifs. 
Hubert Deschamps ajouta qu’il « aurait aimé une étude à part, avec rappel et 
critique des sources, et essai de synthèse avec des chiffres globaux aux diverses 
époques ». Alors que Curtin soulignait que l’absence de sources sur l’esclavage 
en Afrique précoloniale ne signifiait pas son inexistence, Deschamps ajoutait 
que si les preuves abondent pour dire que les chefs africains ont profité de 
l'esclavage, elles étaient moins évidentes pour affirmer que l'esclavage n'existait 
pas dans ces régions avant la traite. 

Selon Rodney, qui fit débuter son étude en 1545, soit un siècle après larri- 
vée des Portugais, la Sénégambie comptait à ce moment deux régions majeures 
exportatrices de captifs qui étaient reliées au commerce arabe et transsaharien. 
La première, au nord, entre les fleuves Gambie et Nunez, offrait moins de 
captifs que le secteur plus au sud, entre l'estuaire de la Sierra Leone et le Cape 
Mount. La région de Cape Mount était dominée par les Mandé, qui avaient 
sous leur coupe plusieurs groupes (Baga, Dialonké, Soussou, Temne) connus 
par les Portugais sous le terme générique de Sapi. La région du fleuve Cacheu 
était également considérée comme un «paradis pour les marchands d'esclaves » 
puisque cinq peuples (Djola, Papel, Balante, Casanga, Banhum) se trouvaient 
réunis dans un espace limité. Après avoir introduit le commerce de l’alcoo!, les 
Portugais, insuffisamment armés, instaurèrent la pratique de diviser pour 
mieux régner en tentant de recruter des Bijago pour qu’ils mènent des raids en 
territoires Papel et Beafada. Mais le refus de ces groupes d’entrer en relation 
avec les colons leur valut une mauvaise réputation dans les sources euro- 
péennes, et incita les Portugais à se tourner vers des groupes intermédiaires 


FROS autonomes comme les Temne et les Casanga, dotés de structures hié- 
rarchiques qui pouvaient être corrompues. 
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dont les observations menées sur les sociétés africaines l’avaient amené à parler 
d’un non-sens à propos de l'esclavage, au motif que, comme en Europe, «tous 
les Nègres étaient esclaves de monarques absolus ». Le chroniqueur portugais 
Valentim de Fernandes constatait en 1507 que les «esclaves » des rois africains 
étaient avant tout des serviteurs, ou des jeunes étrangers qui, en se plaçant sous 
leur protection, renonçaient à leur liberté. La prédominance des termes 
«patron », «client », ou « hôte », plutôt que « propriétaire d’esclave », « escla- 
vagiste » ou « étranger » dans les sources portugaises renforçait ces versions, 
tandis que les rapports des marchands portugais mentionnaient de manière 
méticuleuse l'or, livoire, les peaux, les tissus, les produits agricoles, mais pas 
les captifs®. Cette absence de référence à l'esclavage dans les premiers écrits 
occidentaux sut l'Afrique — les sources arabes étant paradoxalement ignorées 
— conduisit Rodney à se demander pourquoi il a fallu attendre deux siècles et 
demi de traite auprès des populations de la côte de Haute Guinée avant qu'on 
en vienne à présenter ces mêmes peuples comme ayant toujours vécu dans un 
état de servitude. Rodney constata que chez des peuples comme les Temnes, 
le concept pénal de privation de liberté ne serait apparu qu’au xvii‘ siècle, 
lorsque la pression de la traite fit de la mise en esclavage la sanction de base 
contre toute sorte d’accusations (adultère, sorcellerie) et déformait de ce fait 
les structures juridiques locales. Rodney contestait l’idée selon laquelle l’escla- 
vage aurait été une institution typiquement et naturellement africaine. Il voulait 
montrer que les formes de servitude qui y existaient étaient liées à des rapports 
de force qui évoluaient tout au long de l’histoire, et que la retranscription de 
ces rapports était utilisée rétroactivement à des fins idéologiques pour faire de 
l'abolition de la traite et de l'esclavage, difficilement décrétée par les puissances 
européennes, une manière de masquer le fait que ce furent ces mêmes puis- 
sances qui donnèrent à cette pratique sa pleine extension géographique, poli- 
tique, juridique, économique et sociale. 

Dès 1964, dans « The Negro Slave », un article co-écrit avec Farl Augustus 
pour la revue universitaire de l'UWI, le Carribean Quarterly, Rodney constata 
que les Africains formaient le seul groupe en Amérique maintenu dans une 
«amnésie historique », et que l’histoire de l'Afrique était soit niée, soit présen- 
tée de manière si ridicule qu'il était préférable de l'oublier pour entrer dans la 
Véritable histoire qui serait celle des Européens. Augustus et Rodney criti- 
quérent l’historiographie britannique qui élevait au rang de « héros » des 
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« négriers et des aventuriers sanguinaires » les corsaires Francis Drake, Walter 
Raleigh et John Hawkins. Ils soulignèrent la nécessité de produire des figures 
héroïques dans lesquelles les Antillais puissent se reconnaître de manière posi- 
tive. Le travail de réévaluation historique devait, par exemple, inciter les 
Antillais à faire de l’esclave africain ou du travailleur sous contrat, tous ano- 
nymes, l'équivalent du « Soldat inconnu » dans la mémoire collective, afin de 
forger un sentiment de fierté et d'identification à l'Afrique. 


En outre, la manière dont l’histoire de l'Afrique était régulièrement intro- 
duite dans l’historiographie occidentale par les épisodes de l'esclavage et de la 
traite négrière favorisait ce discours d'opinion qui considère à tort que la pra- 
tique de la servitude est une réalité née en Afrique, et donc inhérente à la 
« nature » des Africains, dont la couleur de peau noire (nègre, de l’espagnol 
negro) est devenue synonyme d’« esclave », quant bien même ce terme venait 
des populations slaves des Balkans qui avaient été réduites en servitude par les 
Byzantins puis par les Germains®. Les sources relatives à la traite distinguaient 
plusieurs catégories de captifs : ceux destinés à la vente (sv slave), ceux gardés 
pour la production locale (castle slave où factory slave) et ceux réquisitionnés pour 
perpétuer la traite en tant que guide ou interprète (grwwete où sailori slave). En 
s'inspirant des travaux de Robert S. Rattray sur les Ashanti qui dévoilaient la 
polysémie de la servitude, Rodney s’efforça de définir le concept de esclavage 
et du mode de production auquel il correspondait. 

Dès la fin des années 1950, en étudiant le mode de production et d’accu- 
mulation des communautés primitives, des anthropologues marxistes mirent 
l'accent sur les rapports sociaux à l’intérieur des groupes entre hommes et 
femmes, aînés et cadets, productifs et non-productifs, maîtres et esclaves, en 
se basant sur l’analyse des rapports de classe et de domination, d’extorsion et 
d'exploitation, de filiation et d'adhésion. L’une des études les plus importantes 
fut celle de Claude Meillassoux, dont l’Awthropologie de ! Esclavage (1998) rejoint, 
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d’une part la logique historique des modes de domination et d’oppression 
sociale mis en avant par Rodney et, d’autre part, son souci de croiser les disci- 
plines scientifiques pour expliquer les processus de transformation sociale. 
Selon Meillassoux, la compréhension du «mode de reproduction esclavagiste » 
passe par une mise en lumière de l’économie guerrière qui, inscrite dans l’his- 
toire, la géographie et la démographie, concerne directement ou indirectement 
toutes les sociétés africaines, soit comme productrices soit comme consomma- 
trices. Ce marché à connu des tendances décisives qui font que les esclaves sont 
apparus comme une classe sociale. Ce qui intéressa prioritairement Meillassoux, 
mais également Karl Polanyi dans ses travaux sur le Dahomey, était la forma- 
tion d’une économie de marché, de troc, ou d’autosubsistance, et donc l’ana- 
lyse de la marchandise (l’or du Soudan, les esclaves, les tissus, les chevaux, le 
sel, les cauris) qui circulait, et les conséquences de cette circulation sur le mode 
de production des systèmes traditionnels, ainsi que sur les échanges avec 
l'Afrique du Nord et l’Europe. En raison de leur mode d’utilisation multiple, 
le captif et le cheval étaient importants dans les relations commerciales en 
Sénégambie. Dans le Waalo et le Kajoor, les chevaux venus du Nord de 
l'Afrique pouvaient être échangés contre des captifs. Le commerce de troc 
permit de dresser des équivalences en monnaie ou en captifs entre des produits 
agricoles et des métaux ou des biens manufacturés, et d'évaluer également le 
ratio homme/femme ou adulte/enfant. La pratique du troc pour l’achat de 
main-d'œuvre forcée fit que l’Europe n’eut pas à dépenser en Afrique les 
métaux précieux qu’elle extrayait en Amérique centrale, au contraire de ce 
qu’elle faisait dans les comptoirs d’Asie où le tissu était acheté avec de l’argent 
extrait des mines du Pérou”. En focalisant sur la transaction qui présentait la 
traite comme un marché où tout le monde y gagnait, le risque était de taire la 
question cruciale de la manière dont ces Africains tombaient en servitude. 

En critiquant la rigidité de la définition juridique de Pesclave, qui réduit le 
rapport de classe à un rapport individuel de domination et d’obéissance, 
Meillassoux contesta la vision de Suzanne Miers et d’Igor Kopytov qui consi- 
déraient, dans S/avery in Africa (1977), que la propriété s’appliquait aussi bien 
sur les hommes que sur les objets, et que les règles de transmission s’effec- 
tuaient sous forme d’achat d'individus contre de l'argent. En réalité, tant que 
l'échange entre femmes, par exemple, se faisait à l’intérieur d’une même com- 
Munauté, le concept de la dot, consistant à échanger une femme contre des 
objets où de la monnaie, ne renvoyait pas à l’idée d’un achat mais d’un don. 
C’est à partir du moment où l'échange se faisait en dehors du groupe que des 
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individus se retrouvaient dans un système où « c’est la vénalité de l’esclava ë 
qui contamine et réifie les rapports de parenté », et non le contraire. Dans Je 
cas du Dahomey, le beau-père invoquait la parenté pour obtenir de la main: 
d'œuvre, tandis que dans les cadres respectifs du capitalisme et du féodalisme, 
l'argent et le gage d’une terre étaient les moyens à la disposition des proprié. 
taires pour acheter ou rémunérer des travailleurs et des serfs. Ainsi, pour 
Meillassoux, rapprocher l’esclavage de la parenté revient à faire preuve de 
paternalisme, voire à « tomber dans les pièges de l’idéologie apologique par 
laquelle Pesclavagiste cherche à faire passer ses exploités pour ses enfants 
bien-aimés”® ». Quel serait d’ailleurs l'intérêt de vendre ses propres enfants 
dans des sociétés ou, aujourd’hui encore, les enfants constituent une forme 
d’assurance-vie ? Peut-on réellement croire que la famine ou la « surpopula- 

tion » incitèrent des Africains à se séparer massivement et volontairement des 

leurs ? Un groupe peut-il rationnellement se développer en vendant volontai- 

rement ses forces à d’autres groupes qui les exploiteront à leur profit ? 

La confusion autour de l« esclavage domestique » fut aussi entretenue par 
la littérature sur l’esclavage américain qui rendait familière la figure de l’esclave 
domestique au détriment de l’esclave productif, entérinant ainsi une institution 
typique du « Vieux Sud » des États-Unis. Cette vision du « domestique nègre » 
popularisée par La case de l'Onck Tom d'Harriett Beecher-Stowe (1852) ne pou- 
vait s’appliquer à l'Afrique, sauf à vouloir y trouver une justification anachro- 
nique et controuvée de l'esclavage en tant qu’institution répandue en Afrique 
précoloniale. Pour Rodney, ce concept d’« esclavage domestique » est un abus 
de langage qui ne doit pas exonérer le regard critique sur les formes de setvi- 
tude et d’oppression sociale caractérisées par des droits limités et des devoirs 
auxquels étaient soumis autant les populations africaines qu’européennes avant 
le début de la traite transatlantique”. 

Pour sa part, Claude Meiïllassoux rappelle qu’une société de type domestique 
ne se conçoit pas en fonction de « classes » ou d'appartenance sociale, mais en 
fonction de la participation à la production. La société est alors divisée entre les 
productifs, tous ceux en âge de travailler, et les improductifs, notamment les 
enfants et les personnes âgées. Le travail en communauté repose alors sut la 
culture cyclique des produits de la terre, élément sacté par excellence. Aussi, 
tout individu en dehors de ce cycle de travail, qui se double d’un tappott inter- 

générationnel, peut être considéré comme un étranger. Meillassoux soutient 
qu'aucune communauté n’est totalement fermée, ou patfaitement close en rai- 
son du besoin de reproduction qui nécessite de repenser les institutions 
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matrimoniales. Par leur fécondité et leur nombre, les femmes indiquent la capa- 
cité de reproduction du groupe. Cette reproduction était basée sur des fonc- 
tions sociales, qui donnaient lieu à des accords conventionnels pour déterminer 
pour chaque homme quel serait son niveau d’accès aux femmes, ou inverse- 
ment. La société plaçait ainsi la fécondité de la femme au rang d’élément de 
puissance économique et sociale, ce qui permettait d'établir des rapports de 
fliation et de transmission de pouvoirs. L'introduction d'étrangers au sein d’une 
communauté pour des besoins de reproduction était toujours faite de telle sorte 
que l'enfant à venir ne puisse que demeurer au sein de la communauté d’accueil. 
L’étranger, homme ou femme, n’avait aucun droit sur sa progéniture dans la 
mesure où il ne pouvait l’inscrire dans sa propre lignée. Ainsi, l'étranger était 
peu intégré au cycle reproductif et son lien de parenté était réduit dans sa nou- 
velle communauté. Meillassoux jugea que lallusion faite par Rey et Olivier de 
Sardan à l'étranger comme à un « cadet permanent », ne tenait pas compte du 
fait que « la vocation sociale du «cadet» dans la communauté domestique, est de 
devenir aîné, ne serait-ce que de ses propres descendants ». Or, ce qui fonde le 
rapport disinctif entre l'esclavage et la parenté est bien « l'incapacité sociale de 
l'esclave à se reproduire socialement », et donc l'incapacité juridique d’être 
« patent ». Par conséquent, l'esclavage serait Pantithèse de la parenté. En 
revanche, au-delà de ce cadre « domestique », la condition d’esclave est, « dans 
l’économie esclavagiste, celle d’une classe reproduite par des moyens institu- 
tionnels et non celle de quelques individus occasionnellement exploités" ». 
Cette question de la parenté et des « moyens institutionnels » de la mise en 
servitude explique une partie de la spécificité de l'esclavage des Africains en 
Amérique par rapport à l'esclavage antique et médiéval en Europe. En effet, 
tout en rappelant que les deux esclavages n’ont pas du tout la même portée, 
l'esclavage antique semble donner une part importante aux aléas de la vie : 
celui qui devient esclave le devient en quelque sorte par accident, ou par 
moindre coût. En l'occurrence, la mise en servitude était « préférée » à la mise 
à mort. Avec le développement de la traite des Africains à destination de 
l'Amérique, l’hérédité et la couleur de la peau développent l’essentialisation de 
l'esclavage par le fait que le « ventre » de la femme esclave est également 
esclave : l’enfant à naître est également ptis dans des rapports de servitude, et 
l'esclavage, de par sa forme profondément « chosifiante » n’est plus un simple 
Processus « naturel » mais un système légal, usufruitier, quantifié et organisé 
Pour contribuer à des pratiques d’entichissement à grande échelle. 
Dans le chapitre 5 des Growndings, Rodney souligne que les sociétés africaines 
telles que les Dioulas au Sénégal, disposaient d’un système de justice fondé sur 
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la restitution à la partie victime de ce dont elle avait été lésée, et non Pas sur la 
punition du coupable. Cette conception des échanges était typique des sociétés 
de solidarité organique dont Emile Durkheim soulignait qu’elles étaient fondées 
sur un droit coopératif censé rétablir l'équilibre de l’organisme social. La reli- 
gion constituait une sphère de tolérance dans la mesure où l'Afrique subsaha- 
rienne avait connu ni les guerres de religion ni les Croisades. Au début du xvre 
siècle, le capitalisme européen est entré en conflit avec cette vision beaucoup 
plus culturelle qu’économique des relations humaines. Le concept de « civilisa- 
tion » fondée sur la technologie et la domination de la nature a progressivement 
étouffé le concept de « culture » fondée sur le développement de l’homme dans 
son milieu naturel. Ainsi, «la terminologie morale de l'accumulation capitaliste » 
a conduit les Européens à considérer les peuples africains comme des peuples 
‘Paresseux » car peu soucieux de l'exploitation mercantile de leurs productions 
et de l'appropriation juridique de leurs terres. En outre, les puissances locales 
africaines telles que le Dahomey et le pays Ashanti étaient confrontées au mer 
cantilisme européen alors qu’elles n'avaient pas encore défini le concept de 
«marché » dans le sens de l’offre et de la demande, si bien que la redistribution 
sociale des biens de production rendait l’accumulation impossible. C’est donc 
en soumettant les sociétés africaines au seul critère économique que le capita- 
lisme européen, disposant par ailleuts d’une avance relative, créa un rapport de 
force en sa faveur. 
L’historien John D. Fage tenta de savoir si l'objectif des Portugais était de 
prendre le dessus dans les pratiques commerciales et sociales existant déjà 
avant leur arrivée au niveau des côtes africaines“. À l’origine, les Portugais 
envisageaient de s’appuyer sur les Îles du large (Açores, Madère, Cap-Vert) 
comme points de repère et de ravitaillement dans leur descente des côtes afri- 
caines jusqu’à l’Asie (circumnavigation), puis après 1492, vers les Amériques. 
La mise en culture de ces îles nécessita un premier apport de main-d'œuvre 
africaine, et contribua à l'apparition sur le continent des marchands aventuriets 
et des négociants d’origine afro-portugaise, les Æmçados. Ces derniers s’instal- 
lèrent prioritairement à l'embouchure des cours d’eau qui permettaient de 
pénétrer à l’intérieur des terres plus facilement, afin d'apporter des matchan- 
dises et d’en ramener des captifs ou des produits. Les lançados entrèrent en 
contact avec les différentes populations locales, dont cer 
térieur des terres pour se rapprocher de la côte. E 
mesure de contester les pouvoirs des chefs loc 
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les transactions commerciales avec les Africains, ou en menaçant les autorités 
portugaises de s’allier aux Français ou aux Anglais. Aux liens commerciaux se 
sont substitués des liens de parenté et d’union qui ont permis la naissance d’un 
groupe métis, les /hos da terra. Des chefs africains ont envoyé leurs enfants 
vivre avec des marchands européens dans les comptoirs et les forts portugais, 
puis anglais et français, installés le long des côtes, ou étudier en Europe. Mais 
en patallèle à l'apparition d’une élite commerciale afro-européenne, les sociétés 
côtières ouest-africaines connaissaient de profonds bouleversements que 
Rodney, à l'invitation de Richard Gray, exposa dans les chapitres d’un volume 
de la Cambridge History of Africa publiée en 1975*. 


Une histoire des mutations de l'Afrique de POuest 


Rodney et Fage partagèrent l’idée que la Haute Guinée — allant du Sénégal 
au nord de la Sierra Leone — constituait une extension du Soudan Occidental, 
mais également le premier lieu d’expérimentation de la traite transatlantique”. 
Cette région était donc la plus intéressante pour comprendre la dynamique des 
premières interactions entre Africains et Européens. Si l’on considère la côte 
de la Guinée comme une périphérie ou un « finistère » du commerce transsaha- 
rien, elle était nécessairement moins développée commercialement que le 
Soudan Occidental avant l’arrivée des Européens. En fonction des luttes et des 
résistances locales, la Sénégambie et la Gold Coast, le pays Yoruba et le delta 
du Niger, puis le Congo et l’'Angola furent successivement privilégiés par les 
Européens à la recherche des conditions de commerce les plus favorables. 
Ainsi, l’arrivée des Néerlandais à Allada peu après 1635 est à mettre en relation 
avec leur occupation du Brésil, et leur volonté de supplanter les Portugais dans 
l’approvisionnement en captifs. Dépossédés momentanément du Brésil, les 
Portugais réexportèrent alors des Africains d’Angola ou d’Allada vers Säio- 
Tomé, l’une de leurs premières bases. Aux alentours de 1670, les Français puis 
les Anglais s’installèrent également à Allada, puis à Ouidah, qui devint progres- 
sivement le point de la traite en pays Aja et Yoruba. Établis à Ilé-Ifè aux alen- 
tours du x1r' siècle, le pays Yoruba fonctionnait selon une structure que Rodney 
Compata à PAllemagne d’avant 1870, c’est-à-dire une vaste entité culturelle et 
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linguistique, éclatée autour de multiples  . et . républiques, D _. 
cet espace délimité par les fleuves Ogun et INIger PER -est et la vallée du 
fleuve Ouémé à l’ouest, trois puissances SE partageaient le devant de la Scène : 
Ovo, Bénin et le Dahomey. 

* Couvrant la zone du delta du Niger jusqu’au lagon de Lagos, le royaume du 
Bénin constituait la partie la plus importante du pays Yoruba, et fayonnait sut 
une périphérie. Ainsi, à l’ouest du delta, La djesnie des Bini dorinait les 
Itsekiri, tandis que le royaume de Warri était dirigé par VO. Au niveau de 
Lagos et de Benin City, le royaume du Bénin prenait le nom de « Grand 
Bénin ». La lecture du paysage géopolitique distinguait des régions stables et 
des marches, au niveau des provinces. À la tête du Bénin, l’Oba, qui remplissait 
en même temps les fonctions de juge et de chef militaire, pouvait compter sur 
un certain nombre de vassaux, des généraux (Uzwwa) et des chefs de village 
(Dyase), lesquels entrèrent progressivement en conflit avec l'autorité centrale en 
raison des pressions européennes. Plus au nord, le royaume d’Oyo était doté 
d’une cavalerie qui lui permit de conquérir les cités voisines (Ifé, Igbomina, 
ljesha, Ketou, Oshogbo, Sabé), puis le royaume d’Allada (1698). La vassalisa- 
tion du Dahomey (1730) sous lA/zfin Ojigi donna au royaume sa superficie 
maximale. Conquise politiquement et militairement par Oyo, la cité d’Ifé garda 
la prééminence constitutionnelle. Troisième puissance de la région, le royaume 
du Dahomey correspondait à la réunion des royaumes d’Allada, Ouidah et 
Abomery. 

À l’origine, Allada fit valoir son ancienneté par rapport à Ouidah, qui dis- 
posait pourtant d’un meilleur site, pour revendiquer le contrôle du commerce 
avec les Européens. Pour sa part, le royaume d’Abomey ne cessa de grandir 
entre 1620 et 1720, englobant les populations de l’'Ouémé à l’est, les Couffo à 
l'ouest et les Mahi au sud. Considéré par Rodney comme « plus grand roi du 
Daténs », Agaja satire les foudres des Européens ainsi que du souvetain 
d’Oyo lorsque celui-ci, à partir de 1724, envoya ses Amazones détruire les 
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RAR o nue d’Allada et Ouidah, Agaja déposa la dynastie royale 
NTen place les agents subal 
ternes. te 
contre ses anciens suzetai s. Le Dahomey mena la gueï 
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des sacrifices de captifs au Dahomey, il ajouta que les habitants du royaume ne 
pouvaient être tenus pour responsables de ces pratiques. Ils n'avaient aucun 
pouvoir sur la traite qui était l’apanage exclusif du yovogan. Celui qui personnifia 
au maximum cette fonction, Francisco Chacha de Souza, atriva à Ouidah en 
provenance du Brésil en 1788. En 1818, alors qu'il dirigeait le fort de Ouidah 
depuis trente ans, il obtint du roi Ghezo la charge de yovogan, qu’il garda jusqu’à 
son décès en 1849. L’allié commercial et l'intermédiaire incontournable du toi 
Ghezo dans la traite avec les Européens était donc un étranger, un agent 
davantage au service des Européens que des Africains. 

Le cas du royaume du Bénin montre aussi que moins les Africains collabo- 
raient avec les Européens, plus ils se trouvaient isolés. Le commerce introduit 
pat les Européens marginalisait l’'Obz qui dut se résoudre à ouvrir davantage 
son royaume à la vente de captifs. Dès 1644, la cité d’Arbo profita de la dis- 
tance qui la rendait moins contrôlable par l’Oba pour développer la traite au 
niveau du delta du Niger. Quant au royaume d’Oyo, il resta lié commerciale- 
ment aux régions centrales du Kanem et du Bornou via les anciennes routes 
transsahariennes, ainsi qu’à la ville de Porto-Novo, avant d’être intégré dans la 
traite transatlantique à partir du moment où, confrontés à la résistance du 
Dahomey, les Européens tentèrent de développer le port de Badagty (1740). 
Si les provinces peuplées d’Egbado, au sud d’Oyo, subirent des raids, Oyo 
même, située à trois cents kilomètres du littoral, n’était pas une société 
« côtière » et pouvait compter sur un certain nombre de zones tampons, 
notamment au niveau du delta du Niger. 

Le delta du Niger cristallisa les luttes pour le commerce de traite et le pou- 
voit local. Dans un premier temps, la région de la Cross River, autour de 
Calabar, offrait un ensemble de conditions naturelles propices à la pêche, à 
l'extraction du sel, à la production d’huile de palme, à la fabrication de poteries 
et d'embarcations qui constituaient le principal moyen de transport. Les Ibo, 
majoritaires, les Ijaw et les Itsereki constituaient les groupes les plus influents 
dans cette région allant du delta du Niger au Cameroun. Ils imposaient une 
forme d'unité culturelle de façade englobant les groupes Ibibio et Efk. Rodney 
souligna que les Ibo agrandirent leur territoire au xvir' siècle, puis se spéciali- 
sérent dans la pêche en reliant l’hinterland à la côte par le biais du commerce 
de cabotage qui leur permit de transformer le fleuve Niger en une voie com- 
merciale avant l’arrivée des Européens. Si la menace de la traite conduisit cer- 
tains groupes à s'installer sur un site non pas en fonction d’une rationalité 
économique mais en fonction d’une capacité défensive, les Ibo ont transformé 
4nE ZOne quasi inhabitable comme Aboh en l’un des premiers ports de com- 
Merce, Tout en rappelant que les travaux de G:I. Jones et de Dike ont montré 
que les «effets créatifs » de l’activité européenne ne devaient pas être exagérés, 
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l'historien nigérian Ebiegberi Joe Alagoa constata que cet axe commercial 
nord-sud, qui servit à la traite, était utilisé avant l’arrivée des Européens, tandis 
que l'existence d’un axe est-ouest était souvent oubliée dans les sources en 
raison du fait qu'il ne favorisait pas la pénétration coloniale”. Les cités et les 
monarchies de la baie du Biafra (Bonny, Calabar) sont nées exactement dans 
la période où la traite se développa. L'absence de grande unité politique favo- 
risa la spécialisation, la division du travail, et l'isolement des communautés les 
unes des autres, permettant aux Européens de trouver, quelques dizaines de 
kilomètres plus loin, des chefs plus malléables qui acceptaient de s’asseoir plus 
facilement sur leur dignité contre quelques produits manufacturés. La présence 
des Européens sur le littoral transformait l’intérieur en une zone de recrute- 
ment de captifs qui, à la fin du xvur' siècle, devenait la plus importante du golfe 
de Guinée, loin devant le Fouta Dijalon. 

Constitué de savanes et de forêts sillonnées par des couts d’eau (le Niger, 
le Sénégal, la Gambie et la Koliba y prennent leur source), le Fouta Djalon est 
un massif montagneux situé au niveau de la Guinée. La géographie des explo- 
rateuts a couvert cette région de l’Afrique, dont les côtes ont été cartogra- 
phiées, et dont l'évocation des rivières qui relient le littoral à l’hinterland, en 
passant par la zone montagneuse du Fouta Djalon, rappelle les recommanda- 
tions de Fernand Braudel sur l’importance de penser l’histoire à partir de la 
géographie. Dès la première moitié du xnrr° siècle, le Fouta connut des phéno- 
mènes de migration et d’assimilation consécutifs à sa conquête par l’empire du 
Mali, puis aux invasions Mané de la seconde moitié du xvr° siècle, qui pous- 
sèrent certains peuples soit vers la côte, soit vers l’intérieur des terres. À la suite 
de l'effondrement de l’empire du Mali, qui s’étendait au xiv° siècle jusqu’à 
l'Atlantique, la côte de Haute Guinée vit la formation de nouvelles entités 
politiques. L'installation des Portugais à Arguim (1445), marquant la « première 
victoire de la caravelle sur la caravane », téotienta progressivement les flux de mat- 
chandises des routes transsahariennes vers Saint-Louis et l'embouchure du 


fleuve Sénégal, provoquant les premières réactions des marchands arabes 
En outre, dans la seconde moitié du xv° 


vit la formation d’unités de peuplement F 


l’essor du co 
Ë mmerce de longue distance favorisèrent l'émergence d’une classe 
€ marchands musulmans assimilés aux Ful 


Européens qui pratiquaient 1 anis. La présence grandissante des 

Par quaient le cabotage de la H AVE < d 

Coast, diminua la mainmise des Fula…: aute-Guinée jusqu’en Gol 

ne se des Fulanis sur le Commerce ainsi que sur les 
distri MT 

UHON passant pat l’intérieur des terres. Les Fulanis 5€ 


siècle, la région du Fouta Djalon 
ulani. L’utbanisation croissante et 


— 

45, Egbieri J, Alagoa «: 
Ô . 4, « 1 Tate se re 

CNE History, 11 à ong-Distance Trade 


23, 1970, Sisioiaes, and States in the Niger Delta », Journal of 


52 


Comment l'Afrique a perdu le pouvoir 


concentrèrent alors sur le commerce du bétail et des peaux, nécessaire au ravi- 
taillement des négriers avant la traversée de l'Atlantique. Cependant, alors que 
l’économie des Soussou et des Dialonké était de type agricole et fondée sur la 
culture extensive du mil et du riz, activité pastorale grandissante des Fulanis 
créa des tensions autour des terres, principales sources de richesse. La volonté 
des propriétaires et des notables dialonké de prélever une taxe sur chaque ani- 
mal rencontra l'hostilité des pasteurs fulanis. Of, la puissance économique et 
démographique des Fulanis au sein des territoires dialonké était en avance sur 
leur représentation politique dans la région du Fouta Djalon, annonçant la 
révolution politique et sociale étudiée par Rodney“. 

Bénéficiant d’une « réaction populaire de résistance », le /zhad mené précé- 
demment par Nasir Al-Din (1677) n’était pas né d’un prosélytisme ou d’une 
volonté de lutter contre l’esclavage ou la traite qui se développaient dans le 
cadre transatlantique, mais d’une opposition au monopole exercé depuis le 
comptoir de Saint-Louis par des marchands soutenus par une aristocratie 
locale*’. Dans le cas du Fouta Djalon, la situation bascula lorsqu’Ibrahim Sori 
mena une incursion dans le village dialonké de Wosogoromah, et fendit le 
tambour royal avant d’aller se réfugier auprès de son cousin Karamoko Alfa. 
Ce dernier décida d’éliminer les dirigeants dialonké de Timbo et Fugumba. 

Le /fhad entraîna l’arrivée d’une nouvelle classe de dirigeants régnant sur des 
États décentralisés, les califats. Il permit la transformation d’une région éclatée 
en un État de type fédéral, basé sur les groupements de Fylcundas en neuf 
provinces (dwals) unies autour d’un A/ani siégeant à Timbo. Après 1784, lop- 
position croissante entre les factions descendantes du chef spirituel Karamoko 
Alfa et du chef militaire Ibrahim Sori donna lieu à un compromis, et à l'élection 
d'un A/rani et d’un co-A/mani. Cet exécutif bicéphale entérina la division entre 
les deux groupes, dont le premier proposait une approche stricte de l’islam 
politique, tandis que le second prônait avant tout un développement commer- 
cial de l’État. Ainsi, la vente de captifs augmenta par l'intermédiaire de guerres 
locales qui gardaient l'appellation de « J#had » mais qui avaient depuis bien long- 
temps perdu toute signification religieuse. D’une part, les Fulanis considéraient 
comme des « infidèles » non pas les non-Musulmans, mais tous les groupes 
vivant en dehors de leur zone d'influence, et d’autre part, ils devaient lier leur 
Propre sécurité dans le maintien de leur position en tant que classe dominante, 
t la prospérité de leur État, avec l'assurance que leurs activités commerciales 
les préservent de tout retournement des rapports de force. 


nes 
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53 


Walter Rodney, un historien engagé (1942-1 980) 


Des villages de Dialonké conquis par les Fulanis prirent le nom de «roundéy 
et devinrent des sortes de « village esclave » (s/ave town), tandis que d’autres 
localités résistèrent sur une forme similaire aux villages marrons en Amérique. 
Chaque roundé était dirigé par un 57491 qui avait la responsabilité d'organiser et 
de superviser la production agricole. Sous l'influence des /nçados, les Fulanis 
et les Mandingues, ont développé le commerce de ravitaillement des négriets 
en partance vers le Nouveau Monde. Dans la préparation de la traversée tran- 
satlantique, le calcul consistait à faire coïncider le plus possible le moment où 
la main-d'œuvre utilisée en Afrique pour la production agricole locale se trou- 
vait excédentaire, et donc « recrutable », avec le moment où le besoin de main- 
d'œuvre dans les plantations en Amérique assurait la vente des Africains. Les 
rimaibés étaient chargés de produire le volume de nourriture dont avaient besoin 
les négriers pour leur traversée. Cette pratique permet de souligner que les 
chefs Fulanis et Mandingues mirent également leurs hommes au travail agi 
cole, plutôt que de les vendre aux Européens. Le J/had imposa ainsi un cadre 
politique particulier incluant des intérêts locaux toutefois limités à ceux de la 

classe dirigeante. 

La dernière des régions de la côte ouest-africaine étudiée par Rodney inter- 
roge le balancement perpétuel entre les pressions externes et les résistances 
internes à la traite, ainsi que l'apparition paradoxale de puissances locales dans 
un contexte régional allant vers une domination coloniale. Au cœur de la géo- 
graphie de la traite ouest-africaine allant du Sénégal à Angola, la Gold Coast 
correspond au pays akan, qui s’étend de l’est de la Côte d'Ivoire jusqu’au fleuve 
Volta‘. En 1659, les Denkyira devinrent la puissance régionale dominante, et 
développèrent le commerce de l’or qui attira les Européens. Le souverain 
(denkyirahene) s’entoura de prêtres (akomfo), et s’empara de plusieurs territoires 
akan. Plus à l’est, vers 1680, le territoire des Akwamu, qui s'étaient empatés 
d’Accra et de ses forts européens, s’étendait de la Volta jusqu'aux limites du 
royaume de Ouidah. Dans les années 1670, les clans Ashanti de Bretuo et de 
Oyoko se fixèrent également dans la région de Kwaman, où l’afflux de réfugiés 
venus d’Accra leur permit de créer des villes (Kumasi, Juaben) et des États 
(amanto). Le tribut versé par les Ashanti aux Denkyira servit de prétexte à Osei 
Tutu, neveu maternel du chef Oyoko, Obiri Yeboah, pour gagner la cout du 
Denkyirabene Boa Amponsem, puis pour se réfugier auprès du AÆwamubhene. 
Osei Tutu marqua ainsi la transmission du pouvoir des Denkyira et des 
Akwamu an rAsbantl Entouté d’un chef de guerre (Akwamubene) et d’un 
prêtre (Okoyfo), Osei Tutu plaça les nobles qui l’avaient soutenu à d iti 

es positions 
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clés. Aux familles puissantes vaincues, il proposa des mariages qui les mainte- 
naient dans la classe dirigeante. Il unifia plusieurs États dans une confédéra- 
tion, puis dans une nation, autour de la capitale Kumasi. Dès lors, le royaume 
Ashanti se retrouva lié à histoire des sociétés côtières confrontées à la traite 
et à la présence des Européens”. 

Au couts du xvir' siècle, la Gold Coast devint un lieu de concurrence entre 
les puissances occidentales (Angleterre, Brandebourpg, Danemark, France, 
Hollande, Suède) qui construisirent des forts militaires et armèrent les puis- 
sances locales en fonction de leurs intérêts. La découverte de Por au Brésil 
entraîna une hausse significative de la demande en captifs et une baisse du prix 
offert par les Européens pour ce même métal. Cette conjoncture incita les sou- 
vetains Akan à restreindre les exportations du métal précieux, et à privilégier 
l'échange de captifs contre des biens manufacturés, du rhum ou du tabac. Au 
niveau local, l'expansion des États Akan et Ashanti accentua l’antagonisme nais- 
sant avec l’émergence d’un État centralisé Fanti, regroupé autour d’un chef de 
guerre élu, le Braffo. Lorsqu’en 1765, l’Asantehene Osei Kwadwo décida d’atta- 
quer les Fanti, il se retrouva devant un État puissant disposant d’une langue twi 
et d’une élite locale dont la principale activité était la traite. Cette élite introduisit 
en Gold Coast des produits manufacturés importés d'Europe, des textiles 
venant d’autres régions d'Afrique, et des produits liés au commerce et non à la 
production locale. Ainsi, l'élite locale ne pouvait avoir aucun autre contrôle que 
celui d’intermédiaire avec les Européens. Deveau note que les Anglais établirent 
alors la plupart de leurs établissements en territoire Fanti car cela leur permettait 
de maîtriser la situation en se contentant de « gérer des conflits localisés qui 
opposaient tel ou tel micro-Etat à son voisin sans imposer de domination poli- 
tique ». Les Anglais profitaient des retournements d’alliances qui parcouraient 
la vie politique de la Gold Coast au xvir siècle, et qui délimitaient le pouvoir 
entre les Fanti, les Ashanti, les Akan ou les Twi-Fo, tous intéressés par la posi- 
tion d’intermédiaire auprès des forts européens. Cette situation permit aux 
Européens de recruter des Africains qui, habitués à leur contact, finissaient par 
se croire de la même nationalité que le fort qui les employait. 

Face à l’approche globale de Braudel qui présentait PAfrique comme le 
résultat des volontés et des appétits européens, face à l'anthropologie coloniale 
qui prétendait éclairer les Africains sur leurs propres systèmes de pensée, 
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Rodney exposa une série d’histoires locales qui Ans comment la traite 
façconna des pratiques politiques nouvelles, liées à la résistance et à l'accomo: 
dation aux intérêts économiques locaux et étrangers. Parce qu’elle accorde une 
place importante à la notion de « dépeuplement », de « migration » et de 
«reconfiguration », la question de l’impact démographique de l'esclavage et de 
la traite dans l’historiographie de Rodney constitue le dernier point de cette 
historiographie de la traite, celui qui fit l’objet des polémiques les plus riches, 
et paradoxalement, peut-être les plus stériles. 


La « querelle des chiffres » et le débat autour des réparations 


En 1969, Philip D. Curtin publia The Atlantic Slave Trade : A Census afin 
d'établir une estimation chiffrée du nombre d’Africains victimes de la traite. 
Alots que les estimations concernant le volume d’Africains déportés variaient 
entre trois et cent millions, Curtin réalisa la première étude statistique précise, 
au terme de laquelle il estima, avec une marge d’erreur d'environ 10 %, que 
neuf millions et demi d’Africains furent conduits dans les Amériques. En pro- 
posant, à l’instar de Fage, un taux de 15 % de pertes lors de la traversée de 
l'Atlantique, onze millions d’Africains, dont la moitié pour la région du golfe 
de Guinée, auraient été pris dans les flux de la traite transatlantique. En décou- 
vtant l’étude de Curtin, Rodney se montra perplexe. Il ctitiqua autant la métho- 
dologie de Curtin qui se basaït sur des données incertaines, que l’intérêt qu’il 
avait à minimiser l’expérience de la déportation des Africains et l'impact de cet 
événement au niveau des sociétés africaines”. De manière générale, l’œuvre de 
Curtin, en contrepoint de celle de Rodney, a servi de clivage aux différentes 
historiographies de la traite qui se sont intéressées à la question du nombre 
d’Africains impliqués dans ce crime contre l’humanité. Ainsi, l'historien et 
démographe Charles Becker souligna que « les recherches de Mettas ont 
apporté des lumières neuves, sur les lieux de traite en Afrique et sut la mortalité 
lors de la traversée de PAtlantique, qui rendent caduques certaines données de 


Gaston Martin et les extrapolations de Curtin ». Alors que Curtin minimisa 


l’importance de Gorée dans le commerce de traite, les historiens sénégalais 
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l'accroissement d’un esclavage local. Quant à Barry, 1l reconnut à Curtin la 
précision de son étude à la dizaine près, pour mieux lui reprocher d’avoir 
sciemment omis de nombreuses sources, d’avoir diminué des données, de ne 
pas avoir tenu suffisamment compte du trafic clandestin, et d’avoir considéré 
comme une évidence et sans aucune preuve matérielle, que la traite transsaha- 
rienne restait encore plus impottante que la traite transatlantique au xvir 
siècle”. 

En travaillant différemment, la géographe Louise-Marie Diop-Maes et l'his- 
torien nigérian Joseph Inikori arrivèrent à la conclusion que l'Afrique avait 
connu un important dépeuplement et un sous-développement progressif entre 
1500 et 1900. En rejoignant Rodney sur la nécessité d’exhumer les sources 
arabes et portugaises du xvi siècle, puis en croisant les données de Joseph 
Inikori avec celles de Becker et de Catherine Coquery-Vidrovitch, qui reprirent 
chacun l’analyse des données de Curtin révisées par Ralph Austen et Paul 
Lovejoy, Diop-Maes distingue ainsi une traite déplaçant quinze à seize millions 
d'Africains vers les Amériques, une traite « septentrionale » en déplaçant envi- 
ron cinq millions, et une traite « orientale » de proportion similaire, donnant 
ainsi un total compris entre vingt-quatre et vingt-six millions d’Africains 
déportés sur la période « longue » allant de 1445 à 1870. En procédant par 
rétroprojection, et en extrapolant le nombre d’Africains morts à chaque étape 
de la traite précédant le voyage transatlantique, Diop-Maes estima que l'Afrique, 
qui devait compter environ six cent millions d'habitants au xvi‘ siècle, n'en 
comptait plus que deux cent millions au milieu du xix* siècle”. 

Analysant la périodisation de la traite transatlantique proposée par Curtin, 
Fage rappela quant à lui que la population de l’Afrique au xvin* siècle nous est 
inconnue, mais que pat extrapolation, il est possible de estimer, pour sa partie 
occidentale à vingt-cinq millions de personnes, avec un taux d’accroissement 
naturel compris entre quinze et dix-neuf pour mille tout au long du xvmr° 
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de l’'Hinterland Sénégambien au Dix-Huitième Siècle », The Journal of African History, vol. 
27, n°2, 1986, p. 269-293 ; B. Barry, 1988, p. 103-110. 

52. Dans The Portuguese seaborn Empire, 1415-1825, Londres, Hutchinson, 1969, Charles 
Boxer évalue le nombre de 150 000 Africains envoyés en Espagne, en Italie et aux Canaries 
de 1450 à 1500. Dans un article intitulé « The Volume of the Early Atlantic Slave Trade, 
1450-1521 », Journal of African History, vol. 38, n°1, 1997, p. 31-75, Ivana EIPI estime que 
156 000 Africains ont quitté les côtes de la Mauritanie et la Guinée pour l’Europe du Sud 
Entre 1450 et 1521. Pour Inikori, sur les 22 256 000 d’Afticains déportés, 15 400 000 l'ont 
été par l'Atlantique, 2 900 000 par la Mer Rouge et l'Océan Indien, et 3 956 000 par le 
Sahara. Voir L-M. Diop-Maes, 1996, p. 211. 
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siècle. Aussi, dans cet ordre de grandeur, limpact de la déportation des 
Africains en Amérique autait été « comblé » pat la reproduction naturelle, Le 
taux de déportation correspondant au taux diaere Ssne naturel, la popu- 
lation de l'Afrique aurait donc stagné dans la thèse de pags te bel et bien 
baissé dans celle de Rodney et de Diop-Maes. Fage considérait également que 
l'impact avait été géographiquement disproportionné, PISANE dans la décen- 
nie 1780, plus de 80 % des Africains envoyés en Amérique po de la 
région allant de la Gold Coast au Cameroun. Aussi, ces régions qui ont été les 
plus durement touchées par la traite devraient être les régions les moins peu- 
plées aujourd’hui. Ce sont au contraire, constata Fage, les régions les plus 
dynamiques, de la Côte-d'Ivoire au Nigeria, comprenant les anciens Etats 
Akan et Dahomey, le pays Ibo, les royaumes Bénin et Yoruba”. Outre le fait 
qu’elle oubliait que les capifs vendus en un endroit n’en étaient pas nécessaire- 
ment originaires, et que la région du Kongo et de l’Angola, directement reliée 
au Brésil, fut en réalité bien plus touchée que le reste de l’Afrique, la thèse de 
Fage ferait abstraction de tout un environnement social et politique local. Les 
anciennes formations politiques africaines avaient su développer leut puissance 
militaire sans se fonder sur l’esclavage, et bien avant l’arrivée des Européens. 
L'examen des modes de productions ainsi que du volume des échanges com- 
merciaux dans l’Afrique subsaharienne avant l'expansion du « commerce » 
esclavagiste prouverait que le développement commercial des anciens États 
Africains ne fut pas fondé sur la traite”. 

La posture historiographique de Rodney puis d’Inikori, face à Curtin et à 
Fage, a subi les critiques d’un certain nombre d’historiens qui estiment que 
l’étude de la traite transatlantique écrase par son volume historiographique 
l’étude de la traite orientale ou de la traite transsaharienne. Insistant sur le 
caractère ethnique des victimes et non sur l’identité des bourreaux, la dénomi- 
nation plurielle « traites négrières » regroupe la traite transatlantique qui a fait 
de l'océan Atlantique l'autoroute commerciale maritime de l'Occident, les 
traites « internes » à l’Afrique, qui peuvent être des étapes dont la finalité ali- 
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Zanzibar voire Madagascar, vers le Golfe Persique, et l’Inde*. Ainsi, le 
«silence » sut la traite « orientale » ne concernerait pas que les Africains, les 
Atabes et les Musulmans, mais également l’historiographie du sous-continent 
indien. Le terme « océan Indien » fait d’ailleurs abstraction de la dimension 
historiquement africaine d’un espace maritime allant du canal du Mozambique 
jusqu’à la mer Rouge”. 

Le trafic maritime des Arabes fut limité à la Méditerranée, tandis que les 
Européens déplaçaient les Africains sur l’autre rive de l'Atlantique. En dehors 
de la traite à destination de l’Europe du Sud, les captifs en provenance du 
Soudan étaient introduits par la région du Fezzan et de Ghadamès (Lybie), puis 
réorientés soit vers la Cyrénaïque puis l'Égypte, soit vers la Tripolitaine, d’où 
ils étaient parfois conduits jusqu’à Constantinople. Si Daget et Renault ont 
nuancé et diminué les chiffres « hypothétiques » de Ralph Austen sur la traite 
transsaharienne en préférant retenir «la globalité, l’ordre de grandeur qui nous 
montre l’ampleur du phénomène », Fage estima, à partir des analyses de 
Raymond Mauny qui évaluait à vingt mille le nombre annuel d’Africains pris 
dans les réseaux de la traite transsaharienne, qu’une telle moyenne signifierait 
que les supposés vingt-quatre à trente-quatre millions de captifs africains qui 
auraient été introduits en Afrique du Nord et au Moyen-Orient, auraient dû 
— nonobstant la castration et le métissage — laisser un impact culturel bien plus 
important que le chiffre minimum des neuf millions d’Africains conduits aux 
Amériques. Fage invita prudemment à tenir pour établie l’idée que la traite 
transsaharienne dura bien plus longtemps que la traite transatlantique mais que 
cette dernière la dépassa largement sur un temps plus court et impacta davan- 
tage la population ouest-africaine”?. 

Concernant la traite « orientale » pratiquée dans l’océan Indien, des groupes 
métis se formèrent sur le même principe qu’en Afrique de l'Ouest. Au cours 
de ses recherches menées à la SOAS puis à l’Université de Dar-es-Salaam, en 
même temps que Rodney, Ned Alpers estima que l’histoire des peuples de 
l'Afrique de l'Est s’insérait dans l’enchevêtrement des capitalismes arabe, 
indien et européen. Décrivant dans Ivory and Slaves in East Central Africa (1975) 
la naissance à la fin du xvr° siècle d’un trafic de longue distance en Afrique de 
l'Est à partir du commerce de l’ivoire, Alpers estima que les Africains ont pris 


———— 

55. Serge Daget et François Renault, Les fraîtes négrières en Afrique, Paris, Karthala, 1990 ; 
Olivier Pétré-Grenouilleau, Les Traites Négrières : essai d'histoire global, Paris, Gallimard, 2006. 
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Cambridge, Cambridge University Press, 1993. 
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des initiatives pour faire évoluer les relations commerciales avec les Arabes 
la recherche d’ivoire et d’or tandis que le commerce de captifs se trouvait 
contraint géographiquement par le Sahara, pat la capacité de transport limités 
des caravanes et par la limitation des zones d’exploitation bee En Outre, si 
les Arabes n’hésitaient pas à vendre des Africains aux Européens à Zanzibar 
un réseau interne reliait les négociants portugais et brésiliens de la côte ango- 
laise à la côte orientale, et par voie maritime du Mozambique au Brésil. 
Rodney précisa que la traite réalisée au niveau de l’océan Indien avait été 
appelée « la traite d'Afrique Orientale » et « la traite arabe » pendant si long- 
temps que cela cachait la présence active des Européens dans cet espace géo- 
graphique. Aux xvrr et xIx° siècle, les économies de plantation de Madagascar, 
Maurice, La Réunion, les Seychelles et Zanzibar étaient toutes intégrées dans 
le système d’exploitation mis en place par les nations européennes, qui dépor- 
taient également, via le cap de Bonne Espérance, des Africains depuis l’océan 
Indien vers les Amériques. Après la perte de Saint-Domingue, les colonies de 
plantation de l’Île de France (Maurice) et de l’Île Bourbon (La Réunion) se 
développèrent sur un système interlope lié au refus de l'élite malgache de fout- 
nir des captifs aux négriers français. Rodney tenta de suivre Alpers, en écrivant 
un article sur les îles de l’océan Indien. Il l’envoya à Douglass Hall, qui jugea 
que le texte n’était pas assez « caribéen ». Le défi était pourtant intéressant car 
Rodney tenta une comparaison entre les Seychelles et Sainte-Lucie, et s’inté- 
ressa aux flux des Africains du Mozambique wa Madagascar. La redistribution 
des captifs vers les Seychelles semblait également éclairer la maîtrise des 
Européens sur l’océan Indien, ainsi que la pression de la traite sur la formation 
d’un État-Nation à Madagascar. En outre, point non négligeable, Rodney sou- 
ligna que le chef ashanti Prempeh, le Kabuka Mwanga du Buganda et le 
Kabarega de Bunyoro furent déportés par les Britanniques dans les Seychelles. 
Cette utilisation de la colonie comme lieu d'importation de main-d'œuvre et 
de déportation d’opposants constitua un des signes de la domination coloniale 
occidentale qui fut mise en place au lendemain de l'abolition de lesclavage. 
L’importation de travailleurs sous contrat depuis les îles de l'océan Indien vers 


les îles de la Caraïbe ne faisait que reprendre des routes négrières moins 
connues des abolitionnistes. 
Dans les années 1970, Rodney incarna aussi un cour 
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régression de l'Afrique par rapport aux autres continents, thématique dont on 
connaît la longue postérité », est également celle « qui rend compte du déve- 
loppement du capitalisme industriel en Europe qui allait, par une sorte de 
cercle vicieux, amener celle-ci à coloniser l’Afrique après l’avoir appauvrie et 
affaiblie® ». La thèse développée par Rodney est contestée par des historiens 
qui jugent que les Africains ne furent pas les seuls à construire l'Amérique, que 
la traite puis le colonialisme n’ont pas été profitables à l'Occident, et que les 
Africains doivent cesser de rejeter sur les autres ou sur le passé les causes de 
leur situation actuelle. 

Dans le schéma marxiste sur lequel Rodney appuya sa critique, le degré de 
développement d’une nation est visible à travers la plus ou moins grande divi- 
sion du travail. La séparation entre le travail agricole et le travail industriel et 
commercial marqua la séparation entre la ville et la campagne, dont les intérêts 
étaient opposés. L'apparition de subdivisions à l’intérieur de chacune de ces 
activités signifia l'accroissement du développement des modes de production. 
La propriété tribale devint communale puis féodale au Moyen Age, avec l’apo- 
gée de l’opposition entre les villes et les campagnes. La formation des classes 
sociales accompagna le développement du capitalisme marchand, fondé sur la 
mise en place du système des « champs clos » (emclosures), lexpropriation des 
paysans, et sut l’introduction de la manufacture. Celle-ci entraîna les nations 
européennes dans des guerres commerciales autour des mesures douanières 
ptohibitionnistes ou protectionnistes. Engels et Marx distinguèrent ainsi deux 
périodes. Au cours de la première, qui allait de la fin du xv* au milieu du xvi‘ 
siècle, l'apparition et l’approvisionnement des colonies alimentèrent les guerres 
commerciales, qui passèrent d’une échelle européenne à une échelle mondiale. 
Une seconde période, allant du milieu du xvu' à la fin du xvurr' siècle, vit la mise 
en place des lois sut la navigation, des traités et des monopoles commerciaux, 
puis la confirmation de la domination de la marine commerciale britannique. 
Avec la circulation des technologies, des métaux précieux et des marchandises, 
ajoutée à la division internationale du travail, le capitalisme marchand se trans- 
forma en un capitalisme industriel dont la période recouvre la fn du xvi 
siècle aux années 1870. Le développement de la grande industrie créa des 
fapports de classe similaires dans toutes les nations européennes, et amena la 
bourgeoisie de chaque nation à s’unir par-delà les nationalités, tout en conser- 
vant des intérêts nationaux particuliers. Le système d’équilibre des puissances 
EXpétimenté durant la « Paix de Cent Ans » (1815-1914), au cours de laquelle 
l seconde Révolution industrielle, l'instauration de l’étalon-or et du libéralisme 
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permirent le développement des relations commerciales et l'émergence d’un 
marché autorégulateur, confirma la solidité d’une première mondialisation en 
germe depuis le xv° siècle. Le capitalisme monopoliste, entre Re ORSs 1914, 
devint ensuite un capitalisme des multinationales, ou un impérialisme 
économique”. 

Le schéma marxiste des stades historiques du capitalisme prit une tour- 
nure nouvelle à partir du long débat lancé en 1950 par Maurice Dobb et 
Paul Sweezy autour de la transition du féodalisme au capitalisme, et de la 
lecture marxiste de la révolution bourgeoise anglaise”. Ce débat sottit de 
son européo-centrisme lorsque Koachiro Takahashi réfuta une partie de la 
thèse de Sweezy, et lui reprocha, tout en soulevant la question du « mode de 
production asiatique », d’avoir limité l’analyse de la transition à l'Europe 
occidentale, et d’avoir ainsi conforté des « historiens bourgeois » qui nient 
l'existence du féodalisme en Asie, et qui méconnaissent les travaux de S. 
Yamada et de Hisao Otsuka antérieurs à ceux de Dobb. Hobsbawm alla plus 
loin dans le débat en appelant à réfuter « l’existence d’une tendance univer- 
selle permettant le passage au capitalisme ». Quant à Paul Baran, son analyse 
de L'économie politique de la croissance (1967) éclaitait une pluralité d’histoires 
du capitalisme pour intégrer l’impact du « pillage déguisé sous forme de 
« commerce » qui ne s’appliqua que dans les colonies d’Asie, d'Afrique et 


59. Voir in Karl Marx, Le Capital, Paris, Gallimard Folio Essais, 2008, les passages suivants : 
Livre I, 4° section, chapitre XIV, « Division du travail et manufacture », p. 423-461 ; Livre 
I, 8° section : ch. XXVIT, « L’expropriation de la population campagnarde », p. 719-740 ; 
ch. XXIX, « Genèse des fermiers capitalistes », p. 750-752 ; chapitre XXXI, « Genèse du 
capitaliste industriel », p. 759-772 ; ch. XXXIII, « La théorie moderne de la colonisation », 
p. 772-783. Voir la synthèse sur le développement et l’évolution historique des différentes 
sociétés in W. Rodney, 1986, p. 11-22. Enfin, sur « La Paix de Cent ans », 
La Grande Transformation, Paris, Gallimard, 2009, p. 21-41. 
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du Moyen-Orient. Il revenait aux spécialistes de chaque région de proposer 
Jeut vision de cette transition vers le capitalisme. Or, les marxistes éminents 
tels que Dobb et Hobsbawm, nota Rodney, « se sont pendant des années 
concentrés sur l’examen de l’évolution du capitalisme à partir du féodalisme 
en Europe, avec tout juste quelques références à l'exploitation massive des 
Africains, des Asiatiques et des Amérindiens® ». 

La question du profit du capitalisme né de la traite est aussi labyrinthique 
que celle concernant le nombre des Afficains pris et transportés vers les 
Amériques. Robert Thomas et Richard Bean estimèrent que la nature concur- 
rentielle de la traite engendrait nécessairement des profits peu élevés, ou infé- 
rieurs à ceux réalisés dans les autres domaines économiques. Plusieurs 
historiens reprirent ce postulat en ajoutant que les comptes des entreprises 
néorières qui ont fait banqueroute ont disparu des archives, et n’ont pas été 
intégrés au taux de profit lié à la traite, qui est donc gonflé de manière artifi- 
cielle. L'un d’entre eux, Roger Anstey, évalua à 9,6 % le profit réalisé entre 1761 
et 1807 par les négriers de Liverpool. Ce taux était loin de celui de 30 % pro- 
posé par Eric Williams dans Capitalisme et Esclavage à parti d’archives concer- 
nant 878 nésriers de Liverpool qui transportèrent 303 737 Africains entre 1785 
et 1793. Engagé dans la tradition des commentaires et des réponses qui 
allongent considérablement ce débat résumé par de précieux articles de syn- 
thèse, Inikori souligne que la période étudiée par Anstey correspond à la 


61. W. Rodney, 1986, p. 87-95, sut « La contribution de l’Afrique à l’économie et aux 
croyances de l’Europe aux débuts du capitalisme », où Rodney discute du rapport entre le 
capitalisme et le racisme, et les influences de Marx, J. Stuart Mill et C.L.R. James, avant de 
dénoncer le silence sur la traite et l'esclavage dans l’historiographie de la Révolution indus- 
trielle. Voir également ce qu’en dit Stuart Hall : «les ressources d'Haïti alimentent le déve- 
loppement de la modernité en France, au même titre que les industries sucrières de la 
Jamaïque et de Cuba. Ces gens alimentent les puissances impériales. Ils sont donc connec- 
tés à la modernité, ce ne sont plus des individus « primitifs ». Ils travaillent dans le cadre 
de systèmes esclavagistes modernes organisés comme les usines où peine le prolétariat. Ils 
représentent la partie archaïque de notre système moderne. Dans une perspective marxiste 
classique, le récit commencerait avec les grandes familles de banquiers de Florence et 
Venise. Mais je dirais plutôt pour ma part que le système des plantations en Indonésie, les 
plantations de thé en Chine ou au Sri Lanka, les plantations sucrières des Caraïbes ou les 
plantations de coton dans le Sud des États-Unis étaient des tentatives précoces visant à 
réunir des individus vivant des existences différentes au sein d’un même système : édu- 
quez-les, enseignez-leur votre langue, amenez-les au sein de votre civilisation, dans un 
endroit périphérique pour les «enrégimenter » dans la modernité. C’est l’histoire de ce que 
j'appellerai un « monde différencié ». Le marxisme classique considérait lui qu'il y avait 
deux mondes : un monde « avancé » et un autre « primitif » et « archaïque » devant être 
Mmodernisé ultérieurement. », in S. Hall, 2007, p. 64. 
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dernière tranche historique de la traite, et est postérieure ns ne 
mique du capitalisme qui a eu lieu, AA avant 4 mr nstey 
s’appuyait sur les archives maritimes qui n'incluatent PAPA 
dans les colonies non-britanniques par les Britanniques. Inikori le soupçonna 
de minimiser le tonnage des bateaux, le nombre de captifs transportés, et Je 
prix moyen de vente d’un captif, ce qui réduit mécaniquement le résultat, Au 
final, les données d’Inikori appliquées au mode de calcul d’Anstey faisaient 
passer le taux de profit de 9,6 % à 30,8 %, soit le taux initialement retenu par 
Williams®?. Alors que Williams, Rodney et Inikoti indiquèrent les secteurs pri- 
vés et publics qui leur paraissaient redevables de la traite, des expositions 
publiques en Angleterre et aux États-Unis montrent les ramifications du sys- 
tème négrier®, apportant un démenti à Olivier Pétré-Grenouilleau et aux his- 
toriens qui, partisans d’un faible impact de L'argent de la traite (2009), soulignent 
que les profits étaient investis dans la pierre et ne contribuèrent guère à la 
révolution industrielle et à l’essor du capitalisme. Pour autant, largent de la 
traite finança la construction du West India Dock de Londres, le plus grand 
complexe portuaire du monde à l’époque, ainsi que des Gladstone et Seaforth 
Dock à Liverpool. 

Au cœur des réparations, l’historiographie de Rodney n’est pas victimaire 
mais elle insiste sur le fait que la traite transatlantique visa spécifiquement les 
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Africains, et engendra un arsenal juridique et idéologique afin de racialiser une 
situation d’oppression qui n’a pas été aussi systématisée dans le cas des traites 
orientales et transsahariennes. l’Europe occidentale, les États-Unis et le 
monde atabe, puis l'Eglise catholique et les autorités musulmanes, seraient 
ainsi les autorités vers lesquelles se tourneraient les Africains pour exiger répa- 
rations. Mais qu’en est-il de la responsabilité même des Africains ? La partici- 
pation de certains Africains à la traite n’est pas niée par Rodney, qui en souligne 
le caractère forcé et partiel, et les tensions entre les groupes sociaux considérés 
comme descendants de négriers africains et ceux considérés comme descen- 
dants de captifs. Rodney refusa d’appliquer aux élites africaines concernées le 
terme de « collaborateurs » parce qu’il pensait d’une certaine manière que ce 
terme ne reflétait pas le fait que la participation des Africains pouvait n'être 
qu’une forme de survie ou de sursis pour les élites concernées, qui n'étaient 
pas nécessairement les mêmes tout au long de la traite, et qui en étaient parfois 
victimes. Mais pour autant, doit-on considérer que personne n’est responsable 
au motif que tous seraient impliqués ? Il semble établi que les Européens 
détenaient les instruments économiques et logistiques qui ont entraîné les 
Africains dans des rapports d’inégalité et d'exploitation, mais la traite n'aurait 
pas été plus morale si les Africains en avaient pris la direction et retiré la plus 
grande part des profits. 

À l’origine, les réparations concernent donc l’idée qu’on peut redresser de 
manière légale des erreurs historiques commises dans le passé“. Toutefois, les 
réparations sont dans un sens ce que le vaincu doit payer au vainqueur selon 
une certaine interprétation du droit en cas de conflit militaire, comme ce fut le 
cas en 1918 avec l’Allemagne, tandis que dans un autre sens, la réparation est 
ce que la « victime » doit recevoir de la part de celui qui l’a injustement « lésé », 
comme cela fut interprété par la France à l'égard de Saint-Domingue. La défi- 
nition de la « victime » ou du « lésé » obéit à des intérêts parfois contradictoires, 
dépendants des rapports de force, comme le montrent donc les exemples de 
la dette haïtienne et du remboursement des planteurs lors de l'abolition de 
l'esclavage. 

Ainsi, alors que les Africains de Saint-Domingue sortirent vainqueurs de 
leur lutte contre les armées napoléoniennes (1804), libres sur une île économi- 
Iuement et physiquement dévastée, ils furent prisonniers qe contexte pro- 
t0-néocolonial dans lequel les puissances occidentales empèchaient toute 
remise en cause réelle de l’ordre établi. Au lendemain de l'assassinat de 
Dessalines, confronté à la scission avec le royaume du N otd d'Henri Christophe, 
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ainsi qu’à la menace d’une reconquête française depuis SAR ou les 
côtes de l’île, le président Alexandre Pétion appuya HER le Libérateur 
de l'Amérique latine, Simon Bolivar. Successeur de Pétion, Jean-Pierre Boyer 
(1818-1843) signa en 1825 un traité d'indemnisation de cent cinquante millions 
de francs avec la France de Charles X afin d'obtenir une reconnaissance diplo- 
matique et un accès au commerce extérieur pout son pays. Mais pour lancer le 
«remboursement », qui incluait notamment la somme réclamée par les banques 
françaises qui étaient chargées de l'indemnisation des planteurs qui avaient tout 
perdu au moment de l'indépendance, Haïti contracta un emprunt de trois 
millions de francs auprès de ces mêmes banques françaises, assorti d’un tarif 
préférentiel qui liait commercialement le pays indépendant à son ancienne 
métropole. À la dette incalculable de l’esclavage, s’ajouta la dette bien précise 
de la reconnaissance de l'indépendance. Traversant la seconde moitié du xIx° 
siècle dans une grande instabilité politique, Haïti fut occupé militairement par 
les troupes états-uniennes (1915-1934), puis traversa une période dictatoriale 
marquée par le règne des Duvalier (1957-1986), avant de retomber dans le 
militarisme (1986-1993), puis de connaître un retour à la démocratie sur fond 
de violences politiques et sociales (1994-2003). En 2003, année du bicentenaire 
de la mort de Toussaint Louverture, le président Jean-Bertrand Aristide 
demanda aux Français le paiement de près de vingt-deux milliards de dollars 
au motif que la « redevance de l'indépendance » était à la source des difficultés 
économiques et de l’impossibilité d’un développement du pays. Aristide fut 
finalement renversé en 2004 par une opération militaire franco-américaine, 
puis remplacé par un régime conservateur, jusqu’à ce que le séisme survenu à 
Port-au-Prince en janvier 2010 vienne relancer momentanément la question de 
la dette et du développement économique d’un pays servant de laboratoire aux 
ONG, et réduit à vivre de l’aide humanitaire et internationale. 

Le second exemple concerne l'émancipation même des esclaves. Après 
avoir aboli la traite en 1807, et à la suite d’un recensement, les autorités britan- 
niques estimèrent que l'équivalent d’une somme actuelle de sept milliards et 
demi (7,5) de milliards de livres servirait à réparer le préjudice des six millions 
d'esclaves qui ont travaillé gtatuitement pendant au moins dix heures chaque 
jour pendant près de trois siècles dans les colonies britanniques, et sans comp- 
ter la richesse produite par leur travail. De la même manière que les « quarante 
îcres et Une mule » promis aux-esclaves.libérés aux États-Unis ne pouvaient 
COnstituer un dédommagement sérieux, Rodney partagea le militantisme des 
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Rastas qui dénonçaient ce déni de justice en rappelant que la somme de vingt 
millions de livres versée aux propriétaires au moment de l'émancipation aurait 
du être versée aux Noirs jamaïcains, 

Une comparaison maladroite autour de la mémoire et des réparations 
cherche également à placer la traite transatlantique sur une échelle du génocide, 
comparable à ce que vécurent les Juifs d'Europe entre 1933 et 1945. Face au 
révisionnisme de ceux qu’il nomme Les assassins de la mémoire (1995), la position 
de Pierre Vidal-Naquet, pour qui « la mort telle qu’elle a été subie par les vic- 
times » est ce dont l’historien « peut sans doute le moins dire », entend placer 
la « recherche de la vérité » au-delà de tout débat politique ou de toute reconnais- 
sance officielle qui tend à faire d’un événement appartenant à l’histoire un outil 
de revendication politique ou ethnique. L’historien ne doit pas entrer dans le 
registre moral de la condamnation ou de lexaltation, mais se concentrer sur 
l'explication de l’événement historique. C’est en défendant ce point de vue que 
plusieurs historiens français, dont Marc Ferro, René Rémond et Pierre Vidal- 
Naquet, ont érigé en modèle Les Traites Négrières, ouvrage dans lequel Olivier 

Pétré-Grenouilleau invoque notamment Rodney pour souligner le « silence » 
des historiens sur le rôle actif des Africains et des Arabes dans l'esclavage. 
Les thèses de Rodney sont parfois reprises et amputées pour appuyer des 
idées très différentes de ce qu’il défendait. Ainsi, l’historien congolais Jacques 
Depelchin rappela que l’historien américain John Thornton poussa à extrême 
l'argument de l'initiative africaine de Rodney en prétendant que les Africains, 
qui étaient maîtres de leur commerce en Afrique et majoritaires en Amérique, 
ne pouvaient être réellement opprimés®’. Quant à Pétré-Grenouilleau, outre 
une compilation des sources qui marginalise notamment la traite lusophone 
Pourtant dominante dans l’espace transatlantique, son approche confuse des 
causes et des facteurs de la traite, peu étayée sur le volet africain, ainsi que des 
Propos médiatiques tenus par l’historien sur le révisionnisme et la concurrence 
mémorielle autour de la traite, déclenchèrent l’indignation des collectifs afro- 
descendants de France. La médiatisation de son ouvrage, récompensé par plu- 
SiUrS prix, évoque la publication en 1974 de l’ouvrage en deux volumes de 
Stanley Engerman et de Robert W, Fogel, Time on the Cross. Bncensé à sa sortie 
Par les médias états-uniens, Te on the Cross suscita des débats et une meilleure 
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diffusion que l'ouvrage, paru à peu près en même temps, de Lerone Bennett 
Je, The Shaping of Black America. Rodney se demanda ce que signifiait Je choix 
de promouvoir un ouvrage controversé, reflétant la vision des institutions 
anglo-saxonnes sur l'économie de l'esclavage — présentant notamment les 
esclaves du Vieux Sud comme une main-d'œuvre mieux traitée que les ouvriers 
blancs du Nord des États-Unis — au détriment d’un ouvrage émanant d’un 
historien afro-américain proposant une vision « de l’intérieur ». Wallerstein 
opina en faisant remarquer que « malgré le tapage publicitaire qui entouta Ja 
sortie de T7e on the Cross, le travail de Fogel et Engerman n’apporte pas de 
techniques nouvelles ». Aussi, comment comprendre la sacralisation sans dis- 
cussion d’un ouvrage d’histoire par des institutions, si ce n’est comme une 
volonté délibérée de choisir un parti-pris officiel et de couper court à toute 
autre vision de l’histoire ? 

Ni Williams, ni James, ni Rodney ne sont entrés dans la polémique des 
mémoires comparées de la souffrance. En revanche, la nature de leurs travaux 
suppose qu'ils voulaient éviter la « dépersonnalisation » ou la « déresponsabi- 
lisation » de l’histoire de la traite visible dans la volonté post-abolitionniste de 
ne rendre personne — ou tout le monde — responsable®. Pour Horace Campbell, 
la réflexion philosophique sur le génocide des Juifs entre 1933 et 1945 a été 
accompagnée, voire dépassée par une série de recherches sur la compensation 
monétaire : il fallait autant réparer que comprendre, et pour cela, il était néces- 
saire d'interroger les formes d’ordre, de progrès, d'efficacité et de rationalité 
qui ont pourtant soutenu la réalisation du génocide. La comparaison avec le 
génocide du peuple Juif ne se pense donc pas dans une surenchère du nombre 
et de la douleur mais dans un équilibre schématique, et surtout dans un droit 
à l’histoire porteur de réconciliation"?. L'apport fondamental, me semble-t-il, 
est que C.L.R. James et Rodney comprirent que l’histoire d’un peuple ne se 
résumait pas à l’histoire de ses années noires. L'histoire du génocide n'est pas 
un concentré de l’histoire des Juifs, mais un sommet d’horreur, de même que 
l’histoire de la traite n’est qu’un moment irréversible de la longue histoire de 
l'Afrique. Dans les deux cas, l’histoire du profit économique lié à la réalisation 


ns 
68. W. Rodney, 1990, p. 116-118 ; I. Wallerstein, « L'esclavage américain et lécon0 


re-monde capitaliste », in S, Engerman et S. Mintz, Esclave égal facteur de production, PASS 
Dunod, 1981, p. 248, 


69, Le n° léstori 
n 154 de la revue Historia Paru en octobre 2009 n’en démord pas, comme le monté 
le « Dossier : Col 


{sat nt 
MSation, pour en finir avec la répentance », avec notamment une CO 


bution de Dani | ; 4 
on Le Daniel Lefeuvre, auteur de Pour en finir avec la répentance coloniale, Paris, Flammaro" 
. : 7 Aussi J, Depelchin, 2005, p. 114, 
à : am | LE » + . V4 , 
rs p >ell, The New African initiative : Peace, justice and réparations or the rekindling 
Pirit, Nairobi, avril 2002, p. 32-36, 


of tt 


68 


Comment l'Afrique a perdu le pouvoir 


du crime contre l'humanité et du génocide, ou l’histoire de la « comptabilité » 
des victimes est importante, mais demeure incomplète si elle n’est pas reliée à 
des Réparations qui tiennent compte à la fois des préjudices économiques 
évalués à partir des potentialités de développement brisées par le drame, mais 
également de la nécessité de mener une politique contemporaine en adéqua- 
ion avec les leçons du passé, et porteuse d’une réconciliation. 

Dans un cadre juridique qui pose l'individu face à l’État et l’État face à des 
groupes SOCIAUX, les réparations suivent un processus formalisé. L'État incriminé 
adresse une déclaration officielle d’excuse aux descendants des personnes concer- 
nées, puis il s'engage par une déclaration à réparer les torts commis et à ne plus 
réitérer le crime. Ce processus de repentance ouvre droit à des demandes de 
réparation par le plaignant qui doit apporter la preuve manifeste que lui-même 
continue à être affecté de ce qu’ont subi ses ancêtres. Aux États-Unis, ces preuves 
qui reposent souvent dans les archives sont accompagnées de tests génétiques qui 
fondent la recevabilité de la démarche juridique individuelle déposée, au nom de 
la privation d’opportunité (drial of opportunit)) résultant de l'héritage esclavagiste 
et ségrégationniste, par des Afro-Américains à l’encontre de groupes industriels 

(compagnies maritimes, firmes agricoles) ou financiers (banques Barclay, assu- 
rances Lloyd’s, Banque d’Angleterre de Londres) dont les dirigeants de l’époque 
étaient connus pour posséder des esclaves. Le groupe financier JP Morgan lança 
ainsi des procédures pour que les descendants des Africains qui avaient servi 
d’hypothèques ou de garanties sur des prêts dans certaines transactions en 
Louisiane soient dédommagés, et que des bourses universitaires soient offertes 
aux étudiants noirs de Louisiane. Les Afro-Américains ont aussi bénéficié d'une 
jurisprudence des Juifs Américains qui avaient exigé des compagnies d'assurance 
le paiement des polices d’assurance-vie des personnes victimes du génocide”. 
En parallèle à une histoire occidentale des réparations, un débat africain 
Contemporain a conduit l'Allemagne à faire des excuses officielles aux 


es 

1. D. Dabydeen (dir.), 2007, p. 37-38. Il convient de souligner que face aux lobbies 
afr0-américains (Congressional Black Caucus, Transafrica Forum, NCOBRA...) regrou- 
Per autour du parlementaire John Conyers, un groupe organise le « contre-lobbying » en 
‘’inspirant des thèses du néo-conservateur et ancien marxiste David Horowitz, selon qui 
la croisade pour les réparations serait une action raciste qui déshonorerait le sacrifice des 
Blancs qui ont lutté pour libérer les esclaves lors de la Guerre Civile. Le soutien des Blancs 
à la cause abolitionniste, l'existence d’esclavagistes noirs américains, et le caractère mino- 
“aire de l'esclavage rendraient impossible l'identification des personnes concernées. En 
°Utre, les partisans de la réparation oublieraient sciemment que l'escla rage à créé des 
Hchesses en Amérique dont ont également profité les Afro-Américains, qui vivraient ainsi 
en mieux que les Africains. Voir David Horowitz, Unavil Wars : The Controversy Over 

1 4ralions for S'/avery, Kncounter Books, 2001. 


69 


Walter Rodney, un historien engagé (1 942-1980) 


descendants des Hereros victimes d’un massacre — reconnu comme génocide + 
au début du xx" siècle, Les Mau-Mau ont entamé une procédure similaire VIS-à-vis 
de la Grande-Bretagne. La médiatisation de l'ouvrage d'Adam Hochschild sur Les 
fantômes du roi Léopold I : un holocauste oublié a travaillé Popinion publique belge et 
les autorités qui ont reconnu la responsabilité de la Belgique Le les crimes au 
Congo et dans l'assassinat de Patrice Lumumba. L'Italie à accepté le principe du 
paiement de réparations à la Libye et la restitution de lobélisque d’Axum à 
l'Ethiopie. Dans le cas de la France, qui a assumé une position ambitieuse avec Ja 
loi Taubira, le concept des réparations a été dès le départ écarté en échange du 
vote de la loi du 10 mai 2001 qui stipule dans son premier article que « la 
République française reconnaît que la traite négrière transatlantique ainsi que la 
traite dans l’océan Indien d’une part, et l'esclavage d’autre part, perpétrés à partir 
du xV° siècle, aux Amérique et aux Caraïbes, dans l'océan Indien et en Europe 
contre les populations africaines, amérindiennes, malgaches et indiennes consti- 
tuent un crime contre l’humanité », puis prophétise le fait que l'étude de ce crime 
aura sa Juste place dans les programmes scolaires. Lors de la Conférence Mondiale 
contre le Racisme à Durban en septembre 2001, le refus de condamner le sio- 
nisme comme une forme de racisme a conduit la France à se ranger du côté des 
États-Unis et à boycotter tout débat sur les réparations. Alors que les attentats du 
11 septembre 2001 transformèrent la décennie de lutte contre le racisme en une 
décennie de lutte contre le terrorisme, la position française a reculé à la suite de 
l'alternance qui a permis à la Droite, revenue au pouvoir, de refuser obstinément 
la « repentance coloniale » à partir d’interprétations historiques douteuses. 
Quant aux Africains, ils sont restés divisés sur les revendications, le mon- 
tant et la nature réelle des réparations”?, Du 27 au 29 avril 1993, Moshood K.O 
Abiola avait pourtant organisé la première et dernière Conférence Panafricaine 
sur les Réparations à Abuja. Dans Réparations (1992), l'homme d’affaires nigé- 
rlan a reconnu que l’idée lui était venue à la suite d’une discussion avec un 
homme d’affaires Juif. Si son discours constitua d’une certaine manière la poli- 
üsation de l’historiographie militante exposée par Rodney, Abiola, emprisonné 
par La junte militaire de Sani Abacha à la suite de sa supposée victoire aux 


72; La « Conférence Commission V érité » à Accra en 1999 chiffra à 777 trillions de dollats 
américains le montant des Réparations que l'Occident devrait verser à l'Afrique et aux 
descendants d'esclaves africains, En utilisant la Convention de Varsovie, qui établit alos 
la nationalité la valeur d’une vie humaine en cas d'accident d'avion, Daniel Tetteh sais 
. € (2000, p. 344-345) à évalué à 75 000 dollars la vie de chaque Africain déport® al 
pd es A 
dollars. Voir aussi N, Wounglv- | Ÿ | : PA que ds Ad Mi » er 
Imprimerie nationale du nn + e fe ne RES 
; ; PI TOI 


70 


Comment l'Afrique a perdu le pouvoir 


élections présidentielles, n’a pu animer le « Groupe d’éminentes personnalités » 
chargé de mener des actions en faveur des réparations. L'écrivain nigérian Wole 
Soyinka estimait quant à lui que les réparations devaient commencer pat la fin 
d'une « culture de l'impunité » des dirigeants africains corrompus qui placent 
les fonds publics détournés en Occident, puis demandent au nom de leur 
peuple des réparations. La moralité de la demande nécessite une moralité 
extrême des demandeurs. Cette critique de Soyinka a suscité l’ire de l’activiste 
camerounais Woungly-Massaga pour qui « tenter de discréditer la revendica- 
tion d’une indemnisation de la Traite esclavagiste » constitue rien moins qu’une 
« manœuvre anti-africaine stupide ». Au final, au-delà d’un consensus sur 
l'équivalent d’un Plan Marshall pour l’Afrique, la Conférence des Intellectuels 
Africains de la Diaspora (CIAD) recommanda en 2004 que la « restitution ou 
lles] réparations au titre de l'esclavage et du Colonialisme » prennent la forme 
de, «y compris mais pas uniquement, l’allègement de la dette, le retour des 
archives et objets d’art et la réparation pécuniaire, en vue de promouvoir la 
renaissance africaine et de combler le fossé économique, technologique, dans 
le domaine de l’éducation et de la santé” ». 


DE LA TRAITE AU COLONIALISME : LE MORCELLEMENT DE L’AFRIQUE 


« It is the same everywhere for me : 
On the docks at Sierra Leone, 
In the cotton fields of Alabama, 
In the diamond mines of Kimberley, 
On the cofjee hills of Hat, 
The banana lands of Central Amenca, 
The streets of Harlem, 
And the cities of Morocco and Tripoli. 
Back : 
Exploited, beaten, and robbed, 
Shot and Rilled. 
B/ood running into : 
DOLLARS 
POUNDS 
FRANCS 
PESETAS 
LIRES 


nn 
73. OIR, 2007, p. 24. 


71 


Walter Rodney, un historien engagé (1942-1980) 


For the wealth of the exploiters — 
Blood that never comes back lo me again. » 


Langston Hughes, « The Same », in Good morning, Revolution, 


Carol publications group, 1992, p. 9-10 
Sur la mise en place des systèmes coloniaux 


En étudiant la période allant de 1500 à 1885 afin de comprendre comment 
et pourquoi l'Afrique a perdu le pouvoir, Walter Rodney constata que l’histoire 
de la décolonisation et des indépendances africaines ne prenait sens que si on 
s’intéressait à l’histoire de la fin des indépendances. Organisée à l’initiative de 
Bismarck, la Conférence de Berlin (1884-1885) établit les modalités de prise de 
possession et de colonisation de l’Afrique, ainsi que la liberté de commerce et 
de navigation dans les bassins du Congo et du Niger. Sur une carte de l’Afrique 
dont seuls les contours étaient alors réellement connus, les Européens éta- 
blirent des zones d'influence. Ainsi, déjà présente en Algérie depuis 1830, la 
France établissait un protectorat sur la Tunisie dès 1881, puis sur le Maroc en 
1912, tout en se heurtant à des résistances continues à la fois dans chacun de 
ces territoires, mais également aux ambitions coloniales des autres puissances, 
en particulier, l’Allemagne et l'Italie. Le Soudan français, ainsi que la région 
supérieure des fleuves Volta et Niger, entraient également dans les possessions 
françaises. Sur le littoral, la France et la Grande-Bretagne se partagèrent les 
territoires en fonction de leurs comptoirs hérités de la période de la traite, ce 
qui conduisit à distinguer la Gambie anglaise enclavée dans le Sénégal français. 
Le Portugal garda une partie du littoral au niveau de l’actuelle Guinée-Bissau, 
et Allemagne obtint le territoire du Togo, ouvert sur le golfe du Bénin. En 
dépit des nombreuses pressions françaises et britanniques depuis les territoires 
voisins de la Côte d'Ivoire et de la Sierra Leone, l’indépendance du Liberia 
(1847) fut préservée. Avec la Côte d’Ivoire et le Dahomey, ainsi que la Gold 
Coast et le Nigeria, les Français et les Anglais se partageaient le reste de l’an- 
Cienne Côte des esclaves. 

En Afrique centrale, la région du Gabon était déjà sous influence des 
F ASE qui, sur le modèle sierra léonais de Freetown, avaient encouragé la 
fondation de Libreville (1849) pour le rapatriement des Africains victimes de 
a traite clandestine, Les territoires correspondant au Tchad et à la Centrafrique 
re la ne Septentrionnale du royaume Kongo, so k 
autres patties. Eng que la partie méridionnale était divisée ca “+ 
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était déjà inscrit dans le projet colonial portugais depuis la fin du xv* siècle. 
L'Allemagne, qui avait des vues sur empire portugais et sur le Congo belge 
obtint la région du Cameroun, et bénéficia du soutien de la Grande-Bretagne 
face au sultanat d’'Oman pour récupérer le littoral du Tanganyika, ainsi que des 
territoires correspondant au Rwanda, au Burundi et au Sud-Ouest Africain. 
Bien que devenue une petite puissance, le Portugal garda dans son giron les 
es de l'Atlantique (Açores, Madère, Cap Vert) les flancs orientaux (Mozambique) 
et occidentaux (Angola) de l'Afrique australe, tandis que l'empire personnel 
construit par l’entrepreneur capitaliste Cecil Rhodes dans cette région était 
implicitement intégré à un empire britannique qui, s’étendant du Caire au Cap 
en passant paf Nairobi, allait entrer en conflit avec les colonies de peuplement 
hollandais (Boers et Afrikaners). Convoitée par les Anglais, Madagascar tomba 
dans l’escarcelle de la France. Anglais et Français se partageaient des zones 
d'influence dans les Mascareignes. Entrée tardivement dans le jeu colonial, PIta- 
lie se voyait offrir une partie de la Somalie, puis les régions anciennement 
romaines de la Tripolitaine et de la Cyrénaïque (Libye). L'Éthiopie impériale de 
Ménélik II repoussa à deux reprises (1887 et 1896) les velléitées colonialistes 
italiennes avant d'accorder à Rome un territoire situé sur la mer Rouge, l’Éry- 
thrée. Quant à l'Espagne, elle conservait des bouts de territoire au Maroc, au 
Sahara, aux Canaries, ainsi qu’au niveau de la Guinée-Équatoriale. 

La course aux colonies entraîna des heurts. Ainsi, la guerre des Boers (1880- 
1881, 1899-1902) constitua le résultat des tensions impérialistes dont le déchaï- 
nement avait été évité lors du face-à-face franco-anglais de Fachoda (1898). En 
1890, Cecil Rhodes, Premier ministre de la colonie du Cap, entra en conflit 
avec Paul Krüger, le président de la région sud-africaine du Transvaal qui refu- 
sait l'annexion de son territoire par les Britanniques. En 1899, la guerre des 
Boers opposa l’État libre d'Orange et la république du Transvaal aux troupes 
britanniques. Ces dernières Pemportèrent en 1902. Cette guerre mobilisa les 
Premiers panafricanistes qui appelaient les Noirs de l'Afrique du Sud à ne pas 
Prendre position pou l’un des deux camps dans ce conflit impérialiste”*. | 

l’utilisation de troupes africaines pouf coloniser l'Afrique est liée au fait 
que les puissances européennes pouvaient, soit racheter des captifs africains 

Pour les intégrer dans leur armée — notamment les tirailleurs sénégalais pour 
la France, les King's African Riffles pout la Grande-Bretagne —, soit utiliser des 
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troupes annexes arabes ou turques comme les bachi-bouzouks et les askaris 
dans le cas des guerres coloniales de PTtalie en Ethiopie et en Erythrée, Le 
rachat de captifs à intégrer aux armées de conquêtes coloniales entrait en 
contradiction avec le prétexte de la colonisation, qui était de mettre un terme 
à l'esclavage régnant à l’intérieur de l'Afrique. En recrutant des captifs pour 
libérer les Africains de l'esclavage, les Européens encourageaient le maintien 
d'un marché esclavagiste puisque leur seule présence en tant qu’acheteurs 
maintenait la demande. En outre, en dépit des premiers progrès de la médecine 
tropicale, la mortalité des Européens face aux maladies (paludisme, fièvre 
jaune, choléra) ne permettait pas d'envoyer des troupes métropolitaines. D’une 
certaine manière, la médecine coloniale visait autant la réduction de la morta- 
lité africaine que l’augmentation de la survie des Européens qui partaient sou- 
mettre les Africains. Tout comme les Amériques attirèrent des hommes rêvant 
de se bâtir une fortune rapide et un empire, l'Afrique devenait principalement 

ne aventure pour ceux qui n'avaient rien à perdre. Enfin, une armée coloniale 

constituée d’autochtones coûtait probablement moins chère qu’une armée 

européenne envoyée en Afrique. Pour ces raisons, les colons s’alliaient aux 

dirigeants locaux et encourageaient les divisions entre Africains afin de pouvoir 

mieux les dominer. 

De la Sénégambie à l’Angola, les résistances se développèrent. Des groupes 
Dogons se réfugièrent dans les falaises de Bandiagara, tandis que le village 
lacustre de Ganvié fut créé par des réfugiés du Dahomey. De nombreuses 
figures locales résistèrent®. À Madagascar, après avoir imposé le protectorat 
sur l’île en décembre 1885, les troupes de Gallieni destituèrent la monarchie 
Mérina et exilèrent la reine Ranavolona III à Alger. Béhanzin, le roi d’Abomey, 
sta int d’être déporté en Martinique puis en Algérie, tandis que Samory 
Le rep ere een 
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pes britanniques, tandis que les chefs militaires comme 
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Rabah furent tués au combat. Ces défaites rendaient presque anecdotique la 
victoire de l'Ethiopie face à l'Italie à Adoua en 1896. 

En s’opposant aux historiens Reginald Coupland ou Hugh Trevor-Roper 
qui dataient de Ière ou de 1884 le début de l’histoire de l’Afrique, Rodney a 
vivement critiqué trois FERGIE possibles de l’historiographie coloniale. La 
première, qui consiste à dire que toute histoire de l'Afrique commence en 
1884, est partiellement reprise par Curtin lorsqu'il considère que le déséqui- 
libre entre l'Afrique et l'Europe est apparu lors des débuts de la colonisation. 
Rodney est d'avis que l’année 1885 ne constitue pas une rupture chronologique 
pour les Africains cat la période de la traite correspondait déjà à une situation 
proto-coloniale. L’abolition de l'esclavage en Afrique ne constituait pas la 
reprise du pouvoir par les Africains mais le contraire. La seconde version, qui 
inclurait notamment l’idée de la restauration ou de la Renaissance africaine, fait 
du Congrès de Berlin une parenthèse dans la longue histoire de l'Afrique. 
Comme la Chine ou l’Inde, l'Afrique serait appelée non pas à émerger, mais à 
revenir sut le devant de la grande scène de l’histoire après avoir connu une 
période de régression ou de stagnation. La troisième version considère enfin, 
avec un certain pessimisme, que l’Afrique n’est toujours pas sortie de la période 
de domination ouverte en 1885. Dans la critique de ces trois versions, Phistoire 
des résistances est fondamentale car l’historiographie coloniale se contentait 
du nom d’un explorateur et d’une date subjective pour entériner la possession 
d'un territoire dit « pacifié » au motif que les chefs avaient été vaincus. En 
réalité, les résistances à la colonisation se poursuivaient sous le colonialisme 
mais n’impliquaient pas forcément les mêmes protagonistes”. 

Ce fut à partir de ce constat d’une permanence de la lutte de libération en 
Afrique, et de l'intégration des débats relatifs à l'impact de la traite et de la 
colonisation, que Rodney rédigea son ouvrage majeur, How Europe Underdeveloped 
Africa (1972). En le mettant à disposition d’un public aussi large que possible, 
en le faisant traduire en plusieurs langues dont le kiswahili, et en le vendant à 
Un prix modeste, Rodney voulait sensibiliser les Africains à sa thèse. Les très 
nombreuses réactions recensées dans les archives privées montrent que ce but 
a été atteint, en dépit d’une certaine censure, €t d’un nombre considérable de 
Critiques qui jugèrent le livre trop simpliste, ou trop engagé et pas suffisam- 
ment rigoureux. Les six chapitres de Pouvrage de Rodney incluent pourtant 
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des comparaisons anglophones, francophones, hispanophones et lusophones, 
ainsi que des références aux politiques coloniales italiennes, allemandes et 
danoises. Chaque chapitre comporte également quelques conseils de lecture 
donnés et argumentés par Rodney, qui recommande vivement la lecture des 
autobiographies écrites par les « générations qui ont subi le colonialisme et qui 
demeurent les vivants dépositaires de l’histoire du continent. » En Ouvetture 
du livre, une citation de Che Guevara à la CNUCED de 1964 fait écho aux 
propos tenus par Kodjo Tovalou Houénou. En 1924, à Paris, lors du congrès 
de PUNIA de Marcus Garvey, Tovalou dénonça le passage de l’esclave comme 
«article d'exportation » au « régime pour les Africains de l'esclavage à domi- 
cile”’». En reprenant aussi la thèse de Paul Baran qui affirmait que les Africains 
furent « pris entre la féodalité et le capitalisme, subissant toutes leurs consé- 
quences désastreuses à la fois, et celles de l’impérialisme de surcroît », cet 
ouvrage inscrit Rodney autant dans la filiation des Antillais Williams, Padmore 
et James, que dans celle de deux grands historiens africains, Abdoulaye Ly et 
Kenneth Omwuka Dike. 

En 1959, l'historien sénégalais Abdoulaye Ly s’appuya sur les archives des 
ports dans lesquels transitaient les navires de la Compagnie du Sénégal pour 
contester les propos de l’historien Stewart Mims (Co/berti West India Policy, New 
Haven, 1912) qui considérait que la Compagnie avait principalement fait for- 
tune sur le commerce de la gomme, de Pivoire, ou de la cire, mais très peu 
grâce au commerce d'esclaves. Ly éclaira également la nature capitaliste du 
monopole français instauré au Sénégal par le plan de colonisation agricole de 
Chambonneau. Pour Ly, les abolitions de la traite puis de l’esclavage n’ont pas 
débouché sur la mise en place d’un commerce différent et équitable. Pire, en 
raison de l'effondrement des pouvoirs locaux, la demande européenne, notam- 
ment en matières premières et en huiles végétales, conditionna les productions 
Ouest-africaines à la fin du xix‘ siècle. Quant au Nigérian Kenneth Omwuka 
Dike, trois ans avant La Compagnie du S énégal, À publia Trade and Polities in the 
Nrger Delta, 1830-1885 afin de présenter les circonstances qui ont permis aux 
autorités consulaires britanniques de supplanter les chefferies locales qui 
avaient été leurs alliées durant la traite, et de développer un commerce dit 
& légitime ». Pionnier de l’École d’Ibadan, Dike estimait que les volumineuses 
études consacrées à Ja traite donnaient aux Européens le rôle principal, et 
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couvent le meilleur rôle. Portés pat une Vague humanitaire, les Européens 
auraient ainsi obligé les Africains à atrêter la pratique de l'esclavage. Or, d’une 
art, Dike rappela que le metcantilisme avait montré ses limites à la fin du xvin 
siècle, avant d’être supplanté par l’âge industriel dont la technologie ne pouvait 
embarfrassef des structures esclavagistes. D'autre part, des Africains ont 
résisté non pas à l'abolition de lesclavage mais à la dépossession de leurs pré- 
rogatives. Certains dirigeants qui ne pratiquaient pas nécessairement la traite, 
ont également refusé que des Européens explorent l’intérieur des terres car ils 
ne voulaient pas céder leurs positions commerciales. Ainsi, à l'instar de Ly pour 
le Sénégal, Dike soutient que l'étude du delta du Niger entre 1830 et 1885 
éclaire les débuts de l'impérialisme économique en Afrique de l'Ouest". 

Ly et Dike ont présenté la fragmentation des économies coloniales comme 
étant le résultat de la fragmentation des pouvoirs locaux face à la diversité — 
mais l’unité — des pouvoirs coloniaux”. Quant à Samir Amin et Catherine 
Coquery-Vidrovitch, dans leuts travaux respectifs sur L'Afrique de l'Ouest bloquée 
(1972) et Le Congo au temps des grandes compagnies concessionnaires (1972), is ont 
avancé la thèse que la désorganisation des sociétés africaines et leur intégration 
au modèle colonial dominé par le monopole capitaliste des compagnies conces- 
sionnaires marqueraient ainsi la transition entre un « pouvoir maritime » et un 
«pouvoir terrestre », ainsi que le passage d’une économie de traite localisée à 
une économie coloniale généralisée par le cadre impérialiste. 

Un autre économiste dont le destin fait penser à Rodney est le Camerounais 
Osendé Afana. Dans son étude sur L'économie de l'Ouest Africain (1966), Afana 
tenta de dépasser le constat de la désintégration des économies ouest-afri- 
Caines pour expliquer comment la transition entre les économies de traite, les 
économies coloniales et les économies nationales à la suite de Pindépendance 
de plusieurs pays (Cameroun, Côte d’Ivoire, Ghana, Nigeria, Togo) nécessitait 
— 
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une remise en cause de la monoculture du e qui intégrant E PAYS concer: 
nés au marché international dans une position subalterne, héritée du "ns de 
colonies. Pour sortir de ce statut, Afana fit valoir le fait que les nr. afri- 
caines se sont maintenues dans des échanges et des PPS Fey o Es à une 
période que l’on doit qualifier de période « antécapitaliste », c au il était impor. 
tant de refuser la thèse d’une économie coloniale « précapitaliste » afin de he 
pas maintenir l’inéluctabilité du passage au capitalisme corne seule voie de 
développement pour les économies africaines. Afana trahissait ainsi une posi- 
tion idéologique qui allait lui coûter prématurément la vie“. 

Dans un chapitre sur L'économie coloniak publié dans le volume VII de 
L'Histoire Générale de l'Afrique par YUNESCO, Rodney préféra lier les écono- 
mies des différentes régions de l'Afrique pour souligner leur déconnection les 
unes des autres et leur intégration à un système fonctionnant en dehors de 
l'Afrique, et donc inadapté aux réalités africaines. Ainsi, Rodney soulignait 
qu'en Afrique de l'Ouest, en brisant l'autonomie des marchés locaux et en 
déplaçant le centre de gravité commercial de la zone sahélienne vers la côte 
atlantique, la traite constitua la première étape d’une économie proto-coloniale. 
Dès 1620, la traite en Sierra Leone fut délaissée au profit des exportations 
d'ivoire, de gomme et de bois. Ces produits rentabilisaient les expéditions de 
la RAC qui souhaitait désengager sa flotte avant de céder son monopole en 
1698. En recevant des produits manufacturés britanniques (textiles, armes.….), 
la Sierra Leone fut progressivement intégrée aux réseaux commerciaux de 
l’Angleterre, dont elle devint logiquement la première colonie africaine en 
1808, après le transfert aux autorités de la charte privée qui avait été accordée 
en 1791 à la Compagnie de la Sierra Leone. Les compagnies de commerce 
européennes ont ainsi devancé les autorités dans la plupart des cas. En 
revanche, en Afrique Orientale, les Européens sont venus se greffer sur les 
réseaux de commerce des Arabes, des Indiens et des peuples africains de 
langue swahili, autour du marché de livoire, des captifs et des épices. Faisant 
le lien entre le commerce méditerranéen et le commerce transsaharien, les 
économies de l’Afrique du Nord furent prises en étau par des systèmes de 
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srêts accotdés à l'Egypte et à la Tunisie. Dès 1840, bien avant l'ouverture du 
1 de Suez (1869), l'Egypte de Méhémet Ali fut contrainte de se spécialiser 
dans la production du coton à longues fibres tandis que la Tunisie et le Maroc 
virent leuf souveraineté politique se réduire, jusqu’à la mise en place de protec- 
torats. En Libye, des agticulteuts italiens s’installèrent assez rapidement, bien 
que le projet de colonie de peuplement connût un succès limité, les Italiens du 
Mezzogiorno préférant migrer vers New York, jusqu’à ce que la Crise de 1929 
ne change la donne. En 1830, depuis Alger, la « conquête » de l'Algérie par la 
France préluda à la mise en place d’une colonie agricole dominée par les 
colons. En Afrique Australe, le schéma fut à la fois différent et similaire. La 
découverte des mines de diamants à Kimberley (1870) et d’or à Witwatersrand 
(1886) favorisa l'émergence d’un grand capitalisme et d’une bourgeoisie Boer 
raciste et patriarcale, qui radicalisait le modèle de colonie de peuplement ins- 
tauré dès le milieu du xvir* siècle. En dominant militairement les Boers (1899- 
1902), les Britanniques intégrèrent l’économie sud-africaine au cœur du 
système capitaliste et impérialiste mondial. 

Le « morcellement économique » est le concept utilisé par Rodney pour 
dissocier ici la domination colonialiste — délimitée par des frontières et un 
appareil administratif — de la domination impérialiste en Afrique. La domina- 
tion colonialiste des Portugais sur l’Angola et le Mozambique portait sur deux 
territoires trop étendus pour le capitalisme portugais. Le colonialisme portu- 
gais était donc le cache-sexe de la domination impérialiste de PAfrique du Sud, 
de la Grande-Bretagne et des États-Unis. L'Afrique du Sud était elle-même, 
ainsi que le Congo, soumise à des accords de morcellement économique. En 
accord avec les Portugais, les Britanniques et les capitalistes sud-africains déve- 
loppèrent un système d'importation de main-d'œuvre venant du Mozambique, 
ét gagnant le Tanganyika, le Kenya et l'Afrique du Sud. Les colons portugais 
fournissaient également des travailleurs angolais. Les Africains trouvaient des 
Conditions de travail précaires (bas salaires, carnets de travail, absence de pro- 
tection et de législation sociale...) en rapport avec leur statut de migrant. 
L'adoptiond'unemainsdieure migrante et temporaire permettait d'éviter la 
formation des noyaux urbains et prolétaires comme dans les villes portuaires, 
de disposer d’une réserve de travailleurs modulable et mieux contrôlable socia- 
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des Africains en Amérique, puis des produits améticains en . Com- 
pagnies maritimes, en particulier britanniques, : UE ue Ke des 
«pools » commerciaux. La domination de la marine DE Ë mettait 
de déléguer à des bateaux étrangers un certain nombre de prérogatives & des 
droits douaniers sous la forme de pavillons simulés. Les compagnies Maritimes 
pouvaient feindre la concurrence en baissant les coûts de transport et en dimi 
nuant sensiblement la marge espérée des commerçants et producteurs africains 
sur le prix de revente des matières premières, ou ajuster leurs bénéfices en 
fonction des tarifs préférentiels de manière à répercuter les pertes sur le coût 
d'achat des produits tropicaux, voire sur les salaires des Africains. Le salaire 
des dockers américains de la Farrell Lines qui déchargeaient le fret en prove- 
nance d'Afrique était ainsi six fois supérieur au salaire des dockers africains qui 
chargeaient la même quantité de marchandises dans les cales du bateau en 
Afriquef!, 

Le commerce avec les Amériques avait déjà forgé des alliances financières : 
les banques de Gênes et d'Amsterdam alimentaient les places économiques de 
Lisbonne et de Séville, ainsi que de l’Europe du Nord et de l'Angleterre. Grâce 
à l'instauration de zones monétaires, l'aventure coloniale constitua un « âge 
d’or » pour de nombreuses banques occidentales (Barclay, Lloyd, Standard 
Bank, Crédit Lyonnais, Société générale, Banco di Roma). Dominant le marché 
des assurances maritimes, et régulant la politique des crédits, les banques 
étaient le système nerveux de l’entreprise coloniale. Elles pouvaient transférer 
les réserves de leurs succursales ouvertes en Afrique vers les sièges européens. 
Dans ce sens, l’économie coloniale alimentait les marchés de Paris, Londres, 
Anvers et Bruxelles. Lorsque les banques londoniennes récupéraient des 
devises liées aux exportations des colonies britanniques, la valeur était convef- 
tie en livres sterling. Pour répercuter les gains sur le marché colonial, les 
banques londoniennes émettaient un montant de monnaie locale équivalent 
qui était injecté dans les colonies concernées. En revanche, les valeurs liées au 
“PoratOns produisaient des devises qui alimentaient la bourse de Londres 
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VS bénéfices étaient donc gardés en métropole. La fiscalité, calquée sur le 
système bancaire, assurait les rentrées d'argent pour la métropole et forçait 
administration coloniale à s’autofinancer en taxant les Africains. 

Par ce système mis en place entre la fin de la traite et le début de la coloni- 
sation, les économies coloniales et les travailleurs africains ont servi d’amortis- 
seurs aux économies occidentales de la Guerre de 1914 à la période suivant la 
Crise de 1929. Mais ni les cultivateurs de la Gold Coast, qui boycottèrent les 
produits européens et refusèrent de vendre leur cacao à des prix dérisoires, ni 
les paysans du Tanganyika qui tentèrent de sortir des échanges monétaires 
imposés par l'économie coloniale, ne purent faire entendre leurs revendica- 
ions. Le contrôle des économies coloniales se renforça lors de la Seconde 
Guerre mondiale. Outre l'effort de guerte, ainsi que Paccès aux produits agri- 
coles et aux ressources en minerais qui permirent la victoire des Alliés, des 
accords politiques liés à des conjonctures historiques précises décidèrent du 
sort des économies coloniales. Ainsi, l'opinion retient le droit des peuples à 
s’'émanciper de la tutelle coloniale inscrit dans la Charte de l'Atlantique (1941), 
mais ce même document s'inscrit dans le cadre d’un accord qui permettait aux 

États-Unis de bénéficier de tarifs douaniers privilégiés avec les colonies britan- 
niques placées dans le cadre de la « préférence impériale » depuis Pinstauration 
du Commonwealth (1931). Après 1945, la France refusa un partage de ses 
colonies avec les États-Unis dans le cadre d’un « trusteeship ». Elle remplaça 
le ministère des Colonies par le ministère de la France d'Outre-Mer afin d’in- 
tégrer directement l’économie et l'administration des colonies dans l'Union 
Française (octobre 1946), nouvelle appelation de FEmpire qui permettait de 
rendre désuet le terme controversé de « colonie ». La Grande-Bretagne préféra 
maintenir la « domination indirecte » sous le modèle de la préférence impériale, 
en essayant en vain d’anticiper les revendications des Africains. En récupérant 
les colonies allemandes (Tanganyika, Ruanda-Urundi, Cameroun et Togo) et 
italiennes (Somalie) sous la forme de mandats, ou en les annexant dans le cadre 
du Sud-Ouest Africain, la France, la Grande-Bretagne ainsi que la Belgique et 
l'Afrique du Sud cherchaient avant tout à accroître leurs propres bénéfices, 

ne qu’à relancer ou développer leur puissance économique. È 
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les Kenvans contraints au travail forcé. Comme pour la construction du 
Sms derfer Congo-Océan qui occasionna la mort de dix-sept Mille 
Africains, les Européens se contentèrent d'apporter les capitaux nécessaies 
à la construction de ces infrastructures, tout en 8€ gardant de prévoir Une 
enveloppe financière conséquente pour les besoins diéquipement et de main- 
d'œuvre, forcée jusqu’à la loi du 1* mars 1946. Aussi, les excavatrices et Jes 
grues ont-elles fait défaut, amenant les Africains à constituer la principale 
force de travail, tandis que les fonds alloués aux Africains étaient re-crédités 
sur les comptes des Occidentaux. 

D'autre part, la croissance réalisée dans les territoires coloniaux n'avait 
aucun lien avec le développement réel de ces mêmes territoires. Les économies 
coloniales dirigées depuis les métropoles fonctionnèrent dans des cadres inaptes 
à favoriser la croissance locale, mais parfaits pour assurer la permanence du lien 
colonial et de l’exploitation. En raison de la nécessité de fragmenter à l’extrême 
les sociétés africaines, et du choix de refuser aux Africains toute forme de crédit 
en mesure de favoriser des activités locales, le capitalisme fut incapable de sti- 
muler parmi les Africains des possibilités nouvelles d’accumulation. L’aliénation 
économique poussa des Africains à exercer des activités de service nécessitées 
par la présence des colons européens. Selon un raisonnement pervers, les com- 
pagnies occidentales faisaient comprendre aux Africains qu’ils devaient les 
remercier de leur apporter du travail, de l'argent, des produits, des soins, et de 
l'éducation, et que leur exploitation n’était en réalité qu’une action charitable 
pour laquelle ils devaient éprouver de la gratitude. 


Pour déconstruire la dépendance et la critique du développement 


Dans le contexte d’émergence du système de Bretton-Woods (1944), la 
marche vers les indépendances politiques était hypothéquée par le renforce: 
ment des dépendances économiques et financières. Repenser les relations éco” 
Roriques en matière de développement devint urgent à l’approche de la 
Fenieation, Originaire de Sainte-Lucie, le Prix Nobel d’Économie (1979) 
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de porter le développement dans les anciennes Antilles britanniques. Anobli 
ar la reine d'Angleterre en 1963, il enseigna ensuite à Princeton de 1963 à 
19832. Outre le fait qu’il eut autorité académique sur Rodney à PUW/I, la posi- 
tion de Lewis est intéressante car Rodney souligna à propos de ses études à 
Londres, l'absence de positions réellement progressistes dans les études consa- 
crées à l'Afrique, à la SOAS comme à la LSE, Or, Lewis introduisit des cours 
d'économie coloniale à la LSE qui, à approche de la décolonisation, devinrent 
des couts d'inspiration libérale sur « Péconomie du développement ». 
Rodney incarna une analyse critique de la vision purement économique 
portée par Lewis, en soulignant dans un premier temps que la pratique des 
disciplines académiques obéit à des idéologies et à une division du travail 
mutuellement acceptée entre les chercheurs (4 wtually accepted division of labour). 
Ainsi, les économistes s’efforcent de se démarquer des historiens et des autres 
chercheurs en sciences sociales en instaurant des cloisons. Selon cette approche, 
les historiens seraient confinés à l’étude du passé, et les économistes et les 
politistes garderaient l’étude du contemporain afin de construire des prévisions 
mathématiques pour le futur. Les historiens seraient ainsi conduits à refuser de 
prendre position sur des sujets contemporains, ou se verraient refuser le droit 
de réponse sur des enjeux contemporains. Rodney s’alignait sur les thèses de 
Wallerstein. Selon ce dernier, cette division disciplinaire proviendrait d’une 
rupture épistémologique consécutive au traitement idéologique de la Révolution 
française. En démontrant l’inefficacité de l’histoire d’avant 1789 à comprendre 
le changement social, l’historiographie de la Révolution montra que l’histoire 
hagiographique des souverains — inspirée de la théorie de Machiavel selon 
laquelle seule l’histoire des princes devait être enseignée puisque seuls les 
Princes devaient être éclairés pour guider le peuple — ne pouvait rendre compte 
des Concepts nouveaux de « citoyenneté », de « souvetaineté » et d’« idéolo- 
le libérale ». Ainsi, l’Idéologie et l’État devinrent l’affaire des sciences poli- 
tiques, le Marché développa les sciences économiques, et la nouvelle société 
civile conduisit à la naissance de la sociologie. La « querelle des méthodes » 
Confirma la division des sciences entre celles qui, comme l’économie ou la 
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e impliquait un ensemble divers de chercheurs «9 
sciences sociales, si bien qu'il était parfois difficile et même cs de faire 
distinction entre les historiens, les politologues, les sociologues et té 


istoriographi tn 
l’historiographie mode 


économistes. | | : 
En dehors de l’espace occidental, la pensée européenne réconcilia cette 


division disciplinaire en créant l’orientalisme, ce courant d'études ee Civilisa- 
tions millénaires d'Asie déconstruit par Saïd comme étant L'Orrent créé par Or. 
cident (2005), et l'anthropologie, réservée aux espaces coloniaux essentiellement 
africains et aborigènes. Ce schéma construit au long du xix* et début du xx: 
siècle, éclata avec l'apparition, après 1945, d’une première superpuissance (les 
États-Unis d'Amérique), d’un « Tiers Monde » correspondant globalement aux 
espaces colonisés, et la mise en place d’un consensus mondial autour des 
valeurs démocratiques et progressistes. Au lendemain de la victoire de la Chine 
populaie (1949) et de la guerre de Corée (1950-53) qui scinda le pays en deux, 
la crainte du Communisme incita les États-Unis, qui disposaient du système 
universitaire dominant en Occident, à balayer un certain nombre d’acquis. Par 
intérêt politique, les méthodes utilisées par les économistes, les historiens, les 
politologues et les sociologues pour dresser le tableau des sociétés occidentales 
devaient remplacer progressivement celles des anthropologues, des ethno- 
graphes et des orientalistes : les dirigeants des États-Unis d'Amérique « avaient 
davantage besoin de spécialistes capables d'analyser la montée du Parti com- 
muniste chinois, d'expliquer la force des mouvements nationalistes africains ou 
le poids croissant des travailleurs urbains, que d’érudits pouvant déchiffrer des 
écritures taoïstes ou expliquer les structures de parenté des Bantous® ». Afin 
d'assurer leur hégémonie scientifique, les universités nord-américaines ont 
introduit des études sur les « aires culturelles » (area Studies) couplées à un cef- 
tain nombre de programmes. Ces derniers, en présentant les États-Unis comme 
la société la « plus développée », invitaient clairement toute autre nation à 
suivre le modèle états-unien POur arriver à son tour au développement. Les 
États-Unis recommandèrent ainsi Aux nations colonisées de patienter dans la 
salle d'attente de l’histoire et de la modernité. 
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compte dans la finance intemenonale 68 d'autre part, un défaut de rembour- 
ement autorise ensuite les IFT à revendiquer un droit d’ingérence politique 
el l'assentiment du pays bailleur de fonds. Les « eurodollars » du Plan 
Marshall aidèrent à la reconstruction de l'Europe occidentale, tandis que le 
Japon restait officiellement sous tutelle américaine jusqu’au traité de San 
Francisco (1951). Au moment où les pays africains gagnaient leur indépen- 
dance (autour de 1960), les métropoles et les banques européennes injectèrent 
des eurodollars dans des programmes dits d’aide au développement à destina- 
ion de leurs anciennes colonies. Ces programmes rappelaient également que 
la création de la Communauté Économique Européenne (CEE) en mars 1957 
1 Rome se fit à un moment où les pays européens disposaient encore de la 
rente coloniale. Les programmes de coopération lancés après 1960 n'avaient 
pas forcément intégré la donne de la souveraineté des pays africains. Ils inci- 
aient plus ou moins fortement les anciennes colonies à emprunter à des taux 
plus où moins définis, pour importer des produits occidentaux à valeur ajoutée, 
confortant ainsi une dépendance aux produits de consommation occidentaux. 
Certes, quelques pays africains développèrent la rente pétrolière mais les 
«pétrodollars » étaient en grande partie captés par les multinationales ou dépo- 
sés dans les banques occidentales. 

Dès 1972, l'instauration d’un taux de change flottant hypothéqua davantage 
les économies et les monnaies des pays du Sud. De 1945 à 1971, le système de 
Bretton-Woods était basé sur un taux de change fixe. Le cours des monnaies 
ne pouvait fluctuer, et par conséquent, il était impossible de spéculer sur les 
devises. Cette impossibilité de spéculer n’empêchait pas les profits de l’écono- 
Mie capitaliste. Lorsque les États-Unis décidèrent d'instaurer un taux de change 
Rottant, ils firent de la valeur du dollar, jusque-là sous-évaluée, le reflet de leur 
hégémonie économique. Alors que l'économie mondiale entrait, au début des 
annces 1970, dans une période de « stagflation » liée au premier choc pétrolier 
(1973), la fluidité du système monétaire permettait la spéculation monétaire 
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des matières premières qui fondent ainsi des pratiques spéculatives contre les- 


quelles des recettes précoces comme la taxe Tobin sont encore discutées 
aujourd’hui*. L . 0 
Dans cet emballement de la finance internationale, les Prêts constituèrent 
des moyens légaux d’endetter les pays africains, qui se AE contraints À 
exporter leurs ressources afin de rembourser les emprunts, C'est à ce moment 
au début des années 1980, que les IFT (Institutions financières internationales) 
s'engagent à venir au secours des pays endettés en leur faisant miroiter des 
prêts conditionnés répondant aux Programmes d’ajustement structurel (PAS) 
fondés sur des directives libérales. Le PAS incite les pays à dévaluer leur mon- 
naie afin d'exporter beaucoup plus de produits bruts à faible valeur ajoutée et 
d'intégrer ainsi l’économie mondiale. La faiblesse des recettes à l'exportation 
ne couvre pas les besoins d'importation de produits à valeur ajoutée, ce qui 
nécessite une politique d’austérité. Cette politique de rigueur se traduit par une 
limitation des importations, une réduction des dépenses de l’État et donc une 
incitation à la privatisation, un gel des salaires, et donc une baisse des rentrées 
fiscales ainsi que du pouvoir d’achat local en relation avec la nécessité de dimi- 
nuer les importations. Cette politique marque aussi la fin des subventions aux 
systèmes de production locaux. Le PAS verrouille ainsi toute initiative de l’État 
qui s’y soumet. En maintenant les restrictions budgétaires sur les secteurs 
non-productifs (éducation, santé, culture), le rééchelonnement du paiement 
des intérêts liés à la dette déjà payée, finit par appauvrir et développer 
le sous-développement. Ainsi, les pays endettés rembourseraient au Groupe 
des sept pays les plus industrialisés de la planète (le G7 composé des États- 
Unis, du Japon, de l'Allemagne, de la France, du Royaume-Uni, du Canada et 
de l'Italie) des sommes largement supérieures au montant de l’aide reçue des 
pays de ce même Groupe. 
Traduit sous le titre L'ère de l'opulence (1986), l'ouvrage de John K. Galbraïth, 
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dé eloppementalistes, tandis qu'André G Frank et Rodney furent deux de 
jeté opposants. Frank CPE Galbtaith une typologie qui liait le sous-dé- 
veloppement à | PR de matières premières et à une trop forte densité de 
population en Asie, à une absence de ressources humaines en Afrique, et à une 
carence politique et sociale en Amérique latine, Une telle typologie passait sous 
jlence toute l’histoire qui servait de cadre aux observations économiques”. 
Quant à Rostow, il considérait que les étapes de la croissance partaient d’une 
Situation socio-économique traditionnelle à partir de laquelle il fallait construire 
Les conditions du décollage, puis attendre le moment de ce décollage. La crois- 
sance viendrait ensuite, précédant une situation finale où la consommation de 
masse serait assurée. 

Après avoir lu The Srage of Economic Growth, Rodney souligna également 
l'absence de toute étude préliminaire de l’histoire de l’économie de l’Inde, de 
l'Afrique et de l'Amérique latine. Rostow se contentait de décrire les stades 
par lesquels le développement avait eu lieu en Europe, et de soutenir que les 
stades seraient exactement les mêmes pour l'Afrique, qui se serait trouvée, au 
début des années 1960, au même niveau que l'Europe avant son décollage. 
Rostow suivait un raisonnement hégélien et wébérien du temps linéaire, une 
théorie de la modernisation qui n’était pas adaptée à la dynamique historique 
et heurtée des sociétés non européennes. Rodney se positionna ainsi dans le 
débat qui était animé par un collectif d’économistes et de sociologues (Samir 
Amin, Giovani Artighi, André Gunder Frank et Immanuel Wallerstein) ayant 
une expérience plutôt concrète de l'Afrique, et des intellectuels de gauche 
(Harry Braverman, Noam Chomsky, Leo Huberman, Harry Magdoff et Paul 
SwWweezy) qui formaient le comité de rédaction du mensuel socialiste Monthly 
Revrey,. 

La lecture des tendances (rends) et des cycles longs élaborés par Kondratieff 
“ Schumpeter pour traduire les périodes de reprise, d'expansion, de crise et de 
“cession de l’économie mondiale servait, en cette fin du cycle de croissance des 
Lrente Glorieuses (1945-1973), de postulat pour annoncer la crise du capita- 
lisme, À l'exception de Frank, chaque membre du collectif croyait én la chute 
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plus en plus de régions dans le monde, au As DO ii a 
Les crises qui avaient entraîné le déclin de lhégémonie ; in (XVIT: 
siècle) et britannique (fin XIX®) permettaient de ee aie l hégémonie Capi- 
taliste états-unienne ne pourrait se prolonger que grace : l CINNSE de la force 
politique et militaire qui sauvegarde les intérêts ÉoMOAuEe des SOCISS 

Face à la puissance états-unienne, le collectif constatait que la seule exis- 
tence de l'URSS freinait le capitalisme mondial, mais que le modèle soviétique, 
trop dogmatique et « répressif sur le plan interne », avait délibérément choisi 
de ne pas soutenir « des mouvements socialistes et de libération nationale 
d'autres pays qui l’auraient pourtant mérité% ». La concurrence de la Chine 
populaire était un élément d'explication de ce repli, de même que la vulnérabi: 
lité du système soviétique miné de l'intérieut par les nationalismes. Au contraire 
d'Amin, qui considérait que l'URSS disposait d’un modèle qui la maintenait en 
dehors de l'orbite capitaliste, ou d'Arrighi qui la considérait comme faiblement 
intégrée à l’économie-monde capitaliste, Frank et Wallerstein soutenaient que 
PURSS se trouvait bien intégrée au système capitaliste, et en subissait égale- 
ment les effets pervers. Aussi, chacun de ces auteurs a, à sa manière, tenu des 
positions qui les distinguaient de la daxa socialiste en soutenant d’une part, la 
nécessité d’une transformation du système soviétique par un éclatement 
interne ou un desserrement des liens avec l'Europe de l'Est, et en estimant 
d'autre part qu’une telle transformation ne Matquetait pas « un net recul du 
socialisme mondial » mais permettrait, au contraire, de dépasser les rigidités 
qui empêchent le socialisme de se renforcer dans le monde. 

Pour Rodney, l'Afrique des années 1960 devait comprendre que ses intérêts 
étaient tout d’abord incompatibles avec l’Europe des Six dans la mesure où les 
indépendances africaines ne furent Pas suivies d’une refonte des accords com 
Merciaux, économiques, militaires ou universitaires relevant du système de 
Bretton-Woods, de l'OTAN, de ONU, de la CEE et de toute autre entité qui 
existait avant les indépendances et qui pesait sur le développement des colo: 
Mmes. Quant à PURSS, son alignement sur Washington devait conduire les intel 
lectuels africains à privilégier une voie médiane, et à rejeter le marxisme de 
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propos de N aum Jasny et eus soviétologues, qui tenaient pour acquis que 
rindustrialisation capitaliste améliorait les conditions de vie de la population 
Rodney estima que Jasny semblait ne rien savoir des sombres jours du api 
jisme en Europe aux xvIII* et xIX° siècles, des circonstances dans lesquelles les 
Britanniques ont brisé la production indienne de textile, des conditions de vie 
historiques des Noirs aux Etats-Unis, au Congo ou en Afrique du Sud. Rodney 
considéra que leffort et le sacrifice réclamés aux populations sous la coupe 
soviétique visaient à leur faire atteindre un mode de production autosuffisant, 
tandis que le capitalisme avait construit un système dans lequel des peuples 
dominés produisaient pour les besoins de la métropole. S’opposant à Nove et 
Rostow qui critiquaient les projets de création d'usines en URSS, Rodney sou- 
ligna que la construction d’usines ex-nihilo, jugée «irrationnelle » et « non-éco- 
nomique » selon la logique capitaliste des coûts de production, permettait 
pourtant d’obtenir une production locale qui pouvait effectivement être de 
qualité inférieure, mais qui évitait aux habitants de toute une région d’être 
dépendants des importations. Or, la logique capitaliste, qui n’entraîna jamais 
l'installation d’usines avec comme motivation première le bien-être de la popu- 
lation locale, pouvait même créer un développement inégal à l’intérieur d’un 
même pays : le Nord industriel de l'Italie domine économiquement et politi- 
quement le Sud rural, le Mezzogiorno. Enfin, sur la question du travail, qui 
renvoie à la convergence du mode de production et de la reproduction sociale 
de l'individu à travers notamment le salariat et la redistribution des richesses 
créées, Rodney renvoyait dos à dos les systèmes capitaliste et communiste. 
Alors que la propagande anti-communiste soutenait que l'URSS était parvenue 
à se développer grâce au travail forcé, et qu’en revanche, le capitalisme garan- 
üssait une liberté de travail, Rodney s’étonna de voir que les défenseurs du 
Capitalisme, qui avaient justifié l'esclavage et le travail forcé pendant des siècles, 
Se trouvaient indignés par le sort des prisonniers contraints au travail forcé au 
goulag, en Sibérie, au point d’en oublier la présence dans leurs propres prisons, 
$ Personnes condamnées au travail forcé à vie, pour le seul tort d’être Noir et 
d'avoir réclamé des droits. 


Ce fut en la qualifiant de « principal responsable de la P 
Potticolonialidansta etes que l'on appelle néo-colonialisme » que Rodney 
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dépendance rappelle que les pays aujourd’hui développés n'ont jamais été, au 
cours de leur histoire, « sows-développés » (#rderdeveloped) mais « von dévelop. 
pés » (#ndeveloped). En revanche, les colonies furent intégrées à l’écono. 
mie-monde à partir de la négation ou de la désintégration de leur Ptopte 
économie. Le Brésil est ainsi l’exemple d’une colonie relativement autonome de 
sa métropole, qui a connu des cycles (bois, ot, sucre, café) et des reconversions 
qui sont liées à l’évolution du commerce international, et qui ont permis son 
« développement » en tant que satellite du Portugal, lui-même satellite de Ja 
Grande-Bretagne. Le développement de la ville de Säo Paulo intégra peu à peu 
les régions alentour en satellites plutôt qu’en partenaires. Donc, plus Säo Paulo 
se développait, plus elle était intégrée au capitalisme mondial, plus les répions 
périphériques de Säo Paulo devenaient marginalisées et exploitées dans ce pro- 
cessus de reproduction de la domination capitaliste dans laquelle Säo Paulo ne 
jouait qu'un rôle de satellite, ou d’intermédiaire. Frank ajouta l’hypothèse du 
développement nécessairement limité des métropoles satellitaires, et des bien- 
faits . la déconnexion de l’Europe. Ainsi, le blocus maritime et les guerres 
napoléoniennes en Europe auraient accéléré les indépendances latino-améri: 
camesien affaiblissant les métropoles. La chute des investissements étrangers 
résultant de la Crise de 1929 donna une certaine autonomie aux économies 
sud-américaines. Les deux conflits mondiaux ont également permis d’exporter 


territoires portugais en échange de la diminution des taxes d'importation du vin de Porto. 
Les termes de l'échange incitaient les Portugais à se spécialiser dans la production du vin 
qui leur procurait un avantage dans leur commerce avec l’Angleterre, tandis qu’il était plus 
rentable pour les Anglais de produire des surplus de textile à es contre du vin de 
Porto que de produire leur propre vin. Stocké à Londres, l’or du Brésil permettait de réta- 
blir la balance commerciale. Mais lorsque les troupes napoléoniennes du maréchal Junot 
entrèrent dans Lisbonne (1807), la Cour du Portugal s’exila au Brésil, qui devint très vite 
indépendant ( 822). Sur la même période (1811-1 825), Simon Bolivar À réunir dans 
a ne colonies de l'Amérique espagnole. En l’espace de deux 
2 ée Re u politiquement libérée de la tutelle espagnole et portugaise 
Se a. 1RS 0 Saone Bien que schématique, cette mise g 
an qu’à inverse de l'Afrique, l'Amérique du Sud dispose d’une bite 
. € d'une bourgeoisie locale indépendante formell ? et du 
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des produits manufacturés, Ron plus des matières premières, à destination de 
Europe. Frank considère ainsi que l'isolement géographique et économique 
oui dans le développement des provinces de Puebla (Mexique), Antioquia 
(Colombie), ASRREER (Paraguay), Mendoza, Rosario et Tucuman (Argentine). 
Ainsi, Les régions les plus sous-développées seraient paradoxalement celles les 
lus liées aux métropoles : les Antilles, le Nordeste brésilien ou le Mexique 
central. Enfin, l’économie du latifundium (Argentine, Cuba, Mexique) entraîna 
la hiérarchisation des régions périphériques qui se trouvaient chargées de pro- 
duire uniquement ce dont le centre d'exploitation local avait besoin, selon un 
modèle semblable au capitalisme au Congo et en Afrique du Sud. 

Dans la lignée de Depelchin, qui fit part de son intérêt devant la manière 
dont un processus historique (la domination des Anglais sur le Portugal) a pu 
prendre la forme d’une loi économique, Harry Magdoff affirma que « ce dont 
on a besoin ici, ce n’est pas de connaître des lois économiques abstraites, mais 
des faits historiques. L'étude de l’histoire révèle que les avantages comparés de 
l'Angleterre et du Portugal ont leurs origines non pas tant dans l’économie que 
dans la politique », ainsi que dans la supériorité militaire et navale des 
Britanniques”. La démarche des dépendantistes est donc dans l’obligation de 
revenir, d’une part, sut l’histoire ignotée du colonialisme, et d’autre part, sur le 
débat autour de la tradition comme obstacle à la modernité, et donc au déve- 
loppement. Précisément, l’économie néo-classique contre laquelle s’élevèrent 
Amin et Rodney se fondait exclusivement sur les lois de l'économie de marché. 
Ces lois non-historiques ignoraient que la pénétration européenne donna à 
Afrique une forme contemporaine qui n’est pas le résultat d’un processus de 
développement « traditionnel », c’est-à-dire propre aux sociétés africaines, mais 
le résultat de la pression externe et de l'impact des lois de l’économie coloniale 
«moderne » sur l’économie « traditionnelle » (a new product of the impact of colo- 
rial rule). À l'inverse de la Chine ou des pays d’Amérique du Sud, le morcelle- 
ment des pays africains favorisa la spécialisation des productions et le 
‘loisonnement des économies. Rodney ne se contenta pas d'affirmer que la 
“Uperficie d’un pays comme la Gambie était insuffisante pour permettre la 
Le dan mé one dé 
€ EE Ph s  —. ee mes 1e “ la Gambie, héritée 

€ postcolonial, Même la logique postcolonia"e € * ’ 


88 , ; | | 
4 Es G, Frank, « The development of underdevelopment », et « On the Voies 
27 s PDA : The Case of Brazil », in Robert I. Rhodes (ed.), Imperialism and development : 
0 d ; 
80 ie ; ie York, Monthly Review Press, 1970, p. 417"e0p: spa 
NO DS  d hes économiqu 
Propos d'Harry Magdoff sut « Les myt ee no aN EM 


ans TJ »: 2 1 
S L'énpérialisme de lé | ours, Patis 
e l'époque coloniale à nos J0Hr, é 


e l'impérialisme », 


91 


7010 109 
Waiter Rodney, 41 historien engagé (1 942-1980) 


es. est en contradiction avec la pure logique écon omiqu 
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qui voudrait que ne 
révional panafricain à l’éc 
La situation peut également ev : 2. 
entre un « centre » et une périphérie » qui ne signifie pas _. AUENE Re les 
rapports de dépendance sont équivalents. Sur ce point, Wa estein expliqua 
comment deux économies nationales comme celles de la Zambie et du Japon, 
Sont intégrées au même système-monde, mais de manière différente : l’écono: 
mie de la Zambie est une économie nationale dépendante, tandis que celle du 
Japon est une économie disposant d’une perspective à la fois nationale et inter: 
nationale. Le Japon disposerait d’une économie « autocenttée », où la produc- 
tion locale de biens assure une consommation de masse, tandis que la Zambie 
aurait plutôt une économie « extravertie », où la production se fait pour l'ex: 
portation, à la demande et à destination du centre, tandis que la consommation 
est une consommation de luxe, à base de produits importés. Ce qui distingue 
alors le développement autocentré du Japon de celui de la Russie, ou des pays 
sud-américains, est que le pays du Soleil Levant, bien que reconstruit par les 
États-Unis, a conservé une structure sociale qui montre qu’il n’a jamais été 
réellement en position de satellite. Après la Révolution cubaine de 1959, note 
en comparaison Rodney, les Cubains ont délibérément choisi de maintenir le 
volume de leur production de sucre, non pas parce qu’ils demeuraient sous là 
domination des Etats-Unis, mais dans le but de financer l’achat des biens 
nécessaires à leur propre développement, dans la logique d’une « interdéper 
dance » qui limiterait la domination. Les États-Unis pouvaient bien dépendre 
de rESSOUrCeS de PAfrique australe, mais les Africains ne pouvaient dominer 
l'économie états-unienne dont ils assuraient pourtant une part de la croissancé 


La dépendance implique pour les pays du Tiers-Monde l'impossibilité de chof 
sir La manière dont ils utiliseront leurs propres ressources. 
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rrence et la spécialisation entre les pays du Sud. En attribuant une 
fonction de production LD AOMNUE à chaque pays, la division internationale du 
travail oblige chacun de ces pays à entrer dans le marché mondial pour subve- 
ait AUX besoins locaux qui ne cofrespondent pas aux obligations de production 
contractées pouf répondre aux exigences de ce même marché mondial, En 
spécialisant des pays différents sut une étape différente de la chaîne de produc- 
ion, la division internationale du travail maintient la dépendance des anciennes 


la concu 


nies, et crée une interdépendance qui fait qu'aucun des pays n’est assez fort 
ouvoir assurer à lui tout seul la réalisation intégrale d’un produit à forte 


colo 
pouf p 
valeur ajoutée. Dans le cas où des pays émergents se montrent en mesure d’as- 
sumer des filières entières de production, la création des zones franches, la 
délocalisation et le redéploiement introduisent la concurrence entre les pays 
émergents. Cette concurrence désolidarise les pays émergents des pays sta- 
enants en transformant ces derniers en proie pouf les pays émergents. Ainsi se 
reproduit à l’intérieur de la dépendance une autre forme de dépendance. 
Dans un second temps, la domination du Nord se fonde sur une mainmise 
des structures de production, en particulier sur une industrialisation massive 
reposant sur une technologie et des coûts de revient particulièrement compé- 
ütifs. Le système des brevets sur les inventions a garanti aux Occidentaux une 
exclusivité scientifique pendant une certaine durée, qui leur a permis de béné- 
ficier d’un monopole économique, en plus, il ne faut pas l’oublier, du mono- 
pole historique mais non légitime sur le contrôle des nombreuses matières 
premières disponibles en Afrique. Dans L'Afrique doit s'unir, Kwrame Nkrumah 
résumait ce point par cette anecdote : « cette sorte d’argument me rappelle 
l'histoire de l’homme qui, ayant trouvé un trésor enterré dans le jardin de son 
voisin, l’emporta, puis dit à son voisin qu'il ne lui causait aucun toft, caf, 
lusque-là, 11 ne s’était pas douté de son existence, et que, de toutes façons, il ne 
Possédait pas de bêche ». La dépendance des pays du Sud est donc entérinée 
Par le blocage du transfert des technologies, ainsi que du transfert de compé- 
tences. Ainsi, les conditions qui avaient permis à la technologie occidentale de 
“ développer de manière autarcique au coufs du xix* siècle ne sont pas trans- 
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duire une théorie critique du sous-développement ee ans TRE Processus 
“Me , d'exploitation et de paupérisation des peuples. Il était alors néces. 
rs qu’historiquement, PAfrique et me ee ont constitué B 
moteur et l'essence de laccumulation du capital européen Uni la Pétlode 
allant de la Renaissance à la Révolution industrielle, puis les bouées de sauve. 
tage qui ont permis au système capitaliste de SHMIONIEE Ses CTISES ET ses contra. 
dictions internes, et enfin de détourner l’antagonisme entre .. Patrons et le 
ouvriers occidentaux en offrant à ces derniers un confort matériel et Une paix 
sociale qui reposaient sur l'exploitation des travailleurs dans les coques 

Rodney s’intéressa à l’origine des syndicats et aux mouvements de grèves qui 
secouêrent le Nigeria, la Sierra Leone, la Gambie, la Gold Coast et la Guinée 
avant et après 1945”. Il arriva à la conclusion que la classe laborieuse — en 
dehors de l'Afrique du Sud et du bassin minier du Congo — m'était pas majori- 
tairement ouvrière, mais plutôt « fonctionnaire », limitée et migrante. Aussi, à 
l'exception « des groupes minoritaires [ibanais, syriens, grecs et indiens] qui 
n'avaient pas de liens familiaux locaux », l'analyse de Rodney rejoignait-elle celle 
de léconomiste polonais Oskar Lange en soulignant l'incapacité, ou plutôt le 
refus, du capitalisme européen de permettre l'émergence d’une classe locale 
capitaliste qui le concurrencerait, ou qui réduirait sa marge de profit. La non-in- 
dustrialisation de l'Afrique colonisée accéléra l'importation des produits manu 
facturés, ainsi que la dépendance en dépit des potentialités locales. Au moment 
de l’indépendance, la nationalisation des secteurs de production, l’industrialisa- 


tion et la mise en place de nouvelles politiques agtaires semblaient marquet la 
fin du lien colonial. Cependant, ces mesures n'ont 


pas forcément été synonymes 
de développement, tout comme l’aide extérieu 


re et les investissements qui 
n'avaient jamais été à la hauteur des Prévisions. L'aide attribuée n’avait fait 


qu'accélérer la fuite des capitaux selon des modalités et des conditionnalités 
défavorables à l'Afrique. Enfin, la politique de dével 
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rimportation, cat en industrialisant progressivement les pays sous sa coupe, le 
capitalisme se donnait ue apparence équitable. Mais les industries majoritaires 
appartenaient Se à des secteurs qui peuvent difficilement développer un 
ays, mais qui, à l'exemple des brasseries, assurent aux multinationales un meil- 
Que profit à pattir d'une production et d’une consommation locales. Il ne s’agit 
pas d'industrialiser pour industrialiser, mais de sélectionner et d'inclure dans un 
cadre stratégique les secteurs industriels pertinents. Aussi, la nationalisation n’est- 
elle pas une solution si elle ne garantit pas un contrôle de la production et une 
redistribution des recettes liées à l'exportation. 

Rodney récusa systématiquement les plans de développement qui encoura- 
geaient l'Afrique à développer prioritairement son industrie de biens de 
consommation au détriment du secteur agricole, ou à privilégier la production 
de matières premières dont les recettes liées au commerce international étaient 
vouées à diminuer. Comment un secteur en déclin partout dans le monde 
pouvait-il apporter le développement en Afrique ? 

La politique coloniale, cette « fille de la Révolution Industrielle (Jules 
Ferry) », diffusait la conception moderne d’une société mécanisée, parseèmée 
d'usines et de complexes industriels. Bien avant la colonisation, les Africains 
développèrent des produits manufacturés qui répondaient aux besoins locaux. 
Dan Nabudere complétait ainsi une observation de Rodney en affirmant que 
si le paysan africain entra dans le colonialisme muni d’une houe produite loca- 
lement, il en est ressorti avec comme seul trophée de son progrès une houe qui 
était à présent importée. Au-delà de la construction d’usines, ce n’était pas tant 
le principe de l'industrialisation qui devait être pensé, mais le but, qui était de 
Produire mieux, plus, et à moindre coût, en reprenant par exemple une agri- 
culture scientifique (sélection des engrais et des cultures, irrigation) que la 
Colonisation avait empêchée dans le but de restreindre la main-d'œuvre à l’ex- 
“action des matières premières. 

Sous la période coloniale, le principe admis que celui qui possède la terre 
; himaedenrer ee din Rodney à distinguer les paysans « riches » 
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aux besoins locaux, mais elles ne profitaient en aucun cas 
aux petits paysans, dans la mesure où ces ere ns ue les prix 
Pire, les paysans n'étaient même pas libres de choisir a Ne . de Produc. 
tion, car, d’une part, ils ne disposaient d'aucun capital pe e départ Pour 
lancer d’autres formes d’exploitations exigeantes, et . autre part, les récoltes 
irrégulières rendaient difhcile toute éventualité d’un crédit. L étaient pris dans 
le « double étau » des compagnies coloniales (CFAO, SCOA, UAC, John 
Walken & Co. Ltd...) qui contrôlaient les prix des produits vendus par es 
Africains, mais également le prix des produits importés à leur intention (outils, 
vêtements, engins)”. 

La division de l’Afrique en zones de productions spécialisées et complémen- 
taires à l’économie et à l’industrie européennes a impliqué le passage d’une 
agriculture africaine diversifiée à une monoculture calquée sur ce qui se faisait 
aux Antilles. Quand la Grande-Bretagne accumulait du capital pour son indus- 
trialisation à travers des profits sur la culture esclavagiste du sucre, les Antilles 


peut-être supérieures 


étaient réduites à se concentrer en quasi-exclusivité sur la croissance sucrière 
plutôt que sur la production des produits alimentaires de base. Elles étaient 
devenues très tôt dépendantes de l’importation d’aliments depuis la métropole. 
Et quand ces importations subissaient des interférences, des périodes de famine 
apparaissaient. L'Afrique a aussi connu les pénuries alimentaires qui consti- 
tuaient le contre-coup d’une politique agricole et industrielle coloniale exigeant 
de la part des autochtones qu’ils concentrent leurs efforts sur des cultures 
comme le coton, le café et l’arachide. Ainsi, la culture du riz en Gambie était 
répandue avant la période coloniale, mais le fait d’utiliser les meilleures terres 
pour y lancer la culture de l’arachide conduisit la Gambie à importer le riz 
qu’elle produisait autrefois. Sous la pression de la rente du cacao, les agriculteufs 
du pays Ashanti, au Ghana, délaissèrent les cultures de ligname et du manioG 
faisant ainsi planer des risques de famine sur une région où cette menace n'avait 
jamais été concrète. L'Afrique est ainsi apparue comme un continent incapable 
d'arriver à une auto-suffisance alimentaire, et donc dépendant de étranger À 
travers les campagnes de dons alimentaires à destination de l’Afrique, POcciden! 
affirme une certaine solidarité, mais il se donne également bonne conscience él 
refusant, d’une part de se pencher sur les problèmes de fond, d’autre pañt 
ces . dons s'inscrivent dans une logique de dépeni es 
Par la résolution des problèmes de fond. La dépen® 
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imentaire de l Afrique a le mythe d'un continent naturellement voué à 
ja famine: @rnen ray . = de dela faim, le chercheur brésilien 
losué de Castro Age ANCICÈTA Auoe du régime alimentaire des Africains 
sous LE colonialisme. L étude des DOAMCES de squelettes d’Africains permet 
d'étayer lidée que leur alimentation était saine et triche. Les sources commer- 
dgles indiquant la vente en grande quantité de peaux de bêtes aux Portugais dès 
l fn du XV siècle sont des indices d’une alimentation riche en viande et en 
praisse animale, d’une agriculture africaine diversifiée au temps de la traite, puis 
contrainte à se spécialiser à partir de l’ère coloniale. 
La domination coloniale frappa autant les ventres que les esprits. L'éducation 
«à l'occidentale » dont bénéficièrent les enfants de la minotité privilégiée dans 
les pays coloniaux ouvrit un certain nombre de voies bien définies par les 
besoins du colonialisme : fonctionnaire, instituteut, policier ou prêtre. Mais 
l'analyse des profits du colonialisme en Afrique montre que les bénéfices 
étaient suffisants pour envisager un système éducatif mieux doté d’un point 
de vue financier et matériel?. Rodney prit des exemples à Madagascar, en 
Gambie, en Ouganda, au Soudan, au Tanganyika et au Ghana pour aboutir au 
constat que le degré d'instruction reflétait le degré d’exploitation économique, 
etles fonds engagés pour l’éducation coloniale dépendaient de la manière dont 
là colonie était économiquement intégrée à la métropole. Le bilan de léduca- 
tion coloniale doit tenir compte du rapport entre les réalités et les potentialités 
interrompues localement, ainsi qu'entre l’action de l'administration coloniale 
et celui des organismes publics ou privés, en particulier les industriels et les 
missionnaires des différents groupes religieux. La question de l'éducation reli- 
écuse porte le passif de la traite et de l'esclavage. Préférant donner le rôle 
Principal aux formations sociales, Rodney avait une position assez nuancée, qui 
Présentait l'islam comme une idéologie de lutte pou le pouvoir et l'expansion 
ie et commerciale de groupes marchands. Si dans bien des cas, la 
on proposée par « l'Eglise était probablement plus attrayante en tant 
eo ô instruction qu’en tant que dispensatrice de la religion », Rodney 
qu’à la fin du XIX: siècle, des pays comme la France entralent dans la 


2.E | 4 
au 1935, 4,03 % de l'impôt en AOF était destiné à l'éducation. Ce taux était de 3 %, 


dans k Ctia, et de 2,26 % au Kenya en 1946. Rodney estime à 80 000 le nombre d'étudiants 
ads écoles musulmanes en AOF en 1945. Ce nombre était à peu près égal à celui des 
A équentant les écoles françaises. L’AOE comptait 80 000 élèves scolarisés pour 
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MAS 
souhaitait-elle tant apporter à l’Afrique les liens 


laïcité. Pourquoi la France | | | 
me était en train de se débarrasser ? 


politico-religieux dont elle-mê . ni: 
Le mythe de l'instruction apportée pour la première Hi es les mission. 
naires aux Africains ne tient pas non plus : l'Ethiopie représentant par Exemple, 
un lieu incontournable de l’orthodoxie chrétienne et de l’enseignement seji. 
gieux. Une éducation coranique centrée sur l'apprentissage de la lecture et de 
l'écriture existait, et les universités d’Al-Azhar (Le Caire), de Fez (Maroc) où 
de Tombouctou (Mali) étaient les meilleurs témoins de la qualité de la recherche 
en Afrique précoloniale. L’ironie est que, loin de l’expression populaire rele- 
vant du stéréotype occidental qui en fait le « fin fond du monde », Tombouctou 
était alors la ville la plus importante de l'Afrique de l'Ouest au xiv* siècle note 
Rodney dans les Growndings. Lieu de richesses économiques et matérielles 
centre névralgique du commerce de l'or, Tombouctou accueillait toute une 
élite arabophone, convergeant vers la mosquée de Sankoré, siège de lUniver- 
sité d’où sortaient des géographes, des théologiens, des linguistes et des juristes. 
Alors que le commerce de l’or assurait des rentrées d'argent conséquente, la 
circulation des savoirs, à travers le commerce des manuscrits, occasionnait des 
profits et des investissements encore plus importants (Learning was valued more 
highly than gold }). Les philosophes grecs étaient lus en Afrique de l'Ouest avant 
la création des universités de la Sorbonne et Oxford. Aussi, la colonisation 
n’a-t-elle pas apporté l’instruction, mais des institutions qui venaient remplacer 
ou compléter celles qui existaient déjà. Outre la mise en place d’impérialismes 
linguistiques reflétant les rivalités européennes, l'éducation coloniale dévalorisa 
le patrimoine des Africains. Ces derniers apptenaient, à l’école des Anglais, que 
«nous avons vaincu lParmada espagnole en 1588 » sans savoir que Hawkins fut 
également un néprier anobli par la reine Elizabeth. Ils apprenaient, à l’école des 
Français, que « nos ancêtres les Gaulois avaient les yeux bleus », que 
« Napoléon était notre plus grand général », et cela sans savoir que celui-ci 
rétablit l'esclavage à la Guadeloupe et fut vaincu par un Africain, Toussaint 
Louverture, alors qu’il espérait reprendre Possession de Saint-Domingue. 
dt Ni pra mode ee 
ù la domination de l’autre s’opposait à la solida 
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lusion, à travers le parcours de John D. Rockefeller, que chacun peut 
ur et faire fortune à partir de rien. Mais la réussite d’un homme . est 
rigée En modèle masque les millions de personnes qui ont été exploitées par ce 
. homme afin de devenir milliardaire. Les Africains ont été le groupe qui a le 
é en Amérique et aux Antilles mais ils sont pourtant les moins tiches 
du monde, car « le labeur pénible et non payé de retour des masses » ne sert qu’à 
enrichir quelques capitalistes individualistes”. 
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L'Afrique « indépendante » et les ruses de Pimpérialisme 


Selon Edward Said, « limpérialisme n’a pas pris fin, m'est pas soudain 
devenu « du passé » avec la décolonisation, le grand démantèlement des 
empires classiques [mais 1l] a aggloméré à l'échelle planétaire d'innombrables 
cultures et identités »*. Dans Iwperialism : À Study (1902), John Atkinson 
Hobson estima que l’impérialisme était le résultat d’un capital en manque de 
débouchés. En raison de la faiblesse des revenus, le marché national n’absor- 
bait pas la production des entreprises. Celles-ci se trouvaient donc en surpro- 
duction ou dans l’obligation de réduire leur production. Afin de contourner 
cette alternative, une minorité d’industriels capitalistes décida de financer des 
guerres commerciales, et d'exporter des capitaux plutôt que d'encourager une 
meilleure redistribution des richesses qui leur aurait permis d’écouler leur pro- 
duction sur le marché national. Considéré comme « l’ouvrage fondamental qui 
(Cafricanise » la pensée de Lénine », L'Impérialisme, stade suprême du capitalisme 
1916) corrige les thèses de Hobson en montrant que la libre concurrence a 
see la place au monopole des grands trusts et cartels qui se partagent le mar- 
ché Mondial avec l’aval des dirigeants politiques. La situation de monopole 
“PLE une tension aux échanges économiques qui deviennent sources de 
in na du développement inégal du capitalisme + ne e 
contente Ve nr È SPAS FeGEAR P° : ae M ne des 
D honte des capitaux vise davantage à contrôler ae Den. 
à la source, en assurant la possession des territoires Ë 

Premières, qu’à écouler un surplus de capitaux, comme le p 
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nationaux, la domination et l'exportation ARE financie 

RUN cl à l'Angleterre, la Russie à la France, ou encore la Tu ui 
lie » P al à LI AANPIEL ) à TA &St 

à r Dub L'impérialisme était bien te PP ue #0 Qui, bar 
nature, contraint les capitalistes occidentaux à Lyeght eta porter leurre 
rence sur des marchés créés à Dre de PHAISIENSE dans _ pays Moins 
développés dont ils s'efforcent de contrôler les matières premières pour lé 
besoins de leur approvisionnement. En Afrique, or REC Capitaliste 
était facilitée par le type de relations économiques qui avait prédominé pendant 
et après l'abolition de la traite, ainsi que par la permanence des rapports de 
force qui ont été évoqués dans les précédentes parties de cet ouvrage. 

Si Fanon posa la question de l’impérialisme, Nkrumah rédigea No. 
Colonialism, the Last Stage of Imperialism (1965) pour démontrer que la poursuite 
du colonialisme dans les pays indépendants reposait sur des rapports de fotce 
économiques, technologiques et militaires. Ce fut par l’intermédiaire de k 
situation coloniale portugaise, et pat la voix d’Amilcar Cabral, qui définissait 
l'impérialisme comme « l'expression mondiale de la recherche de bénéfices et 
l'obtention de plus-values toujours plus grandes de la part du capital monopo- 
liste et financier accumulé » en Europe puis en Amérique du Nord, que l’ana- 
lyse de Nkrumah fut entérinée. Pour Rodney, la dimension coloniale est un 
face-à-face inévitable entre le colonisé et le colonisateur, tandis que la dimen- 
sion impérialiste repose sur des alliances de classes. 

La dialectique de la paix et de la « guerre juste » expose les contradictions 
de l’impérialisme, sa nature capitaliste, ainsi que la possibilité de sa dérive fas- 
ciste. En 1915, en dépit du fait qu'ils se faisaient la guerre en Europe, les 
Anglais envoyèrent des bataillons d’Africains (Kings African Rifles) pour souté- 
nir un général allemand menacé pat le mouvement de libération lancé par John 
Chilembwe. Dans le cas de la France, libérée en 1944 avec la contribution des 
troupes coloniales créées au moment de la c 
troupes furent au contrair 
Madagascar, en Indochine 
la terreur”. Parce que la 


onquête de son empire, ces mêmes 
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ey n° considérait pas le fascisme et le nazisme comme une stricte défor- 
mation du national Sociale mais comme une intensification de la tendance 
impérialiste et raciste inhérente au capitalisme. Ainsi, la défaite du fascisme en 
1045 devait être lue comme une oi du socialisme sut la tendance déca- 
dente du capitalisme, cu un schéma emprunté à Castoriadis??. Toutefois, 
ridéologie de la supériofité aryenne s’expotta sous une autre forme lorsqu’en 
1948, convaincus qu’il en allait de leur survie, les Sud-Africains blancs de 
toutes les classes sociales ont volontairement remis le pouvoir à un régime 
naiste chargé de dominer les Africains à l’intérieur et en dehors du pays, et de 


Rodn 


lier le capitalisme à la suprématie blanche. Par le truchement de « Pinvention 
de la tradition » (The Invention of Tradition, 1993) mise en avant par Eric 
Hobsbawm et Terence Ranger, les ouvriers blancs issus du prolétariat britan- 
nique arrivèrent en Afrique du Sud et découvrirent qu’ils appartenaient, de par 
leur couleur, à la « bonne classe » sociale. 

La Seconde Guerre mondiale fut aussi une guerre profitable aux nouveaux 
impérialismes. Lorsque l'Afrique du Nord devint une base des opérations de 
libération de l’Europe en 1942, elle était appelée à demeurer après la guerre 
une zone d'intérêts stratégique pour les Occidentaux. Dans le cadre des opé- 
rations de défense de l'OTAN, l'Afrique du Nord était idéalement située pour 
surveiller le déploiement des forces soviétiques en Afrique. Quand les États- 
Unis entreprirent la construction du port de Monrovia (1943), ils bénéficièrent 
d'importantes concessions leur assutant le contrôle aérien et naval de toute la 
région ouest-africaine. Le Liberia, dominé par la firme de caoutchouc Firestone, 
Nétaitil pas au final une semi-colonie des États-Unis ? Accra fut également 
lune des bases des troupes américaines en Afrique, et Nkrumah avait sans 
doute Pespoir de libérer tout le continent de la menace militaire impérialiste 
at d’en subir les manigances. La masse continentale de l'Afrique entre les 
cn Indien et Atlantique fait quidne indépendance de l'Afrique du Caire au 

1e gnifie aussi un contrôle africain du canal de Suez et du cap de Bonne; 

‘Pétance, deux routes emptuntées par les pétroliers supertankers. Le contrôle 
ie d'Afrique du Sud. Cependant, d'anciens soldats entrés . pays Sn 
WRo ney es dans les luttes pour l'indépendance nationale, après les deux guerres », 
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militaire de la façade occidentale de l'Afrique étant HRCESERUR PO Tuadriller 
l'Atlantique, l'intérêt géostratégique des États-Unis ue , ancienne Côte des 
Esclaves et d’autres pays (Angola, Congo, Gabon, Guinée équatoriale, Nigeria) 
disposant de réserves énergétiques plus facilement accessibles US celles Situées 
dans le golfe arabo-persique. Or, lapprovisionnement des Etats-Unis ch 
pétrole — qui est tout simplement devenu après 1945 l'élément moteur de son 
économie. de son industrie et du mode de vie de sa population — relève ditec: 
tement du domaine de la sécurité nationale. Donc, le développement d’w 
impérialisme états-unien en Afrique, encore illustré récemment par le projet 
d'y établir une base militaire (Afro), montre que ce continent ne peut être 
négligé pour ses richesses, quand bien même sa population serait artificielle. 
ment maintenue dans la pauvreté. 

L’un des disciples de Rodney, le politologue Horace Campbell notait que 
l'actualité de la guerre dans le Golfe et au Moyen-Orient fait que les intellec- 
tuels progressistes ont le devoir d'inscrire les grandes figures des luttes du 
passé dans un contexte contemporain afin d'informer les peuples et la jeunesse 
du rôle militaire que jouent les États-Unis dans les relations internationales, y 
compris au niveau de la Caraïbe et de l’ Amérique centrale. L’interventionnisme 
états-unien est problématique. En mai 1927, les États-Unis, déjà présents à 
Cuba depuis 1898, en Haïti depuis 1915, et en République dominicaine depuis 
1916, n'ont-ils pas imposé leur présence militaire cette fois-c1 au Nicaragua 
sous prétexte de mettre fin à une guerre civile entre les conservateurs et les 
libéraux ? Un jeune nationaliste, Augusto Sandino, lança une guérilla avant 
d’être assassiné sur ordre de Somoza en 1934. À la même époque, outre le 
controle du canal de Panama, les bases de Porto Rico et de Guantanamo 
(Cuba) assuraient une présence militaire états-unienne dans l’espace de la 
Caraïbe, où le Mexique et le Venezuela constituaient les principales cibles en 
raison de leur production pétrolière. L’histoire de la Caraïbe située dans le «lac 
états-unien » détruit ainsi le mythe selon lequel les États-Unis, colonie émañ 
cipée sur le sang des populations autochtones, n’ont jamais eu d’empiré 
colonial’#, 
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_ ee PIERNERAUSENSS particulière quand on constate que le 
conseillef spécial de la politique de ce nationale du président Lyndon 
paines Johnson (1964-1968) ne fut pas un militaire mais l’économiste et théo- 
icien du développement Walt Whitman Rostow, celui même qui, à travers la 
héorie des stades de dévelophemens justifiait le droit des États-Unis à inter- 
venir dans l’économie des ateres pays en fonction de ses propres intérêts. 
Quant 1 Robert McNamara, aprés avoir servi comme secrétaire d'État à la 
Défense des présidents JF Kennedy (1961-63) et L.B. Johnson (1964-68), il 
occupa longuement (1968-81) les fonctions de président... de la Banque 
mondiale. 

La question de la sécurité militaire, évoquée par Rodney est donc inhérente 

à la situation historique de l’Afrique, qui prend en compte les accords passés 
au moment des indépendances. Loin du modèle panafricain de Nkrumah, ou 
de l'utopie de Fanon, la politique des dirigeants africains liés de gré ou de force 

à l'ancienne métropole fait que les questions de défense et de sécurité sont 

souvent les seules à bénéficier d’une réelle mise en œuvre, ou du moins d’une 

visibilité et d’un réel encouragement de la part des Occidentaux. Cela serait-il 
dû à la volonté des dirigeants africains d'assurer avant tout la sécurité de leur 
propre pouvoir ? Ou à la volonté des puissances occidentales de disposer d’un 
contrôle sur certaines richesses, et de lier un peu plus l'Afrique au secteur très 

rentable de l'armement ? Sous le régime de l’Apartheïd, l'Afrique du Sud a 

contracté des emprunts pour acheter des armes auprès de groupes industriels 

occidentaux afin de lutter contre l'ANC et les autres mouvements de libéra- 
tion, Après la fin du régime et sa condamnation 4 posteriori pat les puissances 
occidentales qui le soutenaient et l’armaient silencieusement peu auparavant, 

L gouvernement dominé par l'ANC et dirigé par Nelson Mandela ne pouvait 

M SES s'engager à rembourser auprès des industries d'armement 

ee LEE la dette contractée par l’ancien régime. De la meme maniere que 

cheviks refusèrent de régler les dettes du Tsar que faire de ces prets 
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| ES ns 
k À «vcérer le chaos » (74/a8Inig chaos), Où à assimiler la paix à ] absence 4 
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la démocre tie à la tenue d'élections. Conscient que ce que | Occidery 

égitime de la force dans sa lutte pour la liberté ai 


quand les Africains utilisent des MOYens 


guerre, €t 
voit comme un usage Î ; 
contraire, tendance à être dénonce 1 
similaires, Campbell appela à repenser DRE la quesHon de ; Paix en 
Afrique. Pour cela, il invita à une réflexion A2 Loe entière de l’engage. 
ment de l’Europe en Afrique, une histoire qui s'est fondée sur la force et la. 
sence du respect de la volonté des Africains. Le cynisme est tel que la force & 
la violence imposées par l’Europe à l'Afrique indépendante ont donc repré. 
senté la mise en place de la paix, de son maintien et de son renforcement 
Au contraire du capitalisme qui prospère en situation de paix et de libre. 
échange, l'impérialisme est naturellement porté au conflit en raison de son 
caractère expansionniste et total. Parce que l’impérialisme tend au conflit et j 
dominer les pouvoirs politiques locaux, il renforce les traditions guertières, 
Donc, toute situation de guerre née de la résistance à l'exploitation se perpétue, 
et participe ainsi de manière consciente ou non, à la perpétuation de l’impéria- 
lisme lui-même. Les impérialismes peuvent se contenter de créer de l'instabilité 
dans les différentes régions de l'Afrique afin de maintenir leur domination. 
C'est ainsi que des pays comme le Nigeria ou le Congo-Kinshasa ont les 
moyens de stabiliser favorablement des espaces régionaux, mais leur structure 
interne menacée par la division, les empêche déjà de constituer un véritable 
ensemble politique cohérent!”. Les contraintes internes d’un État fédéral 
comme le Nigeria résultent de contraintes externes liées à la volonté de mor: 
celer un État au potentiel continental affirmé, tandis que la capacité d'isoler 
lenclave du Cabinda de PAngola, ou de maintenir en germe une question 
comme celle du Front-Polisario au Sahara occidental, permettait de brouillet 
les priorités, de diviser les forces anti-impérialistes dans un combat nationalisté 
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de chaque élection au Nigeria, et la difficulté de voir un vétit 

river AU pouvoir dans ce géant Continental, qui en 
propension eee régional, constitue une 
 olitique impérialiste. À RETTEES Comment et avec quels moyens logistiques 
1 Rwanda, le Burundi et Ouganda peuvent-ils avoir l’idée d’envahir un voisin 
aussi potentiellement puissant que le Congo-Kinshasa ? Dans le cas du Congo- 
Kinshasa, à défaut d’un sous-gendarme comme en Afrique de l'Ouest, l’'Oc- 
aident utilise trois petits États-agents auxquels 1l donne les moyens d’une 
agression en règle contre un grand pays vaste et riche », note encore 
Woungly-Massaga. 

En démontrant que la lutte armée menée par un peuple africain ne vise pas 
uniquement le régime colonial, le cas de l’Erythrée, dernier pays indépendant 
du continent (1993) avant le Sud-Soudan (2011), délocalisa la question de lim- 
périalisme à un niveau intercontinental. Que penser d’une lutte qui est, à la fois, 
une lutte de libération classique et une guerre civile remettant en cause le 
nationalisme éthiopien au nom du droit à l’autodétermination des peuples ? 
Pour Rodney, le combat des Erythréens avait été ignoré ou condamné sans 
analyse par les Africains au motif qu’il n’y avait aucun sens à supporter un 
mouvement de libération dirigé contre les autorités d’un État africain déjà 
indépendant. En réalité, le combat des Erythréens devait permettre le déman- 
ttlement définitif de l’ancien régime de l’'Éthiopie impériale (1974), au même 
ütre que la guerre contre le colonialisme portugais avait accéléré la chute de la 
dictature à Lisbonne la même année 1974. 

Lors du Fifth Walter Rodney Symposium tenu à Atlanta en mats 2008, l’activiste 
afro-vénézuélien Jesus Chucho Garcia fit remarquer la résurgence du concept 
de l'impérialisme à la fin des années 1990, au moment où l'Amérique Latine 
“onnalssait des mutations consécutives à des crises politiques, économiques, 
sociales et identitaires. En prenant pour exemple la tentative de coup d'Etat 
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pour servir les intérêts € EPA & 
recrutements effectués par la CIA sur les campus afro-américains démontren 
que «les étudiants noirs ne peuvent pas comprendre leur monde s'ils ne Sont 
pas familiers avec How Europe Underdeveloped Africa de Walter nc Comme 
avec les travaux de Nkrumah, Padmore, Cabral, et Manley"® ». Comment 
délaisser un concept tel que l'impérialisme au moment où, précisément, i] se 
réalise à l’échelle mondiale ? 

Tout en revenant sur le glissement sémantique qui fait passer les pays 
«sous-développés » pour des pays « en voie de développement », Rodney sin: 
surgea sur l’argument moteur de l'idéologie raciste, argument selon lequel la 
« volonté divine » expliquerait pourquoi des régions naturellement tiches 
seraient habitées par des personnes pauvres et exploitées. Il s’opposa égale- 
ment à une seconde thèse, incarnée par l’historien britannique J. R. Seeley, qui 
prétendait dans The expansion of England (1883) que les Britanniques construi- 
saient un empire à contre-cœut : ils auraient en réalité été invités par les 
Africains et les Indiens, et ne feraient que prendre en charge le « fardeau de la 
responsabilité ». La colonisation et l'impérialisme seraient-ils des malenten- 
dus ? Pour le sociologue Paul Gilroy, les arguments fallacieux par lesquels le 
Premier ministre britannique Tony Blair justifia la « guerre contre le terro- 
risme » ne ressemblent-ils pas aux arguments de Gladstone ou de Joseph 
Chamberlain, qui appelaient à la fin du XIX: siècle, la Grande-Bretagne à 
prendre ses responsabilités en intervenant « au cœur des ténèbres » affi- 
caines ” ? La similitude est qu’aujourd’hui, les États-Unis et leurs alliés affit- 
ment intervenir dans certaines zones du monde à la demande des peuples 
opprimés ou à l'invitation de certains dirigeants dont la légitimité n'est pas 
jaugée à l’aune d’une critique impartiale. Pendant la Guerre froide, en dépit du 
fait qu'ils réprimaient la contestation interne noire américaine au nom de la 
«sécurité nationale », les États-Unis se présentaient comme la puissance Ines 
die d’une mission divine : celle de sauver l'humanité, le « monde libre ? a 
incluait paradoxalement les peuples encore colonisés. Les États-Unis, pie 
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HsCOUS impérialiste guerrier donne de l'Afrique l’image d’un Continent à libé- 
rer et à SAUVET pAÊs laser QT bien même le résultat serait Ja création d’un 
état d'insécurité, l'impérialisme Économique s’accommode patfaitement de Ja 
crise dans les pays producteurs de ressources naturelles. La capacité des États- 
Unis à fixer arbitrairement selon leur seul critère de « sécurité nationale », qui 
est du bon côté de la lutte, qui a la bonne conception des droits de l'Homme 
et de la démocratie, leur permet enfin de lépitimer par la force n’importe quel 
xangement de régime en Afrique. 

S'appuyant également sur le passé d'interventions militaires des États-Unis 
en Amérique latine, Cornell West souligne quant à lui que cette «idée de sécu- 
rité nationale n’est pas simplement un terme élastique ; c’est un terme vide, 
susceptible de recevoir une multitude de significations différentes » qui, au 
final, font passer la démocratie pour une mascarade, une autocratie. Roland 
Barthes ne soulignait-il pas dans ses Myfhologies (1970) l'existence d’une « gram- 
maire africaine », c’est-à-dire une écriture « cosmétique » avec un vocabulaire 
qui ne sert pas à la communication mais à l’«intimidation », avec « un langage 
chargé d’opérer une coïncidence entre les normes et les faits, et de donner à 
un réel cynique la caution d’une morale noble » ? Mais West va bien plus loin 
lorsqu'il estime que toute la nation américaine aurait ressenti, le 11 septembre 
2001, ce que les Afro-Américains qui ont, dans leur conscience historique, 
Connu la terreur de l’esclavage et du lynchage, ressentent depuis des siècles : 
une intimidation, une peur de ne pas être protégée. Accusant alors Padminis- 
ation de George W. Bush d’avoir « traité l’ensemble des citoyens américains 
“Mme des nègres » afin de mieux les spolier de leur liberté, Cornell West 
Joute que les Afro-Américains, qui sont des « vétérans du terrorisme améti- 
“AN », avaient su en leur temps répondre à la menace de leur propre gouver- 
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construites une Europe négrière et des Amériques noires ? Comment | 

Afriques déportées en Europe et aux Amériques se sont-elles libérées 4 
chaînes de l'esclavage ? De quelle histoire le Black Power, le Rasta far : 
Néeritude, et les autres mouvements d’Afrodescendants sont-ils porteurs à 
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COMMENT LES AFRIQUES SE SONT LIBÉRÉES 


UNE HISTOIRE ENGAGÉE DES AFRODESCENDANTS 


« J'en avais assez de lire ou d'écouter ce qu'on écrivait ou disait au sujet 
des Africains : persécutés ef obprimés en Afrique, sur l'Atlantique, aux 
Lrats-Unis ef dans toute la Caraïbe. Je décidai d'écrire un livre dans Lequel 
les Africains — ou leurs descendants dans l Nouveau Monde — au lieu 
d'être constamment l'objet de l'exploitation et de la férocité d'autres peuples, 
se mettratent à agir sur une grande échelle, et faconneraient leur destin, et celui 
d'autres peuples, en fonction de leurs propres besoins. » 


C.LR. James, Les Jacobins noirs, 1984, p. XI 


L'Europe négrière, les Amériques noires et la Saint-Domingue africaine 


La volonté de définir ce que Roger Bastide appela les Awériques Noires 
conduisit Rodney à partir de l'événement fondateur de la traite transatlan- 
tique! Cette histoire débute à Séville, qui fut le point de départ en 1518 de la 
Première opération négrière sous-traitée aux Génois par des Espagnols établis 
°ütre-atlantique. La cité andalouse fut aussi le siège de la Casa de Contrataciôn 
“4 détenait les registres indiquant la provenance, la destination, ainsi que le 
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espagnole. Outre les Africains transportés depuis Lisbonne et Séville vers Je 
Amériques, les captifs pattaient depuis les îles du Cap Vert ou les côtes de j 
Guinée, et débarquaient à Carthagène des Indes, à Porto Bello et à Vetacry, 
Ce premier réseau fut progressivement doublé par d’autres réseaux EUrOpéens 
qui obligent à revenir brièvement sur l’historiographie statistique de la traitet6 
Faible entre 1562 (première expédition menée par Hawkins) et 1672 
(création de la RAC, Royal African Company), la traite devint une Entreprise 
libre relevant du « droit fondamental et naturel des Anglais » lorsque la RAC 
céda son monopole (1698), favorisant ainsi les initiatives libérales des « Mar. 
chands aventuriers » (Merchants Adventurers). Dès 1699, en transportant plus 
de deux cents Africains à la Barbade, le capitaine Webster inaugura Jes 
quelque cinq mille voyages qui firent de Liverpool le premier port néprier 
Jusqu'en 1807, devant Londres, Bristol, Lancaster et Whitehaven. Avec 45 0 
du volume total de la traite française, les négriers originaires de Nantes 
concurrencèrent Liverpool entre 1783 et 1815. Avec chacun 10 % du volume 
global de la traite française concentré à des périodes différentes et plus ou 
moins longues, Bordeaux (1779-1789), La Rochelle (1690-1790) et le Havre 
(1820-1850) complètent le panorama de l’entreprise négrière française, dont 
l’historiographie discute encore de la sémantique la mieux adaptée pour 
recouvrir l'étiquette de port « négrier » par celle de port « tropical », « colo- 
nial » ou « impérial ». En Europe du Nord, Anvers, Copenhague, Rotterdam, 
Zeeland, et surtout Amsterdam connurent une expansion dans le cadre de la 
Compagnie des Indes Occidentales Néerlandaises (DWIC) qui bénéficia de 
l’assento, contrat par lequel la Couronne d’Espagne déléguait à des entreprises 
privées l’approvisionnement de son empire. Amsterdam organisa ainsi l'ap- 
provisionnement du Brésil Hollandais (1630-1654) et de la Nouvelle- 
Amsterdam (New York, Rhode Island). En Europe du Sud, Lisbonne et 
Barcelone furent surtout concernées par la rentrée des produits d'Amérique 
(argent, café, or, sucre). Cadix et Séville se partagèrent l'administration éd 
l’organisation du commerce colonial ainsi que de la traite qui se poursuivit 
de manière clandestine depuis le port colonial de La Havane entre 1820 €! 
1860. La Havane servait de pivot aux marchands de New York, Philadelphie 
Veracruz, Portobello et Carthagène des Indes. L’Atlantique Sud était a. 
par l’existence de routes reliant directement V’Afrique et P Amérique dès ia 
du XVII: siècle, ainsi que d’une traite venant de l'Afrique orientale, . 
directement par voie maritime depuis le Mozambique, soit « indirectemer 
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106. Les statistiques proviennent principalement du CD-ROM du Transatlantio SI wi 
Data Base ainsi que du Musée International de l’Esclavage à Liverpool. Voir : Ris 
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du Mozambique par la traversée du continent jusqu’en Angola. En janvier 
1599, le négrier San Pedro conduit par le capitaine Antonio Munoz quitta la 
côte de PAngola avec environ cent quatre-vingts Africains. Le 17 mars 1599, 
i atteignit le port de Cartagène des Indes. Des captifs venus du Mozambique 
pouvaient être conduits, wa le Panama, en Amérique Centrale, ou en Equateur 
puis au Pérou afin de travailler dans les mines. Salvador de Bahia, puis Rio 
de Janeiro à la fin du xvii° siècle, furent les principales portes d’entrées des 
Africains au Brésil”. 

La typologie des ports d’embarcation en Afrique semble montrer que 
Ouidah fut dépassé par Luanda. La capitale de lAngola serait ainsi le point 
d'embarcation pour les Amériques d’un million trois cent mille Africains, sur 
une période bien plus longue que celle concernant le port de l’ancien Dahomery. 
Ouidah serait même dépassé par le pott nigérian de Bonny, actif entre 1760 et 
1840. L'importance de Luanda s’explique aussi par Pévolution particulière de 
la traite luso-brésilienne. Au-delà de la « découverte » de l'Amérique par 
Christophe Colomb, les courants marins esquissent des routes naturelles qui 
font que le bateau qui quittait par exemple Ouidah devait faire route vers le 
sud, jusqu’à ce qu'il rattrape les courants remontant de l’Atlantique Sud, puis 
mettre le cap vers le nord-ouest afin de récupérer le courant de l'Atlantique 
Nord. Dans le sens des aiguilles d’une montre, le courant de l'Atlantique Nord 
favorisa la circulation de la côte de l'Afrique de l'Ouest aux Antilles et à PAmé- 
rique du Nord, tandis que le courant de l'Atlantique Sud, dans le sens inverse 
des aiguilles d’une montre, dessine une traite qui ne part plus de l’Europe du 
Nord ou du Portugal, mais directement du Brésil à destination de lAngola 
voire du Bénin. 

Les recherches dirigées par David Richardson, David Eltis, Stephen 
Bchrendt et Herbert Klein ont recensé près de trente cinq mille expéditions 
négrières transatlantiques entre 1527 et 1866, soit, selon eux, environ 80 % de 
la totalité de la traite transatlantique. Les résultats du Trans- Atlantic Slave Trade 
Database (FASTD) ont été compilés, disséqués et étudiés dans des supports 
“onsultables sur CD-ROM et Internetl#, Outre le recoupement de différentes 
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archives et l’exhumation de données calculées patfois à la dizaine Près, le 
TASTD expose la réalité d’un système allant de l’océan Indien aux Amériques 
de l'Afrique à l’Europe du Sud, ou même de la région du Biafra à Sio Tomé 
Loin de l’image du « circuit triangulaire », des négriers français qui Pattaient 
des Mascareignes, dans l'océan Indien, vendaient des captifs au niveau du cap 
de Bonne Espérance, avant de continuer leur commerce en Amérique, partici. 
pant ainsi à plusieurs réseaux de traites. Le croisement des données du TASTD 
montre que moins de six mille expéditions indiquent clairement pour Chaque 
négrier le nombre de captifs embarqués en Afrique et débarqués en Amérique. 
Environ six mille voyages indiquent également la mortalité africaine lors du 
trajet, tandis qu'environ deux cents négriers indiquent avoir embarqué moins 
d’Africains qu’ils n’en ont débarqués en Amérique. La rigueur des statistiques 
donne l’impression que la traite s’effectuait selon une grande rationalité, et les 
données du TASTD — qui évoluent régulièrement en fonction des nouvelles 

recherches — semblent soutenir que le lien entre la mortalité et le degté des 

chargements des négriers n’est pas réellement établi. La durée et les conditions 

naturelles du trajet sont plutôt mises en cause. En outre, parce que les équi 

pages ont appris à gérer les étapes du trajet, la baisse de la mortalité des captifs 

ne sionifiait pas forcément un meilleur traitement sinon une rationalisation des 

« techniques » de la navigation transatlantique. Si la supériorité physique des 

Africains sur les Amérindiens « justifia » leur déportation, la mortalité élevée 

des marins durant la traversée pourrait aussi bien signifier que les Africains 

étaient plus résistants physiquement que les Européens. 

Concernant la fraude, la falsification des chiffres est une donnée invéti- 
fable, et seuls les travaux concernant les capacités de la marine européenne de 
l'époque semblent porteurs. Les estimations du volume d’hommes et de mat: 
chandises pris dans la traite se fondent notamment sur le taux de bateaux qui 
pouvaient être affectés à ce « commerce » par rapport à la flotte globale. Or, 
dans une logique de réduction des temps de rotation triangulaire, la convert 
bilité des bateaux fit que le même navire pouvait déporter des Africains en 
Amérique, puis transporter du sucre ou du café jusqu’en Europe pat un simple 
réaménagement des ponts et des cales. En revanche, sur la fraude concernan! 
le motif même du trajet, la durée des rotations de certains bateaux enregisti® 
uniquement en Europe et en Amérique permet d’évaluet la possibilité de Re 
détour en Afrique, et donc de leur Participation au « commerce » négrier. BI 
identifia cr mille quatre cent cinquante bateaux qui auraient quitté L'AfgU 
Sans captifs mais avec des produits de la traite, afin d’approvisionnet les F0? 
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côtiers OÙ d’achetet des captifs. Les FONESS réguliers de certains népriers, 
trop courts POUE Fees une traversé de Atlantique, et d’un faible tonnage, 
font supposer qu ils étaient en fait chargés dapprovisionner en captifs des 
négriers au tonnage plus Hpoitant qui demeuraient au large des côtes afri- 
caines, pouf des raisons de sécurité ou de navigabilité. En Amérique, la traite 
en provenance de Afrique impliqua des bateaux d’un tonnage plus élevé que 
ceux impliqués dans la traite inter-insulaire. L’estimation du volume de la traite 
nécessite donc une analyse du tonnage des négriers. Ainsi, en partant du prin- 
cipe qu'un négrier transportait deux captifs par tonneau, un minimum de cent 
quarante captifs est nécessaire pour inclure un bateau dans la catégorie des 
négriers effectuant la traite transatlantique"”. 

Le TASTD permet enfin de dégager une chronologie comparée de la traite. 
L'étude des sources date de 1526 le premier voyage direct depuis l'Afrique, pro- 
bablement depuis Säo Tomé, à destination de l'Amérique. Le dernier voyage de 
ce genre aurait eu lieu en 1867, du Congo à Cuba. Sur cette triste et longue 
période, la traite luso-brésilienne arrive en première position, loin devant la 
Grande-Bretagne, la France, l'Espagne, les Pays-Bas, les États-Unis et le 
Danemark. Si le Danemark fut la première nation à abolir la traite (1802) et à 
mettre en place une politique de « reproduction naturelle » des esclaves, laboli- 
ton décrétée par les Britanniques en 1807, en raison de son volume, constitua 
un tournant. Si la participation des États-Unis à la traite connut un pic entre 1801 
et 1825, la redistribution est également un élément d'explication : des planteurs 
de Saint-Domingue et de la Jamaïque gagnèrent la Louisiane. En dépit de leur 
combat pour que l'abolition de la traite soit décrétée par les principales nations 
européennes au Congrès de Vienne (1815), les Anglais signèrent des traités par 
lesquels ils autorisaient le Portugal (1811, 1817) à poursuivre la traite au sud de 
l'Equateur, tout en sachant que les négriers continuaient à s’approvisionner au 
Aveau du Bénin. L’abolition de la traite au début du xix* siècle laissa subsister les 
Systèmes d'exploitation esclavagistes au Brésil, aux États-Unis et à Cuba. Le café, 
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le coton et le sucre étant respectivement les cultures dominantes. La reproduc. 
tion naturelle des esclaves aux États-Unis fit que Cuba et le Brésil demeurèrent 
les deux derniers réseaux de traite à disparaître dans les années 1880. 

Tout comme il s'était intéressé à la traite portugaise, Ce fut cette fois-ci par 
la traite espagnole que Rodney aborda Pimpact de l'introduction des Afticains 
dans le Nouveau Monde!!!. La présence des intermédiaires et des agents dela 
Couronne, rapidement informés des besoins en main-d'œuvre comme en liqui- 
dités, faisaient de la traite une activité très profitable et consensuelle, 
Néanmoins, les intérêts divergeaient parfois. Ainsi, des colons de Nouvelle- 
Andalousie (Venezuela) déposèrent une pétition dans laquelle ils détaillèrent 
les groupes d’Africains parmi lesquels ils voulaient obtenir des captifs (1576) 
tandis qu’à Santa Fe de Bogota, des rivalités éclatèrent au sein des colons 
(1595) pour savoir si les Africains seraient directement emmenés dans les 
mines à l’intérieur des terres, ou maintenus principalement dans la zone por- 
tuaire de Carthagène des Indes. 

Les captifs conduits en Amérique espagnole étaient désignés sous des 
appellations de type générique (Bantou, Soudanais, Congo). Rodney s’étonna 
principalement de la mention, parmi les captifs, d’un nombre important d'Afri- 
cains originaires de groupes ethniques dominateuts en Afrique de l'Ouest 
(Mandingues), alors que la logique aurait été de retrouver en Amérique des 
Africains appartenant à des groupes « victimes » du rapport de force numé- 
rique (Badjaranke, Coniagui). Décrivant un processus d’aliénation dans le cadre 
même de la redéfinition de leurs origines — processus qui fit de ces peuples 
acculturés de parfaits interprètes en Amérique — Rodney nota que la domina- 
tion culturelle des Mandingues fit que les peuples de la Sénégambie cherchaient 
constamment à s’allier ou à se faire passer pour Mandingue. Ce cas de figure 
concerna également des groupes comme les Adesi de Fetu qui furent embar- 
qués sur la côte de Coromantin avec l'étiquette Akan, ou les captifs d’origine 
Aja et Mahi du nord du Dahomey qui, embarqués à Ouidah, étaient présentés 
à tort comme des captifs originaires d’un royaume qui « recrutait » pourtant € 
dehors de ses frontières. 

Les « pertes » de l’Afrique se retrouvent dans l’histoire démographique ë 
culturelle des Amériques. Si les Amérindiens tentèrent en vain de résistef aË 
colons, ce fut, bien plus que les engagés et les bannis européens, l'introductio® 
des Africains dans le Nouveau Monde qui compensa la disparition des Indien 
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La population féminine introduite en Amérique jusqu’à la fin de la traite fut 
majotitairement africaine. La na africaine fut la matrice des sociétés créoles 
et métisses, COMME au Mexique où le premier recensement (1560) comptabi- 
lisa, en dehors des Indiens, 13 180 Espagnols, 15 609 Africains, et 2 425 métis 
Ur esliz0s). L'impact des sept millions Africains attivés vivants en Amérique 
avant le XvIn* siècle, selon Rodney, varie en fonction de leur répartition géo- 
graphique. Majotitaires dans la Caraïbe, les AE et le nord-est du Brésil, 
les Africains le furent également jusqu’au xvii° siècle à Mexico, à Carthagène 
des Indes, et dans plusieurs localités du Panama, du Honduras, du Venezuela 
et du Pérou. Pourtant, l’image typique du Sud-Américain reste celle d’un métis 
euro-amétindien. Les lieux d'extraction d'argent comme le Haut Pérou ou le 
Rio de la Plata reçurent une importante main-d'œuvre africaine qui est égale- 
ment gommée de l’histoire. En dépit de l’immigration européenne et de la 
construction d’un modèle racialiste assimilant le Blanc à la civilisation, tous les 
pays d'Amérique, de la Nouvelle-Écosse jusqu’au sud des Andes, abritent, dans 
des proportions diverses, des communautés afro-descendantes. 

L'impact démographique favorisa la naissance de nouvelles formes cultu- 
relles. Au lendemain des Croiïsades et de la Reconquista, la religion catholique 
modela idéologie de la société esclavagiste hispano-américaine en assimilant, à 
la suite de la controverse de Valladolid (1550), lAfricain à un animal ou à un 
être sans âme. Toutefois, selon les sources de Sandoval qui, entre 1605 et 1635, 
baptisa quarante mille esclaves « originaires » en majorité de Haute Guinée, où 
celles des missions du père jésuite Pedro Claver en Colombie et en Bolivie entte 
1610 et 1654, les conversions furent purement formelles Après le baptème, les 
Africains transposèrent leurs propres systèmes de pensée spirituels sur le 
modèle chrétien. Les Africains du Mexique et de la Colombie développèrent des 
confréries religieuses, moins connues toutefois que les « Conseils » (Cabi/dos) de 
Cuba ou les Confréries (Cofradias) et les Nations du Brésil. Si Rodney rejoignit 
k tendance dominante des anthropologues et des sociologues qui voyaient dans 
ss Pratiques une technique de survie, il demeura réservé sur les recherches en 
’ ee . formes css Évoquant les fESCTaRS populaires des 
en à province de Santa F é de Bogota, ainsi que l'influence …. 
. _— populaires du Mexique, de Panama, du Venezuela et de Cu a, 

Souligna que ces créations ou te-créations des Africains en Amérique 
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réfugièrent en Louisiane à la suite de la première abolition (1794). La Population 
Akan façonna les univers culturels de la Jamaïque, de la Virginie et des Guyanes, 
Quant à la population Yoruba, son influence culturelle était dominante à Cuba 
à Trinidad, à Bahia et dans le Minas Gerais. Les populations du Congo et d? A 
gola formaient l’autre tendance de la culture afro-brésilienne. Ce schéma dits 
tégration culturelle par couches successives fit que, dans le cas du Brésil, une 
fraternité pouvait adopter un nom générique, comme les Nago dans le candotn. 
blé brésilien, sans que tous les membres soient de la même ethnie. En revanche, 
à l'instar des Akan en Jamaïque, des Mandés en Amérique espagnole, ou des Aja 
en Flaïti, les premiers Africains arrivés en un lieu pouvaient faire de leur culture 
d’origine la strate de départ sur laquelle allait naître un syncrétisme culturel 
africain. Ainsi, tel élément africain survivait en Amérique en fonction de la 
situation spécifique régionale. 

Dans un second temps, Rodney estima que l’Africain, autant que l’Euto- 
péen, a repoussé les frontières de l'Amérique. La force des Africains permit la 
déforestation, la construction de voies, de routes, de potts et de villes en 
Amérique. La diversité des productions (café, coton, indigo, riz, sucte, tabac) et 
des secteurs d’activité (bétail, construction, mines, portage, services domes- 
tiques) témoigne de l’importance fondamentale de l'adaptation et de la contri- 
bution de l’Africain à l'Amérique espagnole. Dans bien des cas, les Africains 
étaient utilisés dans tel ou tel domaine en raison de leurs connaissances des 
mêmes activités en Afrique. Ainsi, Hispaniola et Cuba utilisaient des captifs 
originaires de la Sénégambie et de la Haute-Guinée (Fulani, Woloff, Beafada, 
Mandés) qui étaient habitués à pratiquer l'élevage. La recherche de l’or dans les 
dépôts d’alluvion était connue des Africains de la Gold Coast, qui furent intro: 
duits en priorité dans le Minas Gerais au moment où le Brésil entrait dans le 
cycle de l'or. Le transfert de compétences concerna également les Diola, les 
Balante et les Baga de la Casamance et du fleuve Nuñez qui cultivèrent le ri 
dans la région du Maranhäo. La culture africaine importée de force en Amérique 
s’accompagnait d’un renouvellement des générations, qui passait par un cycle 
de vie marqué par des étapes rituelles (naissance, mariage, relations sexuelles 
mort) et des activités ou des représentations sociales (croyances, folklore, habif 
lement, langues, loisirs, nourriture, travail) particulières. L’Africain esclave . 
Amérique pouvait relever de deux origines. Soit il était né sur la plantation, . 
avait ainsi été « épargné » des souffrances de la traversée transatlantique, or é 
avait été atraché à sa terre natale. Dans le premier cas, il se trouvait davante 
socialisé dès sa naissance, mais il risquait une plus grande déshumanisatio" : 
raison du fait qu'il n'aurait vécu qu’une vie d’esclave. Dans le second “e 
traumatisme représenté pat la capture, la traversée de l'Atlantique, l'enfer” 
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Dans l’article écrit avec AUSUSQUS; 4 The Negro Slave » (1964), Rodney pro- 
posa de déconstruire LE Co yes négatifs suf PAfricain : incompréhension 
feinte des ordres du maître, la réduction volontaire du rythme de travail ou le 
sabotage du matériel traduisaient une certaine indifférence envers le travail 
contraint, tandis que l’automutilation, les châtiments corporels, le marronnage 
et le suicide réfutaient le mythe de la docilité de Africains. Rodney cite le 
gouvefneut d'Hispaniola, Ovando, qui ed dès 1503 de ne plus envoyer 
de Nègres depuis l'Espagne au motif qu'ils s’échappent et qu’ils rejoignent les 
Indiens auxquels ils inculquent de « mauvaises habitudes ». À Panama, dès le 
XVI: siècle, les Africains emmenés pour travailler dans les mines d’or for- 
maient la majorité de la population. Très vite, ils se révoltèrent. Réfugiés dans 
la forèt, ces premiers Marrons (cimarrones) revenaient harceler leurs anciens 
maîtres et les Espagnols auxquels ils livrèrent une résistance acharnée entre 
1540 et 1574. Carthagène des Indes et Mexico étaient, à la même époque, le 
théâtre de révoltes menées par de fortes personnalités comme Domingo 
Benkos Bioho qui tenta d’unir les vingt mille Africains de la province colom- 
bienne en 1599-1600. Dans le « transfert forcé des compétences » de l'Afrique 
en Amérique, Rodney vit un lien entre les stratégies de défense des Marrons, 
et la culture militaire qui se développait sur la Gold Coast à la même époque. 
Au Brésil, la hiérarchie politique et militaire des Qwilombo comme celui de 
Palmares contrastait avec le mode de vie égalitaire des villages Boni et Saramaka 
des Guyanes, conduisant à comparer les modèles militaires de l’'Angola et de 
la Gold Coast. 

Une telle résistance eut-elle lieu parmi les Africains vivants en Europe à la 
même époque ? Dans Black Cargoes (1962), l’un des ouvrages qui inspira à 
Rodney la rédaction d’un petit essai intitulé West Africa and the Atlantic Slave 
Trade (1967), Daniel Prat Mannix estima que la présence abondante d’une 
main-d'œuvre blanche bon marché évita le développement d’un esclavage 
FEI en Europe mais pas la présence africaine. Ce fut un Africain, Youssef 
a lachfin, à la tête des troupes almoravides, qui organisa la conquête 
en à : fin du XI° siècle. Les arts, les lettres et les sciences de l'Eu- 
nd nn compo . DS africaines et arabes, en se 
Un ne dont l’université échangeait avec celle . ce . 
Hhétorique u). esclave du duc de Sessa, ee Latino, ÿ ne claune® 
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représentaient 10 % des cent mille habitants de Lisbonne. Les Premier 
Africains envoyés dans les Amériques venaient d’ailleurs de la péninsule bé. 
rique, où l’esclavage ne fut aboli formellement qu’en 1773. Aux côtés de 
esclaves, vivaient également des Noirs libres qui se regroupaient à Lisbonne, ; 
Séville ou à Barcelone, dans des associations qui organisaient des festivals el. 
gieux et culturels, ou qui s’unissaient afin d’obtenir la libération des esclaves 
Toutefois, en dépit de l’obsession de la pureté de sang, la miscépénation 
conduisit les Noirs à se fondre dans la population locale!" 

La Grande-Bretagne et la France constituent un second élément de typolo- 
gie, qui rappelle que de l’époque romaine jusqu'aux Lumières, de la Cour du 
Portugal jusqu’à la Russie de l’ancêtre de Pouchkine, l’Africain Abraham 
Hanibal, la présence de domestiques ou de soldats noits constitua un symbole 
de prestige en Europe! !2, Si les premiers Africains arrivés en Grande-Bretagne 
à l’époque moderne étaient des esclaves achetés dans la péninsule ibérique, 
voire en Italie et aux Pays-Bas, ce fut paradoxalement depuis les Amériques 
que vinrent les Africains les plus emblématiques. D’origine Fanti, Ottobah 
Cugoano (1757-1801) fut conduit à l’âge de treize ans à l’île de Grenade Il 
travailla pendant deux ans sur une plantation, avant de suivre son maître en 
Angleterre. En rédigeant ses Pensées et sentiments sur l'inique et funeste traite des Noirs 
(1787), Cugoano collabora avec un autre Africain, quant à lui originaire du pays 
Ibo. Renommé Gustave Vassa par son maître en référence au monarque sué- 
dois, Olaudah Equiano (1745-1797) rédigea également sa véridique histoire (1789) 
qui devint, tout comme l’œuvre de Cugoano, un succès littéraire. Cugoano et 
Equiano mobilisèrent les personnalités qui formèrent ensuite le lobby aboli 
tionniste. Né à bord d’un négrier en route pour les Antilles, Ionatius Sancho 
(1729-1780) fut conduit en Angleterre par son maître, puis remis à des sœufs 
qui le nommèrent ainsi en référence au compagnon de Don Quichotte. Soutent 
financièrement par une famille de nobles, il parvint à ouvrir une épicerie ? 
Westminster. À sa mort, Sancho laissa une riche correspondance de cent cin- 
quante-neuf lettres qui relataient ses amitiés avec de nombreuses personnal 
tés. Un autre Africain, né esclave en Jamaïque, fut conduit en Angleterte P# 
un ancien planteur. Francis Barber (1745-1801) fut baptisé, envoyé à l'école 
puis affranchi. Après avoir travaillé comme domestique auprès de l'abqiies 
niste Samuel Johnson, Barber bénéficia d’une somme d’argent qui lui pr 3 
de se lancer dans le commerce textile, et de s'intégrer davantage en épi à 
notamment une « Anglaise blanche ». Quant à l’ancienne esclave Maty RESS 


111. Alessandro Stella, Histoire d'esclaves dans la péninsule Tbérique, Paris, EHESS, 2000 its 
112. W Rodney, 1975 (b), p. 584-587. Voir aussi Eric Martone (ed.), Encyclopedia o 
in European history and culture, Westport, Greenwood Press, 2009. 


118 


Comment les Afriques se sont libérées 


n788-18 33), engagée dans le combat abolitionniste, elle publia à Londres en 
1831 la première autobiographie dune femme noirel!, Avec Toussaint 
Louverture, leur contemporain décédé au Fort de Joux en 1803, et avec le 
shilosophe originaire de la Gold Coast Anton Wilhelm Amo (1703-1753), ces 
E entAESS furent parmi les premiers Africains à défendre la cause des Noirs 
Las l'Europe de la seconde moitié du xviil siècle et du début du xIx° siècle. 
Au xvir' siècle, le nombre croissant d’Africains en Grande-Bretagne favo- 
sisa la sensibilisation de l’opinion publique sur la traite et l'esclavage par les 
abolitionnistes Thomas Clarkson, William Wilberforce, Granville Sharp, 
Samuel Johnson et Josiah Wedgewood. Rodney connaissait bien le parcours de 
ces personnages, ainsi que les débats de l’époque, en particulier P Affaire 
Somersett. Cet esclave de Virginie avait été conduit à Boston puis en Angleterre 
par son maître en novembre 1769. James Somersett se fit baptiser et pensait 
ainsi gagner sa liberté quand son maître décida de le renvoyer de force en 
Jamaïque, où une vie de servitude l’attendait. Des témoins protestèrent et l’af- 
faire, qui fut portée devant la Cour en février 1772 grâce à l'engagement d’Afri- 
cains libres, fédéra les abolitionnistes représentés par Granville Sharp 
(1735-1813) et les Fils de l’Afrique (Sous of Africa) représentés par Equiano. Le 
22 juin 1772, le juge Lord Mansfield se prononça implicitement en faveur de 
Somersett en soulignant que l’esclavage n’existant plus en Angleterre, la loi 
anglaise ne pouvait se fonder sur celle d’un autre territoire même dans le cas 
où celui-ci était une colonie. Née dans la colonie de la Virginie en 1661, la loi 
de l'esclavage ne pouvait donc s'imposer à la loi anglaise. Lord Mansfield sou- 
ligna le caractère limité de la jurisprudence et la nécessité de porter le débat 
devant le législateur. Si l'affaire Somersett resta dans les mémoires, ce fut bien 
l'arrêt de la Cour d’Ecosse dans l'affaire Knight contre Wedderbrun qui 
äPporta la conclusion en 1778 qu'un esclave qui entrait sur le sol du Royaume 
devenait libre. 
Le Br 00ks et le Zong marquèrent également l'opinion publique. Le Brooks est 
. “‘Btler de trois cents tonneaux, célèbre pour avoir servi de plan aux aboli- 
onnistes qui dénonçaient le sort inhumain réservé aux captifs, empilés dans 
les cales Comme d ill RS : d fs ae 
Un es cuillères dans un tiroir. Lors ue de ces SHAIGESS 8 S 
Un plus . Liverpool pour la Gold Coast, d’où il gagna les Antilles avec 
IX cents captifs. Quant au Zong, qui emprunta un chemin semblable 
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en mars 1781, il entama la traversée atlantique avec quatre cent Quarante 
Africains dans ses entrailles. En trois étapes, le capitaine Collingwoog décid 
de jeter cent trente-trois Africains malades à la mer pour toucher Jes trente 
livres par tête que lui garantissait l'assurance, plutôt que de ne rien toucher de 
la vente d’hommes qui, pensait-il, n'auraient pas survécu à la traversée. Sharp 
et Equiano attaquèrent en vain le capitaine Zong en justice. 

Si la suite des aventures de Sharp et Equiano concernant les Projets de 
retour en Afrique sera discutée un peu plus loin dans cet ouvrage, Rodney A 
guère abordé ce qui se passait en revanche de l’autre côté de la Manche. Il 
mentionna le fait que le Code Noir (1685) donnait un cadre juridique aux chi. 
timents infligés à l’esclave dans les colonies françaises, et que la fermeture du 
territoire hexagonal aux « Nègres libres comme esclaves » (1777), puis l’inter- 
diction des mariages mixtes (1778) soulignaient que ces pratiques existaient. 
Ces lois restrictives qui définissaient l’espace « civilisé » de la métropole par 
opposition à l’espace colonial ouvraient néanmoins des opportunités pour 
abattre la pratique de l’esclavage. Toutefois, le paysage de l’Europe n’était pas 
suffisamment marqué par la présence africaine pour que la lutte prenne une 
tournure décisive, au contraire de la colonie française de Saint-Domingue et 
des anciennes treize Colonies britanniques devenues les États-Unis. 

Dans À History of a Negro Revolf, publié en 1938, C.L.R. James expose la 
typologie des soulèvements africains. Premièrement, l’élaboration de la révolte 
est l'étape la plus difficile car elle nécessite l’unité et le dépassement de la sym- 
pathie de certains pour le maître. Les trahisons font que les conspirations et 
les révoltes avortées sont bien plus nombreuses que les révoltes réelles. Ensuite, 
la mobilisation exige une idéologie de ralliement, qui a souvent été apportée 
par la religion (Obeah, Vaudou). L'étape de l'exécution pouvait révéler des 
contacts avec des Noirs libres et des Blancs. Toutefois, les révoltes d’esclaves 
dans les Amériques semblaient isolées et confrontées à la crainte et à la réac- 
tion des propriétaires qui pouvaient faire appel à des troupes régulières. Cetif 
typologie allait être dépassée par les esclaves de la République (1998) qui, por 
reprendre les titres des deux ouvrages de Laurent Dubois, allaient se transtor 
mer en vengeurs du Nouveau Monde (2005). h 

Publié en 1938 également, B/ack Jacobins exposa l’idée panafricaine que à 
liberté et l'indépendance des Africains devait être garantie dans le Du 
entier. James présenta cette idée au moment même où le colonialisme “a 
son apogée. Dans l’avant-propos à l'édition de 1983, Pierre Naville aie, 
justement qu'il avait traduit B/ck Jacobins entre 1943 et 1944, sous l'Occup” n 
nazie, avec la conviction qu’en cas de victoire, le «premier devoir » de la Le » 
«serait de rendre la liberté à son empire colonial tel qu’il existait avant. eu 
Ecrit pour être adapté et joué au Théâtre Westminster de Londres P4 ( 
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-ntillais Paul Robeson et par C.L.R. James lui-même, les Jacobins Noirs est pro- 
: ablement, selon Stuart Hall, la première œuvre qui place l’esclavage au centre 
de l'histoire mondiale (fe first more Lo centre slavery in world history). Rédigé à partir 
des archives patisiennes, en partie avec l’aide du poète guyanais Léon-Gontran 
Damas, l’ouvrage raconte la guerre d'indépendance de la première République 
noife, Haïti, et la seule révolution d’esclaves victorieuse dans l’histoire. Les faits 
qui suivent sont principalement tirés de la lecture de ouvrage de James. 
Hispaniola fut « découverte » par Christophe Colomb au nom de PEspagne. 
Dès le début du xvr' siècle, après l’extermination des Indiens Ayti, des captifs 
africains furent introduits dans l’ile. En 1629, des Français puis des Hollandais 
et des Anglais s’installèrent sur l’île de la Tortue, à six milles de la côte nord 
d'Hispaniola. Des rivalités éclatèrent entre Anglais, Français et Espagnols, 
jusqu’à la signature du traité de Ryswick (1697) qui garantissait à la “ce 2 
possession de la patie occidentale, et à l'Espagne, la partie orientale de Pile 
sucrière de Saint-Domingue, la plus riche des colonies au xvm* siècle. La « perle 
des Antilles » recevait alors plus de bateaux que Marseille et, en générant trois 
milliards de francs d’activités, son commerce faisait vivre entre deux et six 
millions de Français. Deuxième île de la Caraïbe par sa superficie après Cuba, 
elle fut aussi la colonie qui importa et concentra le plus d’esclaves, entraînant 
ainsi apparition des groupes mulâtres et métis, qui concurrencèrent peu à peu 
les Blancs, et alimentèrent la problématique raciale. En 1789, l’île comptait 
trente mille Blancs et autant de personnes mulâtres, pout cinq cent mille Noirs 
majoritairement nés en Afrique. Précédant les guerres européennes, la seconde 
problématique tenait à la concurrence des Britanniques, dont les îles à sucre 
étaient moins rentables que Saint-Domingue, mais dont le trafic fournissait aux 
Français une grande partie des esclaves qui faisaient la richesse de l’île. La troi- 
Sieme problématique tenait aux répercussions de la Révolution française qui 
avait conduit l'Assemblée à proclamer l’abolition des privilèges et la Déclaration 
des droits de l’homme et du citoyen en août 1789. 
EE on que la traite et Pesclavage furent les bases de la domina- 
sq ee € la BARÉSQIS maritime de Nantes, Bordeaux et Marseille, 
eo el alterne l'aristocratie de gauçne afin de dominer les 
je en | James démontra comment la Révolution française à nourri 
Propriétai… € les différentes classes de Saint-Domingue : grands et petits 
ares blancs, commerçants, bureaucratie et administration royale, 
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a faire Péricliter l'exclusif colonial et le négoce maritime, 
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l'égalité aux libres de couleur exacerba les tensions. Déjà agacés par l'acts 
visme de l’abbé Grégoire, Brissot, Condorcet et Mirabeau au sein de la Société 
des Amis des Noirs, créée en février 1789, les planteurs adoptètent leur 
propre assemblée et entrèrent en conflit avec le Gouverneur. Les Blancs d 
Saint-Domingue se divisèrent entre la bureaucratie royaliste et contre-révon,. 
tionnaire, les Patriotes regroupés dans l’Assemblée de Saint Mare, et enfin 
l’Assemblée provinciale du Nord, région la plus riche de l’île, qui demeurait 
dans une position médiane afin de préserver les liaisons commerciales avec la 
métropole. Les mulâtres, absents de ces trois tendances, étaient régulièrement 
courtisés en raison de leut influence grandissante. La sédition des colons se 
développa en écrasant la rébellion mulâtre de Vincent Ogé et de l’affranchi 
noir Chavannes, qui espéraient tous deux obtenir une égalité pour les libres 
de couleur. Ignotés par toutes les parties, les esclaves menés par le Lovg 
Dutty Boukman lancèrent, en août 1791 à Bois-Caïman, une insurrection qui, 

coincidant avec les deux premières problématiques précitées, et la crainte de 

voit Pile tomber sous la coupe des Anglais et des Espagnols, obligea 

Sonthonax, l’envoyé du Gouvernement, à proclamer l’abolition unilatérale de 

l'esclavage le 29 août 1793. 

En dépit de soulèvements réguliers, rien ne présageait qu’un demi-siècle 
après l’échec de la révolte menée par Makandal (1748), Toussaint Louverture 
(1746-1803) viendrait briser cet ordre établi. Originaire d’une lignée royale d’AE 
lada, dans l’actuelle République du Bénin, et déporté à Saint-Domingue, 
Toussaint Breda fut affranchi en 1776. En 1791, en participant à l'insurrection 
aux côtés de Biassou, il devint, aux yeux d’Aimé Césaire, le « premier grand 
leader anti-colonialiste que l’histoire ait connu », et le cœur du paradoxe entre 
La Révolution française et le problème colonial (1962). En apprenant la signature à 
Paris du décret de Sonthonax en février 1794, Toussaint repoussa les Espagnok, 
puis élimina ses principaux adversaires (Beauvais, Biassou, Jean-François el 
Rigaud) avant d’être nommé Gouverneur en 1797. Toussaint dota l'île d'un 
Constitution inspirée des principes de liberté de la Révolution française et de 
l’abbé Raynal. Son audace attisa l’ire du Premier Consul Napoléon Bonapañ 
qui, en décembre 1801, confia à Leclerc « l’expédition la plus importante qui ét 
jamais quitté les côtes françaises » afin de rétablir secrètement l’esclav28" 
Cependant, la nouvelle du rétablissement de l'esclavage à la Guadeloupe a 
1802) après le suicide de Delprès et des résistants de la Matouba, puis la se 
tion et la déportation de Toussaint au Fort de Joux, dans le Jura (juin Le 
incitèrent les troupes de Dessalines à relancer les hostilités contre Rochan . 
qui avait succédé à Leclerc, mort de la fièvre jaune. La guerre totale ravag® ué 
En novembre 1803, le vicomte de Rochambeau abandonna Saint-D ci 
qui ptit son indépendance sous le nom otiginel d'Haïti le 1° janvier 1804 
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La menace d’un retour de la France assorti d’une extermination de tous les 
habitants, prélude à une recolonisation, plana longtemps, tandis que la scission 
de l'île entre le royaume de Christophe et la république de Pétion (1 806-1820), 
puis entre Haïti et la République dominicaine (1844), témoignaient des nom- 
breuses tivalités croisant la couleur, l’origine sociale et les intrigues impéria- 
listes. L'apparition d’une paysannerie soumise à un demi-servage et l'instabilité 
politique ne permirent pas la résolution du partage de la terre qui, ajoutée à la 
problématique de la dette de indépendance, obstruait l'émancipation écono- 
mique d’un pays qui avait osé défier l'Espagne, la France, l'Angleterre, puis les 
États-Unis et l'Allemagne, pour rétablir symboliquement et la mémoire des 
Indiens autochtones Ayti et l'honneur des Africains. Lever la censure raciste 
sur Haïti rappellerait, comme le fit l’intellectuel et homme d’État haïtien 
Anténor Firmin, que la révolution de Saint-Domingue permit à Simon Bolivar 
de disposer d’une base arrière pour mener son entreprise de libération de 
l'Amérique latine. Ainsi, toute révolution ne réussit que lorsque ses idées 
voyagent et nourrissent de nouvelles révolutions, tant et si bien que Haiti mar- 
qua la naissance prématurée de la révolution noire et le retour des Africains 
comme acteurs de l’histoire mondiale!" 


Le panañfricanisme ou comment s’émanciper de l'oppression raciale 


De même que la démocratie inventée à Athènes n'interdisait pas l'esclavage, 
les principes d’Épgalité, de Liberté et de Progrès portés à la fin du xvur' siècle 
par les Lumières et par les Révolutions américaine et française ont été plus 
modérés sur la question de l'esclavage. La France de l'Empire n’a pu se réfor- 
mer pour gérer l'épisode de Saint-Domingue, tandis que les États-Unis ont 
Proposé un paradigme abolitionniste et post-abolitionniste raciste. Les États- 
Unis Ont une histoire marquée par l’extermination des populations natives avec 
l'arrivée des colons européens, ainsi que par l'esclavage des Africains qui furent 
Mtroduits en 1619, avant le Mayflower Ÿ. Lotsqu’en 1661, la loi de Pesclavage 
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la fondation de Saint-Augustine (Floride) par les Espagnols (1565), les 
S fondèrent Jamestown (Virginie) en 1607, où débarquèrent les premiers 
Ney ei Par des Hollandais (1619). Les Anglais rachetèrent New Amsterdam 
%) aux Hollandais en 1664. Quant à la Nouvelle-France, en 1720, elle allait du 
V ne la Louisiane, coupant en deux la Nouvelle-Espagne (Floride et Nouveau- 
Conflit je “ le Littoral nord-est, la Nouvelle-Angleterre de George Washington entra en 
Lontré,] « - Nouvelle-France alliée aux Iroquois qui, après la perte de Québec (1759) et 
60), capitula au traité de Paris (1763). 
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promulguée en Virginie gagna les colonies du Sud, où le coton et la canne ; 


Hs : naiss SL 
sucre nécessitaient une main-d'œuvre abondante, Pesclavage caractérisa la 


société états-unienne. Précisément, ces cultures ne pouvant se développer dans 
le Nord, la carte des États-Unis resta longtemps matquée par une « Ceinture 
noire » (back bel?) séparant un Sud esclavagiste et rural (Deep South), et un Nord 
abolitionniste et « moderne », en passant par des Etats pivots (Tennessee 
Kentucky, Virginie Occidentale, Caroline du Sud). Au terme de la Révolution 
américaine (1776), considérée par Rodney comme le premier grand tournant 
abolitionniste, les États-Unis s'étaient dotés d’une Constitution (1787) influen- 
cée pat John Locke et les « Droits de l'Homme » (#he Righis of Man) de Thomas 
Paine qui, bien qu’en interdisant la traite négrière dans un délai de vingt ans 
(1808), n'avait pas été au bout de la logique égalitariste en abolissant l'esclavage, 
quand bien même «les Africains, esclaves comme libres, jouèrent un rôle capital 

dans les armées de Washington », à l'instar de Crispus Attucks, tué à Boston, et 

considéré comme le « premier martyr de la guerre de libération nationale contre 

les Britanniques!!° ». Les Pères fondateurs ont su mener une révolution colo- 

niale au nom de la vie, de la liberté et du bonheur pour tous, avant de refuser 

cet idéal à près d’un quart de la population qu’ils gouvernaient. Mais ceux aux- 

quels on refusait la liberté étaient prêts à se battre pour l’arracher. 

Aux États-Unis, quatre grandes révoltes sont généralement citées comme 
exemple. En septembre 1739 à Stono, près de Charleston, Jemmy et une ving- 
taine de Noirs tuèrent des dizaines de Blancs et décidèrent de rejoindre la 
Floride espagnole. Sur leur route, ils incendièrent des plantations et libérèrent 
des esclaves qui se joignirent à eux. Ils furent arrêtés, exécutés ou contraints à 
prendre la fuite. En 1800, un esclave forgeron de Virginie, Gabriel Prosset 
(1776-1800), fédéra plusieurs centaines de Noirs libres et esclaves qui voulaient 
renverser l’ordre social. Prosser envisageait de s'emparer de la ville de 
Richmond, puis d’assassiner tous les Blancs, à l’exception des Quakefs, des 
Méthodistes et des Français, avant de libérer tous les Noirs de l'Amérique. Le 
plan échoua, et Prosser, arrêté par la milice de Virginie, fut pendu en comp# 
gnie des autres insurgés. En 1822, à Charleston, Caroline du Sud, ce fut au tot 
de Denmark Vesey (1767-1822), un ancien esclave charpentier né en Afriqu° 
puis conduit dans les Antilles danoises et À Saint-Domingue, de se révolter a 
nom des principes de la déclaration des droits de l’homme, ainsi que de : 
morale méthodiste, Vesey fut capturé puis pendu après avoir tenté de lipére 
neuf mille esclaves et de gagner Haïti, Un autre esclave charpentier de Virgio” 
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Nat Turner (1800-1831), fut pris d’un élan messianique en observant une 
édipse. En août 1831, il lança une MANS ER qui causa la mort d’une soixan- 
traine de Blancs. Il fut finalement de et pendu en novembre. 

De leur côté, les abolitionnistes américains reprirent les thèses développées 

. Jes Quakers William Penn (1644-1718) et Antoine Benezet (1713-1784), 
paf VAE 
qui inspirèrent ensuite les Anglais Clarkson et Sharp, et les Français Pabbé 
Grégoire et Schoelcher. Alors qu'il avait la stature pourimposerune abolition 
totale de l'esclavage, Thomas Jefferson (1743-1826), lui-même ancien planteur, 
estima que l'esclavage s’éteindrait progressivement dans les Etats du Sud en 
raison du progrès industriel!!7. La position conservatrice de Jefferson fut clai- 
rement dépassée pat le choix réactionnaire de Napoléon Bonaparte de privilé- 
giet les intérêts des lobbies privés en rétablissant esclavage en Guadeloupe. 
Entre Jefferson et Napoléon, qui s’entendirent à la fois dans la répression des 
esclaves puis dans le boycott d'Haïti, et pour la vente de la Louisiane, l’action 
menée par Toussaint Louverture est donc exceptionnelle. Grâce à Pinsistance 
d'abolitionnistes comme William Loyd Garrison ou Frederick Douglass, ce fut 
finalement Abraham Lincoln (1809-1865) qui changea la donne aux États-Unis 
en comprenant que la liberté donnée aux esclaves du Sud (1863) permettrait 
d’affaiblir et de vaincre les Confédérés lors de la Guerre Civile!®. La sacralisa- 
tion de Lincoln (ou Schoelcher en France et Wilberforce en Angleterre) ne doit 
pas éclipser le combat mené par les Africains, libres ou esclaves, pour gagner 
leu liberté dans les Amériques et en Grande-Bretagne. 

Rodney fut captivé par le caractère transnational de la lutte abolitionniste, 
une forme d’internationalisme avant l’heure. Cette lutte est éclairée par des 
récits, dont Equiano et Cugoano furent les précurseurs. Les récits d'esclaves 
(ave narratives) montrent que la « littérature des Noirs » évoquée par l’abbé 
Grégoire est une forme de propagande anti-raciste pour faire reconnaître le 
talent où tout simplement l'humanité des Noirs à une époque où le racisme 
“parait Les Africains n’étaient-ils pas réduits en esclavage depuis la contro- 
Yerse de Valladolid au motif que, contrairement aux Amérindiens défendus par 
ne ils n'avaient pas d’ame, d’où Pobscurité de leur peau ? La littérature 

Moyen par lequel ils montreraient au monde entier ls Awes du Peuple 
“17. Paul Finke] 
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\a tn décembre 1860, onze États (Caroline du Sud, Mississippi, Floride, 
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SSIOn, Battues à Fredericksburg (décembre 1862), les troupes de l'Union l'em- 
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Noïr (WE.B. Du Bois), leur humanité, et l’authenticité de leur génie en éd. 
geant leur expérience de l'esclavage par eux-mêmes. 

Conduite à l’âge de huit ans depuis la région du Sénégal jusqu’à Boston, où 
elle apprit le latin, le grec, l’histoire ancienne et la Bible, la poétesse Phillis 
Wheatley (1753-84) inaugura la littérature afro-américaine. Née esclave en 
Caroline du Nord, Harriet Jacobs (1813-1897), s’échappa et gagna le Notd en 
1842. En travaillant pour le joutnal de Frederick Douglass (The North S far), elle 
racheta sa liberté (1853) avant de raconter dans son autobiographie ({ncidenr 
of a Slave Girl Written by Herseÿ) ses sept années de clandestinité dans le Sud, Le 
couple esclave de Géorgie formé par Ellen (1826-1891) et William Craft (1824- 
1900) produisit également un récit de vie mémorable. En 1848, Ellen, de peau 
claire, se coupa les cheveux et se déguisa en garçon. Elle se fit passer pour un 
jeune maître qui devait se rendre dans le Nord. William prit le rôle de son 
domestique. Le couple gagna Boston et fut régulièrement invité à témoigner 
aux Etats-Unis et en Grande-Bretagne. L'ingéniosité et le culot rendirent Éga- 
lement célèbre Henry « Box » Brown (1815- ?) qui s’échappa d’une plantation 
de Richmond, Virginie, en se cachant dans une boîte en bois envoyée à un 
sympathisant abolitionniste à Philadelphie. Né d’une esclave noire et de son 
maître blanc dans le Kentucky, William Wells Brown (1814-1884) profita du 
jour de lan 1834 pour s'échapper et poursuivre son combat abolitionniste à 
Paris et à Londres. Dans The Lives and Adventures of an American S lave (1849), 
Henry Bibb relata comment il réussit à s'échapper au bout de la septième ten- 
tative ! Il écrivit ensuite à ses anciens maîtres dans le Kentucky pour leur expli- 
quer à quel point il avait été maltraité. Publiée dans le Nord, cette littérature 
abolitionniste qui contrastait avec les récits des maîtres et les codes punitifs, fut 
censurée dans le Sud esclavagiste. La presse anti-esclavagiste travailla égale- 
ment l'opinion publique. Rédacteur en chef du journal abolitionniste Liberator, 
William Lloyd Garrison (1805-79) brûla un exemplaire de la Constitution amé- 
ricaine lors d’un meeting pour dénoncer l'esclavage. Le journaliste Howard 
Zinn et l'écrivain Russel Banks racontent comment l'exécution de l’abolitiot 
niste blanc John Brown, qui tenta en vain de s’empater de l’arsenal de Harper 
Ferry (Virginie) afin de lancer une révolte d’esclaves en 1858, incita Ralph 
Waldo Emerson à déclarer que sa pendaison allait « rendre la potence aus 
sacrée que la croix elle-même!! », Loin de l’anecdote, ces récits prouvent 16 
tence de réseaux de fuite, de formes de solidarité abolitionnistes inter-eth 
niques, et de la précocité d’un féminisme noir trop méconnu. Ils constitue 
aussi des sources qui enrichissent la pédagogie de l’histoire pat le ge 
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littéraire. Si la parution de l’autobiographie de Frederick Douglass consacra 
officiellement la naissance des « slave narratives », il fallut attendre les années 
1930 pouf qu’un programme fédéral soit mis en place pour collecter les nom- 
breux récits d'esclaves, et les paroles des dernières personnes nées esclaves aux 
fitats-Unis. 

En ouvrant la route vers la liberté située au nord de la ligne Mason-Dixon 
et vers le Canada, Sojouner Truth, Frederick Douglass, et Harriet Tubman 
développèrent le « Chemin de Fer Clandestin » (Urderground Railroad). Ce 
Chemin a également précédé la « Grande migration » de plusieurs millions de 
Noirs vers les métropoles du Nord des États-Unis, dans un volume supérieur 
à l'émigration des Irlandais et comparable aux grandes migrations internatio- 
males de l’histoire. Ainsi, entre la seconde moitié du XIX et le début du XX° 
siècle, alors qu’elle est minorée en Grande-Bretagne et passée sous silence dans 
le reste des Amériques, où domine une volonté de blanchir la population ou 
de casser les revendications post-abolitionnistes, la cause des Noirs connaît un 
essor particulier aux États-Unis grâce à l’action de plusieurs figures. Il convient 
de retracer cette généalogie des intellectuels qui ont fourni à Rodney les moyens 
de forger sa propre synthèse de l’histoire noire américaine”. 

Accordant peu de place aux actions pré-abolitionnistes pourtant remar- 
quables de Paul Cuffee (1759-1817) et de David Walker (1775-1829), Walter 
Rodney considéra Frederick Douglass (1818-95) comme le premier grand diri- 
geant national noir américain. Né esclave dans le Maryland, Douglass prit la 
fuite en 1838 pout Philadelphie puis pour New York, où il s’engagea dans la 
cause abolitionniste en écrivant un certain nombre de textes pour le journal 
Liberator. I devient conférencier dans le Nord des États-Unis pour le compte 
de la Société anti-esclavagiste du Massachussets. En 1845, la publication de son 
autobiographie (Narratives of the Life of Frederick Dounglass, an American Slave, 
Written by Himsel) lui donna une dimension d’icône abolitionniste. Craignant 
Pour sa liberté en raison de son statut de fugitif, il gagna Londres, où il 
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mobilisa l'opinion publique en faveur de la cause nordiste et anti-esclavagist 4 
En 1847, revenu aux Etats-Unis en homme libre, en compagnie de Martin 
Robison Delany, il fonda le journal The North Star, devenu le Frederio 
Douglass Paper en 1851 puis le Douglas Monthly en 1860. Engagé dans le tecty- 
tement de troupes noires dans les armées du Nord pendant la Guerre Civile 
puis partisan d’une abolition révolutionnaire liant l'égalité politique des Nos 
et des Blancs avec des réformes économiques et sociales, Douglass représente 
une classe dirigeante noire qui concevait l'abolition comme un événement 
national et progressiste, au même titre que l’émancipation des femtmes. 
La position intégrationniste de Doupglass n’était pas partagée par Martin R 
Delany (1812-1885). Né à Charles Town (Virginie Occidentale) d’une mère 
libre et d’un père esclave, Delany fut déclaré libre à la naissance. Après avoir 
gagné la Pennsylvanie, Delany se forma en auto-didacte, puis il s’intéressa à la 
politique. De 1847 à 1849, il co-édita The North Star, avant de prendre ses dis- 
tances avec Douglass en raison de leurs divergences idéologiques. Après avoir 
tenté en vain des études de médecine à Harvard, il s'installa à Pittsburgh, où il 
exerça auprès de la population noire. De plus en plus outté par la condition 
des Noirs dans le Sud, ainsi que pat l’apparition des lois fugitives, il publia The 
Condition, Elevation, Ermigration and Destiny of the Colored People of the United States 
(1852) où il appelait à la création d’un État noir en Amérique Centrale ou du 
Sud. Finalement, en 1859, après avoir régulièrement plaidé pour le retour en 
Afrique, et avec le soutien de la Société Américaine de Colonisation, il partit 
en Afrique de l'Ouest. Au Liberia, il signa un traité avec des responsables 
locaux. En compagnie de l’Antillais Robert Campbell, il tenta également d’éta- 
blir des contacts économiques et politiques au Nigeria où il se heurta à la 
présence des missionnaires britanniques. Delany revint ensuite aux États-Unis 
où, sur proposition de Lincoln en 1864, il occupa un rang d’officier dans les 
troupes du Nord. Si son plan d'installation en Afrique échoua principale- 
ment par manque de fonds et d’appuis politiques, son expérience fut proba- 
blement un cas d’école pour Blyden et Garvey. 

Sur cette même période, Rodney présente la Guerre de Sécession (1861 
1865) et la Reconstruction (1865-1877) comme le moment d’un premier po” 
voir noir (B/ack Power). Sur les terrains de bataille de l’historiographie politiqu" 
américaine, ce moment marque une opposition entre un courant proche : 
Républicains et un courant favorable aux Démocrates, des historiens favorisa® 
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la vision des Blancs et d’autres qui mettent à égalité la vision des Noirs et des 
Blancs, des auteurs qui défendent une interprétation bourgeoise contre d’autres 
qui prennent une position matxiste, Les historiens afro-américains Carter 
\Woodson, W. E,B. Du Bois, John Franklin ou Lerone Bennett ont ainsi défendu 
le rôle des Noirs face à une propagande où selon le synopsis de l’un des cha- 
pitres de Black Reconstruction HAE Ud avait honte parce se one pour 
perpétuer l'esclavage humain. Le Nord avait honte parce qu’il a dû faire appel 
aux hommes noirs pour sauve l’Union, abolir lesclavage ? ». 

En outre, pour affronter le système ségrégationniste qui se mit en place après 
esclavage, le droit au travail, à la propriété et à l'éducation fut lun des premiers 
combats idéologiques. Face à la chute du nombre de Noirs propriétaires après la 
Reconstruction, face à la « tyrannie du coton », ou face à l'impossibilité d’obtenir 
un crédit, comment gagner sa vie au lendemain de l'émancipation sans retomber 
dans une forme d’esclavage ? Comment avoir une éducation quand les condi- 
tions matérielles exigent de mener des activités productrices ou rémunératrices 
incompatibles avec le suivi d’une scolarité ? Comment construire un pouvoir 
politique fondé sur la représentation dans ce contexte de maintien de l’oppres- 
sion et de l’exclusion ? Après l’abolition de l'esclavage, le droit de vote fut donné 
aux Noirs en tant que citoyens libres. Numériquement majoritaires dans plu- 
sieurs communes du Sud, ils y ont élu leurs représentants, comme le raconta 
Zora Neale Hurston (1891-1960) dans les premières pages de son autobiogra- 
phie”. Les nostalgiques de l'esclavage ont alors encouragé une politique migra- 
toire, une redéfinition de la valeur du vote noir fondé sur des tests d’alphabétisation, 
et une modification des limites de circonscription et donc des corps électoraux, 
plaçant le combat sur un plan politique et juridique. Le passage de la vie d’esclave 


à celle d'homme libre se faisait donc dans le cadre d’un apprentissage profession- 
nel et politique bien difficile. 


———— 
Fe WEB. Du Bois, B4& Reconstruction, Philadelphie, À. Saifer, p. 711, sur « The Propaganda 
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Ne esclave en 1856, Booker T. Washington a justement « vécu » instant 
où la liesse des affranchis, qui suivit la proclamation de l’Emancipation, laissa 
place à une interrogation existentielle sut le sens des responsabilités et des 
prises en charge individuelles et collectives! Après avoir travaillé dans Je 
mines de sel de Virginie occidentale, Booker T. Washington intégra lTnstitut 
Hampton, puis il rejoignit Tuskeegee (Alabama) en tant que professeur. Grâce 
à une collecte de dons, il acheta un terrain pouf y construire l’Institut 
Tuskeegee (1881) qui forma des générations de Noirs aux professions tech. 
niques, puis agricoles à partir de l’arrivée de l'ingénieur noit américain Geotge 
Washington Carver en 1896. L'année précédente, dans un célèbre discours 
tenu lors de PExposition Internationale des États cotonniers à Atlanta, 
Washington dévoila sa vision critique du compromis et du lien entre l’ascen- 
sion sociale et le handicap de couleur en affirmant que dans tout ce qui est 
social, les Noirs et les Blancs pouvaient être aussi séparés que les doigts et 
Pourtant ne faire qu’un, comme la main, en tout ce qui est essentiel à leur 
développement mutuel. 

Si Booker T. Washington laissa, avec l’Institut Tuskeegee, une institution 
remarquable dans le paysage américain, la vie même de William Edward 
Burghardt Du Bois (1868-1963) fut à elle seule une institution. Descendant de 
Huguenots français partis s'installer aux Bahamas, né d’un père né en Haïti, et 
d’une mère descendant d’esclaves appartenant à des Hollandais, Du Bois gran- 
dit dans le Massachusetts, dans un environnement majoritairement blanc. Il 
étudia l’histoire de la traite négrière ainsi que la sociologie — dont on oublie 
qu’il fut l’un des pères fondateurs — à Fisk, à Harvard, puis à Berlin, avant 
d'enseigner à l’Université Wilberforce (Ohio), en Pennsylvanie, et à Atlanta. 
Très rapidement, Du Bois constata les limites du « Compromis » proposé pat 
Washington, et l’inefficacité de son projet face à l’évolution de la société amé- 
ricaine vers la ségrégation. En effet, en 1896, la décision de la Cour suprême 
dans l’affaire Plessy contre Fergusson rendit légale la ségrégation, et renforçait 
l’état de terreur raciste et d’impunité entretenu pat les « Lois Jim Crow ». Face 
au flot migratoire qui suivit l’abolition, les Sudistes obtinrent des autorités 
fédérales le maintien des «lois fugitives » (Fugitive S lave As), en vigueuf depui 
1850. L’une de ces lois interdisait le vagabondage sous peine de lynchage, (enr 
dis qu’une autre forçait les anciens esclaves à avoir une activité professionnelles 
ou les excluait du droit de porter plainte devant un tribunal, En 1905, Du Dar 
et plusieurs intellectuels noirs et blancs réunis à Fort Erié, Ontario, créèrent : 
mouvement Niagara qui défendait des positions plus libérales que celles 
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Booket Washington. En 1909, le mouvement donna naissance à la NAACP 
Rédacteur en chef de la revue The Crisis de 1910 à 1932, Du Bois ptôna le 
développement d’une élite intellectuelle noire, dont il critiqua ensuite les 
dérives, au point de rompre avec la NAACP (1934), puis d’adhérer tardivement 
au communisme. Plaidant parallèlement la cause panañricaine depuis la 
Première Conférence de Londres (1900) jusqu’au Cinquième Congrès de 
Manchester (1945), puis assigné à résidence aux Etats-Unis en raison de ses 
opinions politiques et de ses voyages à l'Est, Du Bois s'installa en 1961 au 
Ghana de Kwame Nkrumah, où comme un symbole, il décéda le 27 août 1963, 
à la veille du discours tenu devant le Capitole par Martin Luther King (] have a 
dreami) lots de la grande Marche pour les Droits Civiques. 

Si Du Bois fut donc le premier grand intellectuel noir américain, Booker T: 
Washington fut le premier leader national noir reconnu pat Fopinion 
publique #. Washington avait des contacts au sein des milieux économiques, 
médiatiques et politiques blancs. Soutenu également par les premiers affairistes 
afro-américains (Narional Negro Business League) qui faisaient de laccommoda- 
tion avec les Blancs une condition de leur prospérité économique, Washington 
se heurta à l'opposition d’une partie de sa propre communauté. Parce que les 
institutions qu’il soutenait (Hampton et Tuskeegee) récupéraient la majorité 
des fonds et des subventions allouées par PEtat fédéral, Washington s’attira 
probablement l’inimitié des institutions libérales noires américaines. Ces der- 
nières étaient plus proches du credo de Du Bois qui affirmait que la dynamique 
d'intégration et de développement pour la communauté noire américaine vien- 
dtait naturellement lorsqu'un dixième (10 %) des Noirs parviendraient à s’éle- 
ver à un certain niveau de réussite économique et sociale. L’opposition des 
thèses du « compromis » (cwpromise) de Booker T. Washington et du « dixième 
de talent » (t/nted tenth) de W.E.B. Du Bois réside en partie dans les priorités 
ct le mode d'intégration. Pour Washington, le pragmatisme devait l'emporter 
sur le prestige social, à travers la mise en valeur des potentialités des anciens 
esclaves mieux doués techniquement que les enfants de leurs anciens maîtres 
blancs. La position de Washington, fondée sur « l’'évangile du travail et de 
l'argent », n'était donc pas moins « noble » que celle de Du Bois qui, favorable 
une intégration sans compromis pat l'intermédiaire des élites, « croyait pas- 
” °Mnément que la [..] sociologie établirait un savoir qui dissiperait ces préju- 
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L'un et l’autre subirent des critiques et des désillusions. L'un et l’autre furent 
proches du pouvoir : B'T. Washington devint le premier descendant dAfricain 
invité à la Maison Blanche par le président Roosevelt, et Du Bois décida de 
soutenir le président Wilson dans l’entrée en guerre des Etats-Unis en 1947 À 
la fin de sa vie, Washington sembla se rapprocher des thèses de Du Bois sur la 
nécessité de mener une lutte politique. Si la longévité de Du Bois fait qu’il fut 
celui qui eut finalement le plus de recul pour juger Washington, la lecture q 
troisième chapitre de The Sous of the Black Folks montre l'estime qu’il avait Pour 
le fondateur de Tuskegee. La réussite de Washington lui paraissait tout simple. 
ment comme le « fait le plus remarquable de toute l’histoire du Noir améti. 
Cain ». Pat contre, si Washington en lui-même pouvait inspirer à Du Bois une 
pattie du principe du « dixième de talent », le culte du travail qu’il défendait à 
Tuskegee, ressemblant en bien des points à l'éthique protestante, avec une 
grande moralité cernée d’une autodiscipline héritée d’un passé de privations, 
rejetait dans un avenir incertain la question du combat politique auquel les 
Noirs les plus progressistes voulaient s’attaquer. Du Bois vit dans cette posi- 
tion rigoureuse la raison pour laquelle ce fut parmi les Noirs que Washington 
rencontra « l'opposition la plus puissante et la plus durable, allant patfois 
jusqu’à la colère ; elle existe toujours, encore aujourd’hui, forte et persistante, 
même si de l'extérieur, elle est largement réduite au silence par l'opinion 
publique ». En dépassant le consensus prôné par B.T. Washington, Du Bois 
voulut montrer que l’histoire d’un peuple opprimé passe par différentes étapes 
(la révolte et la vengeance, puis la libération et assimilation, et enfin l’auto-dé- 
veloppement et l’auto-affirmation). La connaissance de l’histoire démontre 
ainsi que les luttes suivent une « cutieuse démarche, double, dans laquelle une 
avancée concrète peut se révéler négative tandis qu’un progrès réel ptoviendra, 
en quelque sorte, d’une marche arrière. C’est ce qui rend l’étude des sociétés si 
passionnante et en même temps si désespérante!??, » Si les Afro-Américains Du 
Bois (1 868-1963) et Washington (1858-1915) ont circonscrit le « problème 
noir » aux Etats-Unis à la manière de Douglass, les Antillais Edward Wilmot 
Blyden (1832-1912) et Marcus Mosiah Garvey (1887-1940) ont, au contraire, 
travaillé l'idéologie du retour en Afrique, favorisant ainsi l’apparition des mou 
vements séparatistes et radicaux noirs pressentis pat Delany. ; 

Originaire de la colonie danoise de Saint-T'homas (Iles Vierges), Edward ÿ 
Blyden est né peu avant l'abolition, d’un père tailleur et d’une mère ensel 
gnante, tous les deux libres. Eduqué à Saint-Thomas, puis au Venezuela à part 
de 1842, Blyden fut influencé par l’Église Réformée Hollandaise locale 
gagna les Etats-Unis dans l’espoir d'intégrer le département de théologie 
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Rutgers College. Sa candidature us pour des motifs racistes, Blyden 
| epta alors une offre de la Société américaine de colonisation, fondée en 
ie En décembre 1850, il quitta Baltimore pour le Liberia, territoire fondé 
en 1847 par les États-Unis pou le rapatriement des Noits. Au Liberia, il fut 
rejoint en 1853 par le Révérend Alexander Crummell: Ce dernier publia en 
1861 The Relation and Duties 0 the Free Chi Men in America fo Africa pour 
appeler les Afro-Américains à S'enA RENÉE O A RRES spirituellement et 
intellectuellement en Afrique. Blyden était un modèle de cet engagement dans 
la vie politique ouest-africaine. Dans un premier temps, Blyden poursuivit ses 
études à la Alexander High School, dont il devint professeur puis principal. 
Particulièrement érudit, il défendit un projet éducatif ambitieux pour aider les 
Africains à « développer une éducation adaptée à leurs propres besoins », AVEC 
leur histoire et leur culture, « tout en maintenant le besoin d'étudier le latin, le 
grec et la Bible », ainsi que les langues africaines et l'arabe #. Il développa une 
vision du nationalisme noir, présentée dans À wndication of the negro race (1857), 
teintée d’un mysticisme clairement exposé dans Chréstianity, Islam and'the Negro 
Race (1887). En parallèle à sa figure d’intellectuel, il occupa, des années 1870 
jusqu’à sa mort, des fonctions officielles et diplomatiques au Liberia, en Sierra 
Leone, en Grande-Bretagne et dans la région de l’actuel Nigeria. Selon Hollis 
Lynch, en dépit des dysfonctionnements auxquels il assista, et avec un certain 
fatalisme, Blyden s’efforça de donner une image positive de l’Afrique car ses 
écrits devaient inciter les Afro-Américains à retourner en Afrique!?. Blyden 
concevait le retour des Afro-Américains vers l'Afrique comme une manière 
d'obtenir la « régénération du continent » et de résoudre le problème racial en 
Amérique. Pour diffuser cette idée, il fonda le journal Negro (1872) publié 
depuis la Sierra Leone à destination de l'Afrique, des Antilles et de l'Amérique, 
puis le West African Reporter et le Sierra Leone Weekly News (1874). Blyden repre- 
naît ainsi l’œuvre de John Russwurm, un natif de la Jamaïque qui avait créé en 
1827 le premier journal afro-américain, le Freedom Journal, puis qui était parti 
à Monrovia pour fonder en 1830 le Liberia Herald. Cette presse ouest-africaine 
contribua grandement à la circulation des idées anticoloniales. Bien avant l'ac- 
de Garvey, Blyden posa la nécessité de disposer d’outils de propagande 
°MMunication. Mais à l'inverse de Garvey, Blyden ne proposa aucune 
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organisation politique concrète. Toutefois, en liant la « race », définie Comme 
un instrument culturel, et l’Afrique comme le lieu de réalisation de la «+ 
Blyden esquissa le concept de la « personnalité africaine » selon lequel la « race 
noire », en préservant son identité, apportait sa contribution à la civilisation, 
Toutefois, Rodney se contenta de l’inscrire dans le courant du « grand Révej y 
(revrval) du Soudan Occidental et il ne s’attarda pas beaucoup sur ce grand 
intellectuel qui fut pourtant un observateur privilégié du passage de l'esclavage 
à la colonisation en Afrique‘, 

Figure incontournable de l’histoire du panafricanisme, Garvey porta là 
cause des Noits avec une ferveur inégalée qui résultait, selon Bastide, des 
échecs de B.T. Washington et de WE.B. Du Bois. Les efforts du premier étaient 
restés vains, en dépit du fait que deux fois plus de Noirs acédèrent à la pto- 
priété entre 1890 et 1910, et que des services (coopératives, banques, universi- 
tés) furent créés par et pour les Noirs. Les lynchages, les meurtres et la 
ségrégation progressaient. Dans Les Amériques noires, Bastide souligne que 
lidéologie de lutte de Du Bois pour obtenir une égalité civique et politique 
complète fut un échec en raison de la migration massive des Noirs du Sud. Les 
Blancs du Nord eurent une réaction épidermique devant cet afflux démopgra- 


ace), 


phique, et firent preuve d’une violence aussi grande — voire supérieure — que 
celle des Blancs du Sud. Le compromis et la lutte apparaissant finalement 
voués à l’échec, restait l’alternative du retour en Afrique. Dans un livre fonda- 
teur de la critique historiographique noire américaine, The Mis-Education of th 


130. Denis Benn note que Blyden à pressenti un point crucial de la thèse d'Eric Williams, 
et donc en partie, de Rodney : le lien entre la production de coton réalisée par les esclaves 
dans le Sud des États-Unis et la croissance économique de la région anglaise du Lancashire. 
Benn lut également dans l’œuvre de Blyden l’esquisse d’une théorie de la « surproduction » 
qui expliquait pourquoi l'Afrique devenait un terrain de conquête pout l'impérialisme 
européen à la fin du XIX® siècle. La perte de certains marchés asiatiques et américains 
amena l’Europe à voir en la colonisation de l'Afrique une alternative pour maintemf 
prospérité économique. Dans son panorama de l’histoire intellectuelle et politique de l 
Caraïbe, Benn fait de Rodney l’un des derniers héritiers d’une école de pensée qui uni 
l’œuvre de Blyden à celle de Theophilus ES. Scholes (1858-1940). Mentor du philosophe 
noir américain Alain Leroy Locke (1885-1954) et du Sud-Afticain Pixley Ka Issaka ) 
(1881-1951), Scholes fut beaucoup plus critique que Blyden envers la politique impr : 
et commerciale des Britanniques. Avançant sous couvert d’humanitarisme, celle-ci apP à 
quait à l'Afrique le modèle d'exploitation dont les Antilles avaient fait l’objet, à savo® À 
monoculture qui obstrue toute possibilité de développement équilibré à l'échelle 
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Negro (1 933), Godwin Carter Woodson ajouta qu’en dehors de quelques ExCep- 
ions reconnues, qui sont d'autant plus remarquables, les Afro-Américains 
étaient absents de l’histoire des arts, de la littérature, de la médecine et des 
çciences. En outre, le « dixième de talent » défendu par Du Bois élargissait le 
fossé entre les masses et une élite noire contre-productive et prisonnière des 
querelles intestines. La hiérarchie de l’Église noire dominée par des ministres 
éduqués maintenait également les masses dans un rapport de dépendance et 
non d’'émancipation. Alots que Du Bois réalisa d'importants travaux de socio- 
logie des religions, le point fort de Garvey fut de travailler directement l’ima- 
inaire des masses et de lutter contre leur aliénation. 

Né en 1887 à St Ann's Bay, Garvey se forma de manière autodidacte en lisant 
et en travaillant dans l’imprimerie, en organisant des mouvements de jeunesse, 
en participant à des actions de grève, et en gagnant de l'expérience en publiant 
de petits journaux”. Influencé par le Dr Robert Love, un Américain originaire 
des Bahamas qui s’était installé en Jamaïque, Garvey découvrit peu à peu la 
presse engagée sur la question noire. Installé à Kingston en 1906, il travailla 
comme apprenti dans l'imprimerie de son parrain, puis 1l fut licencié en 1908 
pour avoir organisé une grève. Il décida alors de voyager au Costa Rica, où il 
fonda le journal La Narionak, puis à Panama, où il édita La Prensa. I] visita 
l’Équateur, le Nicaragua, le Venezuela et la Colombie, avant d’aller travailler à 
Londres en 1912 auprès de l’'Égyptien Duse Mohammed Ali pour The African 
Times and Orient Review”. Ses voyages en Amérique centrale l’alertèrent sur la 





151. Colin Grant, Negro with a hat: the rise and fall of Marcus Garvey, Oxford, Oxford 
University Press, 2008. 
132. Né en 1866 d’un officier de l’armée égyptienne et d’une Soudanaise, Ali fut éduqué 
en Angleterre avant de voyager dans les Amériques, la Caraïbe et en Inde. Revenu à 
Londres vers 1909, il se lança dans le journalisme en dénonçant la position belliqueuse du 
Président Théodore Roosevelt qui encourageait les Britanniques à réprimer toute opposi- 
On nationaliste en Égypte. En 1911, il publia ainsi un livre en grande partie plagié, I» fhe 
land of the Pharaobs. Après avoir participé au Congrès Universel des Races en compagnie 
: WEB, Du Bois, il créa en 1912 la revue The African Times and Orient Review. Outre 
eve des figures comme le Sud-Africain Josiah Gumede, le Noir américain Booker T. 
Go ee les nationalistes Mohammed Farid (Égypte), Sundara Raja (Inde) et Franck 
Sn el (Irlande) contribuèrent à la revue. Celle-ci fut censurée dans les Indes a raison 
Séditieuse des articles. Ak tenta de s’allier avec des hommes RATES 
Nue et afro-américains, avant de se mettre au service du Negro Wor/a. Apres 
S échecs et des difficultés économiques, il décida de s'installer en 1931 au Nigeria. 
* availlé pour le Nverian Dai Telegraph, il lança son propre hebdomadaire, le 
AW'à son décès, survenu en 1945 à Lagos, il continua à s'engager dans la vie 
Cale, auprès notamment du futur Premier ministre de la région occidentale 
Wolowo, et surtout du père de l’indépendance Nnamdi Azikiwe, dont le journal, 
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condition des peuples noirs. En juillet 1914, Garvey rentta en Jamaïque. Le Ja 
août suivant, en compagnie de celle qui allait devenir sa première épouse et ü 
collaboratrice, Amy Ashwood Garvey, il créa PUwversal Negro lrbrovemen 
Association (UNIA), l'Association pour l’'Amélioration de la Race Nègret55 je 
but de cette organisation était de revaloriser les liens de fraternité et de Solidarité 
entre les Noirs du monde entier, et de leur offrir des facilités dans les domaines 
économiques, éducatifs et sociaux. En 1916, Garvey gagna les Etats-Unis. Il 
visita l’Insitut Tuskegee qui servait de modèle à sa vision du développement 
professionnel des Noirs, puis il s’installa à Harlem. Depuis le quartiet noir de 
New York, soutenu par des activistes et des entrepreneurs originaires de la 
Caraïbe, il ouvrit la première branche de PUNIA dont la publication, le Negro 
Word, diffusée en Afrique et dans la Caraïbe, ainsi que sa compagnie maritime, 
la Black Star Line, donnaient une crédibilité à son ptojet de retour en Afrique. 
De 1918 à 1933, le Negro Wor/d dissémina la pensée panañricaine de Garvey en 
Afrique, ainsi que dans l’ensemble des Amériques. Le journal, censuré pat les 
autorités coloniales britanniques, fut néanmoins lu par de nombreux activistes, 
travailleurs et intellectuels noirs anglophones, hispanophones et francophones. 
Quant à la B/ack Star Line, elle devait permettre à des hommes d’affaires afri- 
cains, caribéens et afro-américains de constituer leur propre espace commercial 
indépendant des compagnies de transport occidentales. 





le West African Pilor, adopta des positions bien plus radicales que le Cower. Voir H. Adi et 
M. Sherwood, Pan-African History, Londres, Routledge, 2003, p. 1-6. 

133. Voici comment est présentée la création de lUNIA par Amy Ashwood et Marcus 
Garvey : « La naissance de ce qui devait plus tard devenir un mouvement international de 
masse n'aurait pas pu être plus simple et plus modeste. Cela débuta avec deux membres 
pour, comme la graine de moutarde, devenir une organisation ayant des millions d’adhé- 
rents. Quiconque aurait assisté à la création de PUNTIA se serait sans aucun doute moqué, 
par dérision et mépris. Cela pouvant aller jusqu’à reléguer les deux fondateurs au rang 
d’idéalistes illuminés. Et la grande majorité des Afro-Américains de l’époque se seraient 
certainement gaussés de ces notions apparemment ridicules », in OIE, 2007, p. 113.Si l'évé- 
nement est présenté avec un certain romantisme, la relation entre Marcus Garvey et Am) 
Ashwood tourna court très rapidement en raison, notamment, du caractère affirmé de S 
jeune épouse qui ne voulait pas rester dans un rôle de subordonnée et qui tenait à promoi 
voir l'émancipation des femmes de couleur. Bien que moins médiatisée que son ancie® 
époux, l’ancienne « First Lady » de l'UNIA est devenue l’une des figures les plus chars" 
tiques de son époque. Elle présida notamment l'ouverture du Cinquième Congres 
Manchester. Elle tenta en vain de lancer plusieurs projets économiques en Afrique, E 
de s'installer à Londres à la fin des années 1950, et de participer auprès de Claudia jee 
la mise en place d’un mouvement caribéen engagé autour du festival de Notting Hill sf ; 
la dénonciation des violences policières et des discriminations raciales. Revenue en Jam ie 
en novembre 1968, Amy Ashwood APpotta son soutien à Rodney à la suite des émeul® 
d'octobre. Elle décéda en mai 1969. Voir H. Adi et M. Sherwood, 2003, p. 69-75. 
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pès 1919, les positions anticoloniales de Garvey, et son entente calculée 

avec des activistes communistes et socialistes, conduisirent J. Edgar Hoover et 
le Département de la Justice états-unien à surveiller le fondateur de l'UNIA. 
Lots du jouf anniversaire de PEimancipation, le 1‘ août 1920, au Madison 
Square Gardens de New York, la convention de l’UNIA réunit environ deux 
mille délégués venus de vingt-cinq pays et des quatre continents. Garvey pro- 
clama la Déclaration des droits des peuples nègres du monde, puis retourna en 
Jamaique. En 1921, il retourna à New York pour otganiser la seconde conven- 
ton de l'UNIA. Cependant, dès janvier 1922, à la suite de la faillite de la B/xk 
Syar Line, Gatvey fut inculpé pour fraude et détournement de fonds. 
Emprisonné en janvier 1925 au pénitencier d’Atlanta, il fut libéré en décembre 
1927, à la suite d’une pétition adressée pat les militants de lUNTA au président 
Coolidge. Conduit à la Nouvelle-Orléans, Garvey fut expulsé vers la Jamaïque. 
Accueilli chaleureusement par les masses, il créa le Parti politique du peuple, 
puis il organisa la Sixième Convention de l’UNIA à Kingston en août 1929. II 
reprit ses activités pour le compte de PUNTA en créant le journal Black Mar. 
Répulièrement marginalisé par administration coloniale ainsi que par les poli- 
ticiens locaux en taison de ses prises de position en faveur des travailleurs et 
de la An du système colonial, Garvey fut même condamné à six mois de tra- 
vaux forcés pour avoir appelé à manifester après le résultat des élections locales 
de 1929. Indésirable dans son propre pays, il reprit ses pérégrinations en 
Amérique centrale, où il dénonça notamment les pratiques de la United Fruit 
Company. Le centenaire de l’annonce de l’Émancipation, le 1% août 1934, fut 
choisi pour organiser à Kingston la Septième Convention internationale des 
peuples nègres du monde. Garvey tint un discours plus modéré, en raison de 
ses déboires administratifs et financiers. En 1935, il décida d’établir sa base à 
Londres, afin de relancer le mouvement. Il se rapprocha alors de l'association 
des étudiants ouest-africains (WASU) menée par Ladipo Solanke, et il continua 
dénoncer le colonialisme. Il tenta de reconstruire sa popularité en critiquant 
l'invasion italienne de l’Éthiopie mais il fut confronté à des difficultés écono- 
RUES insurmontables. En 1937 à Toronto, la Huitième Convention de 
". moise à peine une centaine de peonncs Isolé, Garvey tomba dans 

Ymat. Sa mort survenue le 10 juin 1940 à Londres contraste fortement 


Avec l’é+: : ; : 
‘l'étendue de son action et de son influence sur le Black Power, le Rastafari, 
€ Panafricanisme et ] 


pied ’éthiopianismel#. Le corps de celui qui ne mit jamais le 
en 


Afrique ne fut rapatrié en Jamaïque qu'en 1964, en dépit de 
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4 par l’esclave George Liele, voit G: Bonacci, Exodus !, Paris, Scali, 2007, 
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l’opposition initiale de sa première femme Amy Ashwood Garvey, qui y VOyait 
une manœuvre de récupération de la part du gouvernement. Rejeté toute SA vie 
par la classe politique jamaïcaine, Garvey fut élevé au rang de « Premier Héros 
National ». 

Pour Rodney, toutes les figures citées dans les pages précédentes ont mis 
l’accent sur la fierté raciale, mais à des degrés divers. Profondément américain 
égalitariste, abolitionniste et sensible à la cause féministe, Douglass garda 
sympathie pour Haïti, mais il s’exprima peu sur l'Afrique. B.T' Washington mit 
davantage l’accent sur le potentiel technique, tandis que Du Bois et Garve 
S’affrontèrent sur la question raciale. Lors de la convention de PUNTA à New 
York en août 1920, Garvey exigea que le terme de « Negro » soit toujouts 
précédé d’un «N » majuscule pour désigner le peuple Noir! Ÿ. Se sentant clai- 
rement visé, Du Bois accusa Garvey d’être un « Napoléon noir » obnubilé par 
la conquête de l'Afrique. Dans une réponse au linguiste français Roland 
Barthes qui souhaitait remplacer le terme « Negro » par « personne de cou- 
leur », le linguiste noir américain John Baugh cita cette déclaration faite en 1928 
par Du Bois dans la revue The Crisis : «les noms ne sont que les signes conven- 
tionnels pour identifier les choses. Seule la réalité des choses compte. [...] Si 
les hommes méprisent les Négros, ils ne les mépriseront pas moins si les 
Négros sont appelés personnes de couleur ou Afro-Américains. » Né dans une 
« famille de couleur », avec des origines diverses, Du Bois expliqua dans Dusk 
of Dawn (1940) que le terme « personne de couleur » lui paraissait évident mais 
que Padoption de l’appellation « Nègre » peut être utile d’un point de vue 
logique car elle stimule la réflexion sur les problèmes liés à la « race », pro- 
blèmes qui font que le monde était divisé en des catégories de personnes dif: 
férentes mais qui, par l’hérédité des traits physiques et les affinités culturelles, 
appartenaient au même ensemble. En ce sens, pour le mulâtre Du Bois, le Noir 
est Noir et Américain, tandis que pour Garvey, dans une vision essentialiste de 


135. Paradoxalement, le terme « Nègre » enlevait la référence à l'Afrique présente dans IS 
dénominations des premières églises (African Baprist Church à Savannah, African Methods! 
Episcopal Church) pour souligner Pimportance du phénotype, qui avait déjà conduit des 
affranchis à revendiquer le nom de « cobred » (personnes de couleur), puis de « #07" ë 
(marron) pour se distinguer des esclaves N ègres. Au début du XX: siècle, le terme « INegro? 
fut préféré au terme « Æfro- American », jusqu'aux années 1960, où le contexte de We 
raciale exigeait de transformer le terme « Black » (Noit), utilisé pour marquer la « qu 
line », en un instrument de fierté (Black is Beautifu}. Dans la lignée du programme” A 
l« Affirmative Action », et sous la pression des groupes de soutien noirs américain® à 
mouvements de libération africains, le terme « African-American » fut finalement Pff : 
comme dénomination officielle des Noirs aux États-Unis. Voir Joseph Holloway > 
Africanisms in American Culture, Bloomington, Indiana University Press, 1990, p: x 
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la race, le Noir est Nègre et uniquement Nègre. Booker T. Washington, bien 

wil fut de teint clair, et surtout Garvey, émirent des réserves, voire de vio- 
jentes critiques pour le second, devant Papparition d’une élite qui assimilait son 
ne plus clair » à une marque de supériorité sur les autres Noirs dont elle se 
voulait pouftant porte-parole. Dans son étude sur le retour des Wes7 Indians in 
West Africa (2000), Nemata Blyden écarta étrangement Edward Blyden au 
motif que celui-ci se considérait comme un Africain, et ne revint jamais aux 
Antilles. Mais Blyden assista également aux conflits opposant les Créoles et les 
Africains du Liberia et de la Sierra Leone à la fin du XIX® siècle. 

Les quatre figures précitées entrent ainsi à divers niveaux, dans la typologie 
des « Pères fondateurs » du panafricanisme. Eclipsé par Du Bois en dépit du 
fait qu'il organisa la première Conférence des Noirs (1891), Le h 
Washington demeure pourtant une sérieuse référence panañfricaine à travers ses 
efforts pratiques pour proposer des programmes de développement en 
Afrique. D’un point de vue idéologique, les correspondances qu’il entretint 
avec les leaders de l'ANC Pixley Ka Issaka Seme et John L. Dube, ou avec 
Duse Mohammed Ali, prouvent qu’il siégea à un carrefour du panafricanisme. 
L'éditeur du Go/d Coast Leader, le Ghanéen John Ephraïm Casely-Hayford, qui 
fat également influencé par Blyden, parcourut lautobiographie de Booker T 
Washington avant de lui écrire". Marcus Garvey lut également Up Eros S'lavery, 
avant de proposer l'ouverture d’une antenne de Tuskegee en Jamaïque, puis de 
donner le nom de Booker T. Washington à l’un des paquebots de la B/4c£k Star 


136. Joseph Ephraïm Casely-Hayford est né en 1866 à Cape Coast, dans la colonie britan- 
nique de la Gold Coast. Après des études à la Wesleyan Boys High School, au Fourah Bay 
College de Sierra Leone puis à Cambridge, Casely-Hayford devient journaliste et avocat 
pour la Société de Protection des Droits des Aborigènes de la Gold Coast (GCARPS). En 
1912, alors qu’il était à Londres, il participa à la création du journal de Dusé Mohammed 
A, The African Times & Orient Review. Au courant des premiers textes de Garvey, 1l fut 
délégué par le GCARPS pour assister à une conférence organisée par Booker'I. Washington 
à Tuskegee en 1912. Membre nommé par les Britanniques au sein du Conseil législatif de 
la Gold Coast de 1916 à 1925, il tenta de mettre en place un certain nombre de réformes 
ec Décédé en 1930, Casely-Hayford laissa un héritage assez hétéroclite. 
È _ dans la dynamique naissante du nationalisme de la Gold Coast, Casely-Hayford créa 
a Parti panafricain, le National Congress of British West Africa (N GENS) à 
1911 à . 1920. Son roman d'inspiration autobiographique, Efhiopia Unbound, publié œ 
en 1906 ondes, reprenait des thèses d’Edward Blyden et rappelait le discours prononcé 
Hayforg . Daieyee Issaka Seme sur la « renaissance » du continent ce Casely- 
bterropes A à la création de la WASU, qui servit ensuite de base à Padmore pour 
béné = apport entre le nationalisme, le panafricanisme et le Res, Nkrumah 
BD es ces influences pour relancer le panafricanisme après 1945, tandis que 
Man tallia plutôt la branche conservatrice et modérée de la Gold Coast. 
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Line. James Emmanuel Kiwegyr Aggrey mit en pratique les Principes de 
Tuskegee dans son enseignement au sein de la première institution laïque du 
pays, le Collège Achimota d'Accra!?, Ce fut peut-être là que le jeune Francis 
(Kwame) Nkrumah découvrit Garvey. En un certain sens, le Projet de 
Washington, pragmatique, moralisateur mais dépourvu de mysticisme, autait 
pu servir de base de départ aux projets de Blyden et de Garvey qui Vañtaient 
l'effort de la « personnalité africaine ». Les faits montrent que l'ascension plu- 
tôt réussie de Garvey entre 1916 et 1925 serait aussi en partie liée à un bon 
fiming résultant de plusieurs facteurs. Le fondateur de l'UNIA avait su mettre 
à profit une période de désenchantement et de désillusion générale qui connut 
un rebondissement avec la fierté nègre et la Harlem Renaissance des années 
1920, puis la Négritude des années 1930. Jusqu'à quatre millions de personnes 
intégrèrent l'UNIA car les propositions de Garvey pour se battre enfin pour 
les Noirs et pour l’Afrique avaient un sens au lendemain de l’effort de guerre 
qui avait vu des Afro-Américains, comme lors de la guerre d’Indépendance 
puis de la Guerre Civile, sacrifier leur vie sans aucune reconnaissance de la part 
du gouvernement. Par ailleurs, dans une période où l’économie nord-améri- 
caine prenait un ascendant mondial, juste avant la crise de 1929, Garvey, 
anti-communiste convaincu, apporta un soutien aux milieux d’affaires noirs. Il 
gagna le monopole de l’écoute auprès des masses, et il développa toute une 
propagande qui devait beaucoup à sa pratique journalistique. Ainsi, l’organisa- 
tion de masse a produit, selon Rodney, la véritable rupture avec Du Bois, sans 
que les intentions « petit bourgeoises » de Garvey ne soient réellement 
démenties. 

Selon Harold Cruse, les historiens ont oublié ou ont sous-estimé les ques- 
tions basiques qui animaient le peuple pour se concentrer sur les caractéris- 
tiques des leaders"*. Parmi les contemporains, nota pour sa part Rodney, 
Carter Woodson et Price-Mars avaient plutôt entériné la vision de Booket L 
Washington. En s’attaquant au « préjugé des races » dans La Vocation de l'élit 
(1919), lethnologue haïîtien Jean Price-Mars, observateur des initiatives noires 
américaines au moment où Haïti tomba sous l'occupation américaine (1915) 
prit position pour Washington en estimant que Tuskegee formait des masse 
de travailleurs noirs conscients des enjeux sociaux et prêts à se montré! 





157. Natif de la Gold Coast, Aggrey (1875-1927) étudia la théologie aux États-Unis aval” 
de retourner en Afrique (Congo, Gold Coast, Éthiopie, Tanganyika, Zanzibar, Rhodes" 
Afrique du Sud) pour mettre en place un enseignement agricole basé sur la promotion . 
savoirs locaux, ainsi que des projets de développement qui, du moins en surface, s'ap° 
rentaient à des rapports d’accommodation avec les métropoles, Voir L.H. O fosuh-A ppt 
The Life of Dr JE.K. Aggrey, Accra, Waterville Publishing House, 1979. 

138. Harold Cruse, Rebellion or Revolution, New York, W Mortow, 1968. 
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çolidaire avec la main-d'œuvre blanche pour dépasser l’antagonisme racial. 

Garvey, qui fut en quelque sorte «élève » de Washington, reprit donc le clivage 

entre Du Bois et Washington autour du progrès économique et du leadership 

politique en radicalisant la question de la « ligne de couleut » énoncée par Du 
Bois à la Conférence panafricaine de 1900. Ainsi, s’il est possible de distinguer 
A vision nègre et africaine de Blyden du panafricanisme d'inspiration améri- 
caine de Du Bois ou de Washington, ce qui distingue en revanche Blyden, 
Garvey et Du Bois, de Washington, est la manière dont les trois premiers ont 
fait de l’histoire de Afrique une source de revalorisation identitaire. Dans The 
Negro (1915), Du Bois ne fait qu’appuyer les références antiques à l'Ethiopie et 
à l'Égypte faites en son temps par Blyden. Dans des circonstances particulie- 
rement favorables, Garvey reprit, pour sa part, la référence non pas à l'Egypte 
mais à l’Éthiopie. Auprès des masses, il développa un discours de fierté raciale 
qui trouva un écho auprès d’un homme d’origine jamaïcaine dont le fils, 
Malcolm Little, proposa d'inscrire la révolution noire américaine dans la 
confrontation directe avec le système politique des États-Unis. 


Quand le « Black Power » déracine l'arbre aux « fruits étranges » 


La défaite du Sud lors de la Guerre Civile avait marqué la victoire du 
capitalisme industriel du Nord mais ne signifiait pas la victoire contre le 
racisme. Sur la gauche de l’échiquier politique, le Parti démocrate évoluait 
dans la lignée historique du Parti démocrate-républicain de Thomas Jefferson 
et de James Madison. Opposé à l’origine au Parti fédéraliste de George 
Washington et d’Alexander Hamilton, puis lors du xix* siècle au Parti whig 
d'Henry Clay et de John Quincy Adams, le Parti démocrate se divisa lors de 
la guerre de Sécession entre des modérés, au Nord, et des partisans de les- 
clavage, au Sud. Alors que les Afro-Américains marquaient majoritairement 
leur attachement à la figure de Lincoln en votant pout le Parti républicain, la 
défaite du Sud modifia la donne interne du Parti démocrate qui enregistra un 
#lux Massif d'anciens esclavagistes partisans de la ségrégation, les « dixze- 
. à ces militants racistes qui empéchaient les Noirs de voter en 
.. . SE républicains, l'actuel Pr démocrate te la He poli- 
” léleeie des États-Unis dutant la première moitié du XX siècle. À ee 
ass _. président Harry Truman (1948), le soutien des Gran s 
| Mu ne du Sud (Alabama, Caroline du Sud, os 
Électeure SE crucial dans la cou la Maison Blanche. Ces rands 
disant M tn leur pouvoir d’un électorat sudiste blanc et raciste, intet- 

Os de voter sous peine de lynchage. Le double mandat du 
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républicain Dwight Eisenhower (1953-1960) ne changea guère la donne, tn 
dis que l’assassinat de John F. Kennedy mit fin à son plan d’épalité raciale 
contenu dans le projet de la « Nouvelle Frontière ». À la fin de l’été 1964 
alors que l’administration de Lindon B. Johnson venait de ratifier la loi io 
les droits civiques (Cz/ Righrs Ac), et à la veille des élections présidentielles 
qui allaient confirmer l’ancien vice-président de Kennedy, Malcolm X invita 
les Afro-Américains à « rapprendre la science de la politique » afin de choisi 
entre «le bulletin de vote ou le fusil! », 

Né en 1925 à Omaha (Nebraska), Malcolm Little eut une jeunesse violente 
marquée par l'assassinat de son père, garveyiste, par des membres de lorgani- 
sation raciste du Ku Klux Klan. À l’âge de quinze ans, Malcolm entama une 
série de petits boulots entre Boston et New York afin de gagner sa vie, et de 
se payer la drogue et l’alcoo!l qui l’aidaient à fuir une réalité oscillant entre Je 
racisme et la violence. Au terme d’une expérience carcérale qui renforça son 
sens autodidacte, il prit le nom de Malcolm X, pour contester l’héritage du 
nom donné par le maître à son esclave. En 1952, Malcolm X fit le trajet de 
Détroit à Chicago pour entendre Elijah Muhammad, le chef de la Nation de 
l'Islam. De retour à Détroit, il s’engagea au sein de la mosquée locale, dont il 
devint ministre adjoint dès 1953. En 1954, il fut envoyé par Elijah Muhammad 
à Philadelphie puis à New York comme ministre de la Nation de l’Islam, mou- 
vement séparatiste non orthodoxe appelant à un renversement de la hiérarchie 
de couleur et à une reprise en main de son destin par l’homme noir. 

L’esclavage forme avec la religion un couple fructueux de l’histotiographie 
noire américaine. En effet, si les religions africaines n’ont pas, à l'exception de 
la Nouvelle-Orléans, opéré un syncrétisme avec le catholicisme présent en 
Amérique du Nord, les Afro-Américains ont néanmoins développé une reli- 
giosité originale, dont l’indépendance à été accentuée par l'esclavage et la ségré- 
gation. La position de départ du christianisme justifiait l'esclavage et la traite 
des Noirs. Ce ne fut qu’à partir du xvui' siècle qu’un débat s’instaura avec uî 
mouvement d’évangélisation fondé sur l’apparition d’une plus grande liberté 
religieuse en Amérique du Nord. Sous l’influence du méthodisme et du bap: 
tisme, dont les formes d’accès étaient rudimentaires, les Africains dévelop: 
pèrent une religiosité parallèle à celles de leurs maîtres blancs. Mais le mess18f 
de libération ne restait que spirituel, et seuls les Quakers faisaient preuve die 
réel militantisme en faveur de l'émancipation des Noirs. Dans les plantatio® 
la religion formait un cadre spirituel, ainsi qu'un cadre de résistance et Ge 
darité entre esclaves. Les révoltes comme celles de Denmark Vesey à Charles" 
en 1822, ou de Nat Turner en Virginie en 1831, étaient menées au DO 





159. Malcolm X, Le Pouvoir Noir : textes politiques, Patis, La Découverte, 2002, P: 1e 
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principes d'égalité et de fraternité contenus dans le Bible. Aussi, les planteurs 
e montrèrent-ils de plus en plus hostiles à toute forme d'éducation religieuse 
pour leuts esclaves. Dans le Nord, plus urbanisé, l'esclavage disparut plus tôt 
du paysage, et la première grande dénomination religieuse noire, l'Eglise 
méthodiste épiscopale africaine (African Methodist Episcopal Church) apparut en 
1787, à Philadelphie. Alors que cette ville de Pennsylvanie voyait naître la pre- 
mière Constitution de l’histoire, stipulant la fin de la traite dans un délai de 
vingt ans, alots que les Quakers fondaient la première société abolitionniste 
américaine, deux Afro-Américains, Absalom Jones et Richard Allen fondèrent 
la Société américaine libre (Free Arerican Socetÿ) de Philadelphie afin de soule- 
ver le problème de la discrimination mise en place dans les églises méthodistes 
blanches. Quelques années plus tôt, l’Église Africaine Baptiste avait été fondée 
x Savannah par Andrew Bryan et George Liele. Dans la même période, un 
autre ancien esclave dénommé Prince Hall, d’origine franco-américaine, fonde 
la première loge maçonnique noire américaine, puis prend la parole devant 
l'assemblée parlementaire du Massachussetts pour réclamer le droit de retour- 
ner librement en Afrique, ou la possibilité d’une réelle émancipation pour les 
Noirs en Amérique. Ces mouvements religieux prônaient à la fois un nationa- 
lisme noir, une doctrine de libération du peuple noir fondé sur une prédesti- 

nation dont l’épopée de Garvey fut par la suite la synthèse parfaite. 
Cependant, la religion chrétienne posait une sérieuse contradiction, dans la 
mesure où les Noirs priaient le même dieu que leurs oppresseuts, un dieu blanc, 
bon, sauveur et miséricordieux. Le discours d'amour chrétien était sans cesse 
contredit par la violence et la ségrégation raciale. L’islam et le judaïsme appa- 
raissaient donc comme des religions contestataires, libératrices, ou tout au 
moins vierges de toute compromission officielle avec cette violence raciale. 
Dans la seconde moitié du xix° siècle, au couts de ses missions au Liberia et en 
Sierra Leone afin d'étudier la possibilité du rapatriement ou de la colonisation 
de cet État africain par les Afro-Améticains, Edward Blyden avait déjà soulevé 
a particularité de l'islam comme religion positive, capable d’unifier des hommes 
‘origines différentes. Les expéditions de Blyden en Afrique, menées avec des 
56e quasi impérialistes, ne doivent pas éclipser le fait que l'islam était présent 
cn au Brésil, à travers aotmment des captis africains lettrés, dont 
a . ébre, Ayuba Suleiman Diallo, rédigea plusieurs exemplaires du Coran 
BUE arabe *?, Soulignant la part de la mission coloniale de civilisation dans 


Ne 


40), Das | | | 
Captifs Ê “taire musulman capturé en Gambie en 1731 alors qu'il allait lui-même vendre des 
d'écrire si alias Job Ben Solomon (1702-73) fut conduit dans le Maryland. Il obtint le droit 
Are à ses : FRERES MERE 
Opleth, )t] * Proches en Gambie, Une copie de la lettre traduite de l'arabe parvint à James 


% dirigeant de la RAC et fondateur de l'État de Géorgie, qui demanda le rachat 
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la tension religieuse palpable entre chrétiens et musulmans d'Afrique, et Le 
risque de voir se superposer une Afrique blanche et une Afrique noire sur des 
concepts religieux, Fanon et Rodney soulignèrent également Pappatition d'Un 
protestantisme américain ouvertement anticatholique au Liberia et en Siett 
Leone. Quant à l'islam dont il est question avec les Musulmans Noirs (Black 
Muslims), gtoupe qui se revendique de la Nation de l'Islam, il se distingue clai. 
rement de la pratique classique de la religion musulmane. En effet, bien qu’elle 
appelle au respect des cinq piliers de l'islam, la Nation ne semblait pas, dans les 
années 1950, encourager ses membres à développer une réelle lecture Critique 
du Coran. Si Arabie Saoudite et l'Indonésie de Sukarno ont pu contribuer 
financièrement à la construction de lieux de prière — appelés « temples » et non 
« mosquées » — la Nation ne s’est réellement souciée des grands enjeux du 
monde arabe tels que la cause palestinienne ou le panislamisme, ou d’un éven- 
tuel rapprochement avec des organisations telles que la Ligue Arabe ou lOtga- 
nisation de la Conférence Islamique (OCT), qu'à partir du moment où elle devait 
diversifier son champ médiatique. La Nation de l'Islam est avant tout une Ofga- 

nisation politique et sociale américaine, avec une tendance religieuse nationaliste 

et messianiste. Sa philosophie d’origine repose sur une relectute de l’histoire : 

un dieu noir créa l’univers, et les hommes étaient tous noits à l'origine. Ils furent 

invités à se purifier dans les eaux du Jourdain. Les premiers à s’y jeter devinrent 

blancs, et abandonnaïent de ce fait leurs péchés. Ceux qui arrivèrent en dernier 

ne purent que se purifier partiellement en trempant les paumes de leurs mains, 

et leurs lèvres, mais restèrent noirs, donc entachés de péchés. 

Faisant ainsi le lien entre lidéologie de Garvey, les principes rigoristes dela 
Nation, et le nationalisme noir hérité de Delany et Blyden, Malcolm X arriva 
sur le devant de la scène à un tournant de la lutte. Après avoir porté pendant 
un demi-siècle la voix des Afro-Américains, WE.B. Du Bois, âgé et persécuté 
par les autorités en raison de ses accointances communistes, avait pris ses dis- 
tances avec les organisations pour les droits civiques. Si le mouvement de 
Garvey occupa le devant de la scène dans les années 1920, la NAACP eth 
Ligue Urbaine (Urban League) de Philip Randolph, un ancien garveyiste, prirent 
le dessus dans les années 1930 et 1940. Autour de James Farmer et de Bayaf 
Rustin, le Congrès pour l'égalité raciale (CORE)) assura la transition de la a 
des travailleurs noirs vers la lutte pour les droits civiques en développ®” 
notamment des «marches pour la liberté » (freedom rides) qui consistaient 4 Fa 
parcourir ensemble à de jeunes Blancs et Noirs les États ségrégationnist® ï 
Sud. En 1954, au terme d’un délibéré de plusieurs mois qui montre QUE d ka 
tout sauf une formalité, l’Arrét Brown contre le Bureau de l'éducation dt Tip? 
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décréta À l'unanimité des neuf juges le caractère illégal de la ségrégation sco- 
aire dans le Vieux Sud. Cette décision de loi conforta les Afro-Américains 
dans le bien fondé de leur lutte pour obtention des droits civiques et l’aboli- 
tion de la doctrine séprégationniste. Un an plus tard, en décembre 1955, alors 
que la Nation de l’Islam prophétisait la fin de quatre siècles d’esclavage en 
Amérique, la ville de Montgomery, Alabama, comptait environ cinquante mille 
Noirs et quatre-vingt mille Blancs. Lorsque Rosa Parks (1913-2005), une jeune 
femme noire native de Tuskegee, refusa de céder sa place à un Blanc dans le 
bus, le boycott de la compagnie de transport de Montgomery déclencha la plus 
grande mobilisation collective depuis l’époque de Garvery. | | 

Placé à la tête du mouvement, un jeune pasteur baptiste, Martin Luther 
King Jr (1929-1968), voulait s'attaquer au milieu des années 1950 à deux points 
ignorés par Garvey : la ségrégation raciale et le droit de vote!*!. En s’appuyant 
sur le réseau des églises baptistes du Sud, le travail méticuleux du pasteur King 
développa la lutte sut plusieurs échelles, dans une imbrication plus ou moins 
réussie d'associations. Les mouvements à visée nationale (NAACP, CORE) 
composèrent à partir de 1957, avec la Conférence des leaders chrétiens du Sud 
(SCLC). Depuis Atlanta, le pasteur King sillonna les Etats ségrégationnistes du 
Sud, et lança une série de campagnes locales (Montgomery, Albany, 
Birmingham, Saint Augustine, Selma) dont les résultats devaient servir de juris- 
prudence. Néanmoins, cet activisme était confronté au terrorisme. Cette même 
année où Rosa Parks fit acte de résistance, la violence raciste fut le mobile de 
l'assassinat d’un jeune adolescent de Chicago en vacances à Money, Mississipi. 
Emmet Till n’aurait pas respecté l’une des «lois Jim Crow » qui interdit à tout 
Noir de s’adresser à une Blanche d’une manière que celle-ci jugeraït inappro- 
priée. La photographie du corps mutilé du jeune garçon marqua profondément 
opinion publique. En septembre 1957, une crise survint à Little Rock lorsque 
le gouverneur de l'Arkansas refusa de faire inscrire neuf élèves noirs au lycée, 
tmobilisa la garde nationale pour leut interdire l’accès au bâtiment scolaire, 
fmpéchant ainsi l'application de la loi de déségrégation scolaire. Le gouverne- 
ment fédéral dut retirer au gouverneur le contrôle de la garde, envoyer des 
ss Le Nord fut également concerné bien avant le Sud, puisque la Cour générale du 
lon TS retiré le droit de vote aux Noirs s aux nus Si 1 a ji 
Pétition  o affranchi et d’une Indienne, Raul Cuffe Se A a 
Bon, ils Mad À SD si les Nous # les Hadiqus ses ps nn 
He établi 2 ne RE " me RE 1868 Laine la pro- 
mation . fa ME “RS de justice. v | Fe à ee ae bé 
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troupes sur place, et, alors qu'aucun élève blanc ne voulait s’asseoir à côté de 
jeunes lycéens noirs, chacun d’eux se vit attribuer un garde du k : 
L'application de l’arrèt Brown rencontrait des résistances locales. Ce fut 
avoir enquêté sur l’assassinat d’Emmet Till que Medgar Evers, l’un des ESPon. 
sables de la NAACP, fut à son tour assassiné en juin 1963. La violence Étappait 
aussi de manière aveugle le 15 septembre 1963, lorsque l'explosion d’une 
bombe à Birmingham, Alabama, tua quatre petites filles noires. 

Son emprisonnement à Birmingham en avril 1963 confotta Martin Luther 
King dans « affrontement entre un pouvoir immoral et une morale iMpuis- 
Sante », À partir de 1964, en raison de la persistance d’une violence raciste dans 
le Vieux Sud, de la découverte d’une situation raciale aussi explosive à Chicago 
et dans les autres métropoles du Nord, ainsi que des erreurs de leadershi 
commises par son instigateur, le mouvement de King, prix Nobel de la Paix, 
fut dépassé par l’activisme des étudiants ainsi que de Malcolm X qui appelait 
les Noirs à mener des actions directes plutôt qu’à se chercher des représen- 
tants. À l'inverse du pasteur King qui maintenait la nécessité de réaliser Je 
« rêve américain » et de garder la foi en des valeurs dites « bourgeoises » et 
«chrétiennes », Malcolm X proposa un paradigme différent selon lequel ni les 
revendications économiques du prolétariat noir, ni les revendications poli- 
tiques de la bourgeoisie noire, ne devaient éclipser l’imminence d’un affronte 
ment racial. Rodney vit dans ces deux défenseurs de la cause noire américaine 
une proximité, où un rapprochement car la position de Malcolm X devint plus 
modérée après son adhésion à l’islam orthodoxe, soit au moment même où la 
position de King, qui avait obtenu du président Johnson le vote de la loi sur 
les droits civiques (1964), se radicalisait afin de freiner la montée des mouve- 
ments étudiants. Les émeutes survenues dans les ghettos noirs américains 
(Brooklyn, Chicago, Harlem, Watts) après l’assassinat de Malcoltn X en février 
1965, accélérèrent la formation du Black Panthers Party (BPP) dont le slogañ 
du « Black Power », repris à l’écrivain Richard Wright, fut exprimé par un jeune 
activiste originaire de Trinidad, Stokely Carmichael. Alors que King restait calé 
sur l'appel à unité inter-raciale et à la liberté (Freedom Now !), les jeunes grou 
pés autour de Carmichael réclamaient l'exclusion des militants blancs du MmOW 
vement, et lorsqu'on leur demandait ce qu’ils voulaient à la place (Whaf yo . 
0» ?), répondaient frénétiquement : « B/zc& Power !». Estimant que la nono 
lence avait atteint ses limites à la suite de la tentative d’assassinat du cs 
James Meredith, les partisans du Black Power appelaient à se lever et à se Le 
pour ses droits (Sad #p for your rghts }) plutôt que de s’asseoir pouf pre ; 
en attendant (S#d #p, not sit in }, faire chanceler l’adversaire plutôt que cé 
faire danser (Swing, not sing !). King ne s’Opposa pas ouvertement 4! . 
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lamettuime, alors que seul lespoir pouvait mobiliser les énergies positives!#, 
Le concept devait être étoffé par les Black Panthers. Si le FBI contribua à créer 
le climat qui rendit possible assassinat de King à Memphis le 4 avril 1968, le 
parti des Black Panthers qui assurait des services d'éducation, de santé, de 
transport, d'alimentation, de défense et de loisirs à des dizaines de milliers 
d'Afro-Américains, fut à son tour ciblé et détruit par les autorités. Huey 
Newton, Bobby Seale, Fred Hampton, Eldridge Cleaver et les autres figures 
éminentes du BPP se divisèrent sous les coups du programme de contre-es- 
pionnage COINTELPRO), inspiré des méthodes du Maccarthysme. Quant à 
Carmichael, il s’exila en Afrique, en Guinée, où il se lia à la chanteuse sud-afri- 
caine engagée contre l’apartheid, Miriam Makeba. L'héritage de Malcolm X 
resta ainsi divisé. 

Peu avant de mourir, Malcolm X avait évolué sur la question raciale. Son 
pèlerinage à la Mecque et sa rencontre avec l'ambassadeur d'Algérie à Accra lui 
avaient fait comprendre l'intérêt d'ouvrir la « question noire » aux autres 
peuples de couleur comme cela fut posé à la Conférence afro-asiatique de 
Bandoeng (1955). Rodney reprit partiellement ce principe en soulignant que 
les contradictions qui émergent à l’intérieur d’un groupe de débatteurs pro- 
gressistes ne doivent pas être considérées sur le même plan que les contradic- 
tions entre ce groupe de débatteurs dans son intégralité, et la position 
réactionnaire des détracteurs qui cherchent à aliéner, diviser ou intimider les 
progressistes. Ensuite, au contraire de Carmichael ou de Fanon, pour qui 
PONU était « la carte juridique qu’utilisent les intérêts impérialistes quand la 
carte de la force brute a échoué », Malcolm X décida d’internationaliser la 
(question noire américaine » afin de profiter du poids des nouveaux pays afri- 
cains entrés à l'ONU'#. Depuis la tribune new yorkaise de ONU, il dénonça 





142. Dans Black Power, la position de Martin Luther King est celle d’un stratège qui cherche 
à épargner le plus grand nombre de vies et à gagner les consciences et non les couleurs à 
a Cause, Maintenant la nécessité de s’allier avec les libéraux et progressistes blancs, rejetant 
les thèses les plus radicales sut la violence dans les Danés de la terre de Fanon, soulignant 
Les victoires obtenues pacifiquement dans plusieurs localités du Sud comme du Nord, et 
UE par le principe de l’auto-défense, King compare également 1e slogan « Black 
Te … . «Back to Africa Movement » de Marcus Ganveÿ, & fustige le M noit. 
te _ formules représentent à ses yeux le fatalisme et « l abandon _. Ne 
: Un des Noirs en Amérique. Pour King, les Noirs doivent gagner la “ele É à 
Un an 1e de la Population pour espérer changer le système. Sans idéalisme, 1 Ho. 
et des LA a: à assassinat, que « nous ne sommes plus au “es HE PACA 
Cest une sde DU ae pe: F Las Les de NS soit pris 
Sr Cgle, un programme générateur de changements, PONS 2 
143 y, Possible dans le courant de la société américaine. » in M-L. King, 2008, p..9% 
n. Rodney, 1990, p. 96-97 ; voir F. Fanon, Pour la révolution africaine, Paris, La 
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la philanthropie piégée du « dollarisme » qui permettait aux États Un d 
supplanter les anciennes puissances coloniales en Afrique, et d’assimilez u 
Africains indépendants aux Afro-Américains discriminés. 

Conscient du recul de l'URSS devant les États-Unis, Malcolm X SOuligry 
que la Chine populaire offrait aux Africains l'exemple d’un pouvoir Continent] 
incluant la diaspora, dont la présence dans chaque pays étranger est un élément 
de la puissance de la matrice otiginelle. Ainsi, le respect des dirigeants Occiden. 
taux à l’égard des populations africaines vivant sur leut territoire sera réq 
lorsque l'Afrique, unie et puissante, exportera son unité et sa puissance detriète 
chaque individu d’origine africaine dans le monde. Dans une lettre écrite le 10 
mai 1964 depuis Lagos, Malcolm X soulignait que les Nigérians considéraient 
les vingt-deux millions d’Afro-Américains comme des frères, mais que leur 
retour en Afrique ne pouvait être aussi simple. Une autre lettre, datée du len- 
demain et écrite depuis Accra, précisait que même si les Afro-Américains 
devaient « rester physiquement en Amérique » et lutter pour les droits que l 
Constitution leur garantit, ils devaient revenir dans leur continent d’ofigine 
«philosophiquement et culturellement et créer une unité efficace dans le cadre 
du panafricanisme ». Il précisa dans un entretien qu’il entendait par « migration 
ou retour en Afrique » l’idée d’une main tendue entre Africains et Afto- 
Américains. Après sa rupture avec la Nation de l’Islam, Malcolm X réalisa deux 
tournées en Afrique. Du 13 avril au 21 mai 1964, il visita l'Égypte, le Liban, 
l'Arabie Saoudite, le Nigeria, le Ghana, le Maroc et l'Algérie. Il effectua son 
pèlerinage à la Mecque et prit le nom d’'El-Hadj Malik El-Shabazz. Puis du 17 
au 21 juillet 1964 au Caire, en sa qualité de président de la toute nouvelle 
Organisation de l’Unité Afro-Américaine (OA AU), il participa en tant qu'ob- 
servateur à la seconde Conférence de l'OUA. Dans sa déclaration aux dit 
geants africains, Malcolm X souligna qu’un Africain indépendant ne pouvall 
espérer visiter l'Amérique sans risquer des mauvais traitements, à moins de 
mettre bien en évidence son origine en arborant une tenue traditionnelle. En 
comparant les Etats-Unis, qui prônaient l'intégration et pratiquaient la discft 
mination, avec l’Afrique du Sud qui prônait et pratiquait la ségrégation, 
estima que la question noire américaine relevait davantage des droits d 
l’homme que des droits civiques. à 

Pour sa part, en s’interrogeant sur sa vision d’une « colonie noire » à us 
rieur même d’une métropole blanche, Rodney estima qu’en raison de je 
sibilité de fuir leur propre pays, la situation des Afro-Américains était 
compliquée que celle des Africains ou des Antillais. La lutte des Fa 
Américains s’inscrivait dans le cadre d’une amélioration globale des Etats” 
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gont la nature impérialiste dans le monde n’était que l’extension des structures 

internes de ce pays. Malcolm X tenta de mobiliser les Africains et les Antillais 

vivant en Occident autour de la connexion entre ces luttes, Quelques semaines 

avant SON assassinat, alors qu’il venait d’être interdit de descendre de lavion à 
Paris où des Africains et des Antillais Pavaient invité à venir parler, Malcolm X 
souligna que la solidarité des oppresseurs exigeait une solidarité des opprimés 
dont l'importance numérique leur assurerait la victoire. Malcolm X souligna 
que la Grande-Bretagne, la France et les États-Unis ne formaient qu’un seul et 
même ensemble colonialiste et impérialiste, avec des intérêts communs dans 
l'oppression des peuples de couleur et Paccès à leurs ressources naturelles. Il 
ajouta que le simple fait d’avoir voulu rencontrer les Noirs de France avait suffi 
pour que les autorités françaises, à la demande des autorités américaines, lui 
refusent le droit de sortir de l'aéroport. Par conséquent, continua-t-il en énu- 
mérant tous les pays peuplés de Noirs, la présence à l’intérieur même de la 
structure impérialiste d’un nombre conséquent de Noirs — cent millions selon 
lui — est la force encore non-structurée qui inquiète le plus les 
impérialistes *. 

Enfin, Malcolm X développa une critique de l'impérialisme avec l'exemple 
du Congo-Kinshasa. La crise au Congo était dans la lignée de la crise de Suez 
qui avait vu les Français et les Britanniques tenter une intervention militaire 
pour empêcher Nasser de nationaliser le canal et d’en obtenir des droits doua- 
niers qui étaient nécessaires pour le financement de l’industrialisation de 
l'Égypte en dehors du système bipolaire. Assimilant l'aigle des États-Unis à un 
vautour assoiffé de sang, Malcolm X espérait que les pays africains nouvelle- 
ment indépendants n’adopteraient ni le système capitaliste, ni le modèle socia- 
liste en tant que tel, mais préféraient réer leurs propres systèmes socialistes, 
dans une logique de non-alignement. Constatant également que la Belgique 
était tombée en récession économique l’année où elle céda le Congo, porte 
d'entrée atlantique sur l’arrière-pays du Sud-Ouest africain et l'Afrique du Sud 
raciste et capitaliste, Malcolm X comprenait que l'intérêt de ce pays était de 
garder coûte que coûte ses positions dans son ancienne colonie, quitte à passer 
Par un intermédiaire. L'Europe, à travers la mise en place du marché commun, 

“ait une possibilité, car la France qui décolonisait en même temps, préservait 
Se ei économiques et militaires à Brazzaville, pibreuee : ne Les 
*7 -nis, dont la première bombe atomique avait êté fabriquée avec de Pura- 
a L PR du Congo, étaient une meilleure PRE sn de NE l’in- 
Vahin S Soviétiques. Au milieu de cette partie d échec entre Moscou, 
Bton et Bruxelles, Patrice Lumumba, le premier dirigeant du premier 
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pays indépendant de cette zone de l'Afrique, était un nationaliste Panafricain 
et anti-impérialiste. 

Au Congo belge, l'indépendance à été accordée dans la précipitation et sans 
réelle préparation. La richesse du sous-sol exploité par les multinationales étran. 
gères aggravait le contraste avec le faible niveau de vie d'une population qui s’ur. 
banisait très rapidement. Écartée de la participation politique, les travailleurs 
congolais se heurtaient à des colons fortement opposés à la formation d’une élite 
locale. À la suite de graves émeutes survenues après l'interdiction d’une téunion 
de PABAKO à Léopoldville en janvier 1959, des négociations furent ouvertes 
la «table ronde » de Bruxelles entre les différents courants politiques de la colonie. 
La Belgique accorda l'indépendance au Congo l’année suivante. Le 30 juin 1960, 
le discours Spontané et incisif du Premier ministre Patrice Lumumba en présence 
du Roï des Belges déconcerta ceux qui espéraient que l'indépendance ne change- 
rait tien à leur position dominante et à leurs profits économiques. Au bout de 
quelques jours, la riche région minière du Sud, le Katanga, fit sécession sous la 
direction de Moïse Tshombé, soutenu et armé pat des industriels belges, états- 
uniens et sud-africains qui cfaignaient une nationalisation de l’économie, et qui 
espéraient rattacher la région au bloc constitué par l’Afrique du Sud. La situation 
dégénéra lorsque des mutineries éclatèrent au sein de l’armée. Lumumba, chef du 
gouvernement, demanda l'intervention de PONU tout en agitant la possibilité de 
faire appel aux Soviétiques en cas de refus. L'envoi de troupes onusiennes sous 
contrôle indirect des États-Unis ne sauva pas le Premier ministre déchu d’une 
arrestation. Après avoir tenté de rejoindre ses partisans, Lumumba fut finalement 
livré aux autorités du Katanga avec la complicité des autorités belges ainsi que du 
nouvel homme fort, le colonel Joseph Mobutu. Lumumba fut sauvagement assas- 
siné le 17 janvier 1961, en compagnie de deux de ses camarades. Ni les Africains 
du continent, ni ceux de la diaspora n'étaient intervenus de manière décisive pour 
soutenir Lumumba qui ne cessait de scander « que l’Afrique n’est ni française nl 
britannique, ni américaine, ni russe, mais africaine Ÿ ». 

En 1964, après un exil en Rhodésie puis en Zambie, Tshombé revint au 
Congo, nommé Premier ministre par le président Kasa-Vubu. Laissant la 


145. « Discours d'ouverture de Patrice Lumumba » à la Conférence panafricaine de Léopoldville 
25 août 1960, dans OIF, 2007, p. 325-331. Lumumba écrivit aussi ceci dans sa Rae 
lettre à sa femme Pauline : « L'histoire dira un jour son mot, mais ce ne sera pas Ie 
qu’on enseignera aux Nations Unies, Washington, Paris ou Bruxelles, mais celle q # 
enseignera dans les pays affranchis du colonialisme et de ses fantoches. L'Afrique és 
propre histoire et elle sera au Nord et au Sud du Sahara une histoire de gloire é : 
dignité », dans P. Lumumba, La pensée politique de Patrice L'umumba, Paris, Présence Aff … 
1997, p. 390-91. Lire aussi F Fanon, 2006, « La mort de Lumumba : Pouvions-nous fair" 
ment ? », p. 217-223, 


150 


Comment les Afriques se sont libérées 


critique de Houphouët-Boigny ou de Senghor à Fanon et Rodney, Malcolm X 
concentra ses attaques sur Tshombé, le « pire Africain », coupable d’avoir 
assassiné de sang-froid Lumumba. Tshombé équivalait à l’un de ces « laquais 
de l'impérialisme » dénoncés par Rodney dans les Groundings. Financé par les 
États-Unis, Tshombé avait engagé des mercenaires en Afrique du Sud. Ces 
derniers, ouvertement racistes, ont massacré en toute impunité des innocents 
au Congo, bénéficiant de la bonne conscience des médias qui les présentaient 
auprès de l'opinion publique comme des remparts à la menace venue de 
Moscou et de La Havane. Après avoir rencontré Nkrumah et Nyerere, et 
accueilli Babu à Harlem, Malcolm X n’excluait pas de mobiliser l’opinion 
publique et la jeunesse noire américaine pour dénoncer le sort imposé aux 
Congolais. Mais lorsqu'il tomba sous les balles le 21 février 1965, il ne s’effaça 
que pour laisser la place à un autre révolutionnaire, Che Guevara, qui, en vue 
d'y ouvrir un front anti-impérialiste, mettait en place un groupe de soutien aux 
combattants révolutionnaires Simba du Congo. 

Tout en poursuivant la vision internationaliste de Malcolm X, Rodney pré- 
serva la posture de Martin Luther King de la critique en soulignant que le com- 
bat de ce dernier, inspiré par les figures de l’Indien Mohandas K. Gandhi 
(1869-1948) et du Sud-Africain Albert Luthuli (1898-1967), présentait une 
option pacifiste qui n’excluait pas la lutte armée. King avait également une lec- 
ture panafricaine qui rejoignait Malcolm X sur de nombreux points, dont la 
possibilité pour les Afro-Américains de « réformer par l’intérieur les structures 
de l'impérialisme raciste [...] » et de contribuer à la libération de l'Afrique. 
Néanmoins, la libération noire prenait le chemin d’une guerre de guérilla qui 
ferait d’autres martyrs. En ce sens, Rodney ressentit la mort du militant noir 
américain George Jackson, l’un des trois « Soledad Brothers », comme la preuve 
que depuis le temps de l'esclavage, les États-Unis ne sont qu'une grande prison 
aussi pour les descendants d’Africains. L’assassinat de Jackson par des gardiens 
de la prison de Saint Quentin intervenait trois semaines après une prise d’otages 
“cours de laquelle le jeune frère de Jackson, muni d'armes fournies par l’acti- 


Viste / ARE 
Ste Angela Davis, avait été abattu par la police”. En acceptant le risque de 


su W: Rodney, 2001, p. 18-19 ; Malcolm X, 2002, p.132-133. 
: . autres se nommaient Fleeta Drumgo et John Clutchette, et furent acquittés 
‘affaire : 8 des charges de meurtre d’un gardien de la prison californienne de Soledad. 
Centre ce Jackson est à relier avec la révolte des prisonniers noirs ee du 
P Mu: ir CRad d’Attica en septembre 1971. Sans la comparer au cas del activite du 
(1 place ne Abu-Jamal, la mobilisation pour Jackson reprenait les principes d action mis 
SMS] qe a les neuf adolescents de Scottsboro (« Seatsinrs Boys 2) Henien 1931 
1Dérés AS femmes blanches. Condamnés à mort à la suite d’un proces bâclé, de furent 
740 et 1976 grâce à la mobilisation continuelle de l’opinion noire américaine 
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subir la répression policière et judiciaire, et en appelant à l’auto-défense selon Je 
droit inscrit dans la Constitution, le Parti des Black Panthers à révolutionné he 
regard porté sur le ghetto et la prison en tant que construction de type Concen. 
trationnaire héritée de la mémoire de la plantation esclavagiste, visant à discipl. 
ner, inférioriset, terroriser, soumettre et enfin tuer tous ceux qui en COntestent 
l’ordre. Aïnsi, la prison devenait un lieu d'apprentissage du militantisme poli. 
tique. Rodney constata que plusieurs dirigeants nationalistes africains avaient 
obtenu leur dipôme dans les prisons coloniales, et que les prisons sud-africaines 
et états-uniennes détenaient quelques-uns des Noirs les plus brillants. En 
Afrique, dans un délai relativement couft, Jomo Kenyatta, Kwame N krumah, 
Hastings Banda, Ahmed Ben Bella, ou plus récemment Nelson Mandela, ne 
sont-ils pas passés du statut de prisonnier à celui de chef de gouvernement ? 
Les prisons américaines devenaient des lieux de mobilisation résultant de La 
résistance civique et non violente des personnes qui se laissaient emprisonner 
(at/-1n). La mise en place d’une branche des Blacks Panthers, et la création pat 

des Mexicains emprisonnés de la Third World Coalition firent de la prison un 

lieu d'écriture et de lecture, d'apprentissage de la contestation sociale, des droits 

et des libertés individuelles. La prison avait « vocation » à « former » les cadres 

de la révolution. Elle unissait la communauté noire qui, tout au long de sa stra- 

üfication sociale, du professeur d'université au jeune du ghetto, n’était pas à 

l’abri d’une arrestation arbitraire et d’une bavure policière. Dans un contexte 

d'opposition à la guerre du Vietnam, la résistance des prisonniers noirs motivait 

également la résistance des révolutionnaires blancs. 

L'université fut également un lieu de mobilisation. Le sociologue noir amért 
cain St Clair Drake constata que l'orientation des études noires (black studies) était 
bien plus nationaliste que marxiste. En revanche, d'anciens leaders étudiants 
comme James Forman, Courtland Cox et Stokely Carmichael, membres du 
Comité non-violent de Coordination étudiante (SNCC), avaient introduit dans 
le mouvement des droits civiques une sensibilité panafricaine et anti-impérialiste 
Ces jeunes leaders étaient conscients que la situation de minorité noire enclavét 
« dans le ventre de la bête » les obligeait à défendre des revendications locales 42 
pouvaient débloquer la situation néocoloniale de l'Afrique et des Antilles: LS 
Black Power devait contraindre le gouvernement des États-Unis à tenir comp" 
de ses revendications afin de ne pas s’aliéner, au sein de la population noire, UN 
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les campus noirs américains. Cependant, ce fut dans Peaux noires masques blancs 

ue Fanon posa trois points cruciaux : comment éviter le double écueil de la 
ee erreur blanche » et du « grand mirage noir » ? Comment sortir ce la 
gratitude inconcevable à laquelle s'attend ancien « bon maître blanc » et du désir 
vengeance mêlé de complexe qui ronge Pancien esclave ? ax, comment 
expliquer l'ambiguïté de la « passivité » du Noir français pat rapport à la « com- 
bativité » du Noir américain ? Les interrogations de Fanon rejoignaient celles des 
écrivains engagés, tels que Richard Wright, Ralph Ellison et Maya Angelou*. 
Tout en faisant de la domination coloniale le lien entre les différents peuples 
noirs, et en précisant que son analyse des relations raciales était Re 
valable pout l’homme noir martiniquais qu’il était, Fanon réfuta le «mythe d une 
nation noire unique et identique dans le monde » afin de laisser à SL situa- 
tion sa propre spécificité". Empruntant à Fanon cette liberté de redéfinir CHE 
situation à partir d’interrogations communes à d’autres cas, Rodney arriva à la 
conclusion que les Afro-Américains étaient ceux qui avaient le mieux défini le 
concept du Black Power en raison d’une histoire qui les situe au cœur de la Len 
la plus développée issue du système esclavagiste capitaliste”. En cette année 
révolutionnaire 1968, Rodney opéra une synthèse originale entre le Black Power 
et le garveyisme, tout en affichant un soutien sincère au mouvement Rastafari, 
né en Jamaïque en 1930, mais symboliquement situé en Ethiopie. 


POUR LA RÉVOLUTION JAH-MAÏCAINE : RODNEY À KINGSTON 


« Evrytime I hear the crack of a whip, 
My blood runs cold. 

L remember on the slave ship, 

How they brutalize the very sous 
Today they say that we are free, 

Only 10 be chained in povert). 

Good God, I think ità illiteracy ; 


155 only a machine that makes money. » 
Bob Markey, Slave Driver 
149, w 
pan Paul Gilroy, 2010, en particulier le chapitre intitulé « Sans la consolation des 
150 + ? * Richard Wtight, la France et l’ambivalence de la communauté », p. 209-261. 
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Sur la terre des Marrons de la colère 


«Découverte » en mai 1494 par Christophe Colomb puis conquise au h0tn 
de la Couronne d'Espagne, la « Xaymaca » (pays des sources) était alors peu: 
plée d’Indiens Arawaks. À partir de 1510, l’île devint une colonie, accueillant 
notamment des Juifs séfarades qui fuyaient l’Inquisition, puis des Africains 
déportés pour pallier la disparition des Indiens. Première étape des négriers en 
provenance du continent africain, et pivot dans la navigation dans la mer des 
Antilles (ane zslas, étymologiquement «les îles avant le continent »), la Jamaïque 
fut délaissée par les Espagnols qui étaient principalement attirés par Jes 
richesses du Pérou. Les Anglais s’emparèrent de l’ile entre 1655 et 1670, 
Toutefois, les troupes envoyées pat Cromwell durent affronter des anciens 
esclaves en fuite ou libérés par les Espagnols, les Marrons (Czwaronnes), qui 
s'étaient réfugiés dans les Montagnes bleues (B/e Mountains). Otganisés et 
fompUusS aux combats dans la brousse, les Marrons menés par Cudjoe, 
Accomponpg, Cuffee, Quaco et Nanny, résistèrent aux troupes anglaises qui 
durent recruter des Indiens Mosquitos. Le 5 mars 1738, la paix de Trelawney 
Town assurait l'autonomie des Marrons mais les engageait à ramener tout 
fugitif aux autorités et à s’allier avec les Anglais en cas d’invasion de l’île par 
une autre puissance. La paix rompue en 1796 entraîna la déportation d’un 
groupe de Marrons en Nouvelle-Écosse. Afin d'éviter une contagion révolu- 
tonnaire, les soldats noirs qui combattirent à la même époque pour PAngle- 
terre à Saint-Domingue furent bannis, tandis que les Africains venus en 
Jamaïque depuis Saint-Domingue furent traqués et déportés en même temps 
que les Marrons””. 

La tradition de résistance des Marrons inspira les Africains de la Barbade 
(1816), de Trinidad (1819, 1825 et 1829) et d’Antigua (1831), avant une nou 
velle révolte organisée en Jamaïque en 1831 pat un prédicateur baptiste, Sam 
Sharpe. Finalement, au terme d’une période de quatre années d'émancipation, 
l'abolition de l'esclavage fut prononcée le 1“ août 1838. La vie des Africains de 
la Jamaïque ne changea guère. Exclus des leviers économiques et politiques, Les 
Africains subirent la concurrence des travailleurs sous contrat venus d'Inde 
D’importantes crises sociales touchèrent l’île. Ainsi, en 1865, alots que Fe 
souffrait du blocus consécutif à la Guerre Civile états-unienne, la Le 
Morant Bay fut le théâtre d’une révolte paysanne. Le mouvement s'étend 
l’île entière et inquiéta les colons. Menée pat un prêcheur noit, Paul Bogle 
un propriétaire blanc, George William G ordon, la rébellion de Morant Bay 
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violemment réprimée par les forces de l’ordre sous la direction du gouverneur 
Edward John Eyre. Le 24 octobre 1865, Bogle fut pendu à bord du HMS 
\Wolverine. G ordon connut le même sort en public. Les autorités remplacèrent 
Assemblée locale par un gouvernement colonial dépendant de la Couronne. 

Les Anglais, qui étaient également établis à la Barbade depuis 1625, avaient 
mis en place un système d'exploitation colonial différent du modèle de peuple- 
ment instauré dans les colonies nord-américaines. Les plantations étaient sou- 
vent gérées par des contre-maîtres, tandis que les propriétaires demeuraient à 
Londres. La Jamaïque se spécialisa dans le sucre et dans la redistribution des 
esclaves dans l’espace caribéen. Sherlock et Bennett estiment qu’on trouvait en 
1765 environ quatre cent cinquante mille Noirs pour un million quatre cent 
cinquante mille Blancs dans les colonies continentales nord-américaines. La 
Jamaïque, qui comptait seulement mille quatre cents esclaves noits en 1658, 
puis huit mille en 1664 et neuf mille cinq cent en 1673, en comptait qua- 
rante-cinq mille dès 1703, contre huit mille Blancs, puis quatre-vingt-dix-neuf 
mille Noirs contre dix mille Blancs en 1739. En 1787, l’île abritait deux cent 
dix mille esclaves et vingt-cinq mille Blancs. Sur la période allant de 1655 à 
1807, correspondant à l'impact de la traite britannique en Jamaïque, un peu 
moins de sept cent cinquante mille Africains furent introduits sur l’île, dont six 
cent soixante mille entre 1701 et 1810'*. Cette importation massive d’Africains 
fit que la Jamaïque resta assimilée à une terre de révoltes tout au long du XIX‘ 
siècle, et garda l'apparence d’une ile africaine, peuplée très majoritairement de 
Noirs. Ans, alors que les colonies de peuplement européen (Canada, Australie, 
Nouvelle-Zélande, Afrique du Sud) accédaient au statut de dominion, la 
Jamaïque resta soumise au Colonial Office : un conseil législatif composé 
d'une vingtaine de membres gérait les affaires internes de l'île, mais un gouvet- 
neur nommé depuis Londres disposait du pouvoir exécutif et n’était respon- 
Sable que devant le chef du Colonial Office. Dans les années 1930, après le 
Passage fuleurant de Garvey, une petite élite politique se forma autour de 
Norman Washington Manley et de son cousin William Bustamante!*. 


Te 
É démographie, voir H Bennett et P. Sherlock, 1998, p. 93, p. 126-133. 
Do ROUE agitation par la police lots des grèves des dockers en mats 1938, 
Mantes : È fut défendu par son cousin, avocat de E United Fruit Company, Norman W, 
rés Eu FES 1939, Bustamante et Manley créèrent le Pustamants Industrial Trade 
Congress 2 La Premier syndicat de la Jamaïque. Peu spi Manley créa le Trade Union 
Porta LES ©). Bustamante répondit en créant le Jamaïcan Le Party (JLP) qui rem- 
Manley en ose EU avant de céder le pouvoit au People's N ational Party (NP) de 
la Ré fe >). Si Manley négocia l'indépendance, l'échec du référendum sur le REOJEL de 
” Pérmit à Bustamante de reprendre le pouvoir. Hugh Shearer lui succéda au 
Témier ministre pour le compte du JLP. De 1972 à 1980, Michael Manley, fils de 
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Toutefois, dans une période de forte dépression, de hausse du chômage et de 
mobilisation syndicale dans les ports et les plantations, la nouveauté vint fa. 
lement d’un mouvement idéologique d'inspiration garveyiste et Panafricaine 
le Rastafari, qui essaima au sein des masses jamaïcaines. Dans Exodys / (2007 
Giulia Bonacci retrace l’évolution de ce mouvement en rappelant que Rodney 
fut l’une de ces « nombreuses personnes dont la trajectoire est Passée qu 
marxisme radical à la spiritualité militante des Rastas ou vice-versa ». 

En la transposant en Jamaïque, où la population est donc majoritairement 
noire, Rodney développa la doctrine du Black Power autour de la rupture avec 
l'impérialisme raciste blanc (the break with imperialism which 1 bistorically mi, 
racis!) hérité du passé esclavagiste, autour de la création d’un véritable pouvoir 
politique à partir des masses noires qui assumetaient leur passé historique (che 
assurption of power by the black masses in the islands), et enfin autour d’une mise en 
valeur de l’héritage africain (De cultural reconstruction of the society in the image of the 
blacks). La couleur de la peau, note Rodney, est devenue importante parce que 
les hommes blancs ont trouvé pratique d'utiliser le concept racial pour exploi- 
ter les peuples noirs dans le monde. Le métissage et l’introduction des travail- 
leurs sous contrat venus d’Inde conduisirent Rodney à déplacer l’antagonisme 
Noir/Blanc en incluant dans la première catégorie des groupes qui ne sont pas 
uniquement descendants d’Africains, mais dont l'exploitation s'inscrit dans la 
lignée de celle des Africains. Ainsi, dans la Caraïbe, le terme « Black » ne ren 
voyait plus à la seule origine africaine mais à la communauté de personnes 
non-blanches qui avaient été conduites en cet endroit pour y être exploitées. 
Rodney appliquait à l'échelle micro-régionale de la Caraïbe l’esprit de Bandoeng 
qui, soixante-dix ans après le partage de l’Afrique réalisé à Berlin (1885) en 
absence des Africains, réunissait Africains et Asiatiques autour du même pro- 
blème racial et en dehors de la présence des Européens. 

Les révolutions menées par les Russes (1917) et les Chinois (1949) avaient 
ébranlé ce que Rodney appela le « pouvoir blanc » (white power), c’est-à-dire is 
pouvoir raciste exercé en priorité sur les Noirs et les personnes de couleuf, indé- 
pendamment du fait qu’ils appartiennent à la minorité ou à la majorité de la 
population du pays concerné. La contre-partie de ce « pouvoir blanc » fondé sui 
la force était de nourrir un pouvoir noir fondé sur une force égale, ou tout : 
moins plus grande afin de rétablir dans un premier temps l'équilibre. Alofs “ 
les Noirs aux États-Unis constituent une minorité raciale discriminée, et quê * 
Africains ou les Antillais vivant en Angleterre ne peuvent imaginer s’empaf Se à 
Péconomie anglaise à leur unique profit, Rodney jugeait que dans une rs 
noire et africaine comme celle de la Jamaïque, ainsi que partout en Afrqué 


Norman, reprit le pouvoir, qu’il céda à Edward Seaga en 1980. 
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es groupes minoritaires de la société pouvaient jouir librement de tous les 
; ivilèges et droits de Gitoyens, sauf Lo d'exploiter les Qoe et de leur refu- 
er précisément les PHMIÈSES inhérents à leur HO Rappelant Gue = Black 
power n'exclut ni la tolérance raciale, ni la COPANENNS Des une société raulti- 
culturelle et égalitaire, Rodney estimait que la répartition équitable du pouvoir 
entre les différents groupes ethniques selon leur représentativité politique et 
démographique les ferait disparaître en tant que tels, et permettrait, dans le cas 
de la Jamaïque, de combattre le mythe d’une nation multiraciale qui SRE en 
réalité et en priorité, les descendants d’Africains, c’est-à-dire la Ho de la 
population jamaïcaine'!”, À l’échelle mondiale, la décolonisation de PAsie et de 
l'Afrique fait partie de cette entreprise de déconstruction du racisme, mais elle 
n'avait pas éliminé les stigmates intériorisés par des siècles de domination. Aussi, 
le Black Power vise à développer chez l'individu de couleur une lecture auto- 
nome de sa situation dans le monde et la compréhension que la lutte contre 
l'oppression subie ne devait pas le conduite à lauto-censure. Rodney souligna 
que le discours qui présentait Marcus Garvey où Malcolm X comme des parti- 
sans de la « suprématie raciale noire » était une « authentique erreur ou une falsi- 
fication délibérée » qui servait à excuser le racisme envers les Noirs sous prétexte 
que les Noirs soutiendraient eux-mêmes des dirigeants racistes. Or, il n'existe 
tout simplement aucune raison valable pour un peuple opprimé d’aduler l’image 
laissée par son oppresseur et de se sentir gêné d’écorner l’image de son oppres- 
seur. Toutefois, le meilleur moyen d’afficher sa différence et son rejet d’une 
société raciste et blanche n'est-il pas de refuser de prôner une société raciste et 
noire ? Rodney invita chaque Antillais à s'emparer du concept du Black Power 
(Black Power and Yon) pout l’entichir de manière individuelle, puis collective, afin 
de contribuer au recoupement des luttes identitaires. 

Depuis l'indépendance obtenue en 1962, la Jamaïque connaissait un climat 
de violence institutionnalisée pat la lutte que se livraient les deux partis poli- 
ques par Pintermédiaire de gangs armés s’entre-tuant pout contrôler les quar- 
. de Kingston. Le Parti travailliste de Jamaïque (JLP) monta ainsi les jeunes 
a a (renchhlown, BaCHONTEN contre ceux de Kingston Est 
ra » ee oft), dominés par le Da HAtQnal du peuple (PNP). Des mou- 
ee as CAP (le groupe du ESS) Claucius LIRE le Parti poli- 
en 1062 Ste de Millard Johnson) et des'émeutes régulières (Coral Gardens 

* Meutes anti-Chinois de 1965, état d'urgence de 1966-67), main- 


tle : 2 : : ; ; 
porté Pouvoir dans un état de tension permanent jusqu'aux élections rem- 
CES en 1967 parle JIpi56 
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À la fin de l’année 1967, Rodney quitta la Tanzanie. Après une Escale ; 
Londres, la famille Rodney passa les fêtes en Guyana, puis elle arriva à Kingston 
au début de l’année 1968. Rodney préféra s'installer à Trafalgar Park, en dehors 
du campus de PUWI. Après les années de formation en Angleterre, i] SOuhai. 
tait redécouvrir ses frères et sœurs de la Jamaïque dans leuts activités et leurs 
difficultés quotidiennes. Il prit l’habitude de se rendre auprès des habitants des 
squats et des bidonvilles de Kingston Ouest, transformée en « ville de tran. 
chées » (Trerch Town) par des travaux d'aménagement sans fin. Improvisées 
dans la rue, dans les jardins publics, les stades et les centres culturels, les groyy. 
dings étaient des réunions ouvertes au couts desquelles chacun intervenait libre. 
ment. Elles se tenaient dans les quartiers de Three Miles, d’Allman Town, 
d'August Town et de Trench Town notamment. Il semble que Rodney fut 
« introduit » au sein de la communauté Rasta pat l’intermédiaire de Robin 
Small, qui souhaitait sa contribution à la revue gatveyiste Black Man Speak 
Mais le jeune historien préféra se rapprocher de Franck « Abraham » Hafsal 
dont la revue plus radicale, Owr Own publia des extraits des Groundings. En 
interprétant comme une déception la difficulté de Rodney à se faire accepter 
pat les Rastas, les Renseignements Américains firent ainsi un contre-sens inté- 
ressant, Car en aucun cas celui que les Rastas surnommèrent « Brother Wall,» 
— et non plus « Docteur Rodney » — ne chercha à dominer les membres de cette 
communauté. Il refusa de donner de l’argent ou d’acheter à boire aux 
Jamaïcains, préférant « laisser cela aux gangsters politiques du système à deux 
partis ». Dès le départ, les patriarches Rastas (E/ders) jugèrent Rodney comme 
un étudiant venu pour apprendre à leur contact, observer, et enrichir ses 
connaissances sur la conscience et la cosmologie du rastafari. Ras Sam Brown, 
qui se présenta aux élections de 1962 sous l'étiquette du « Parti du peuple dés- 
hérité et de l’homme noir » (Sxffertng People and Black Man Part), et Ras Nepus 
qui s’impliqua auprès de la jeunesse de Kingston Est, avant de participer à la 
rédaction du journal radical Aberg, testèrent régulièrement les intentions et les 
connaissances de Rodney. En participant en compagnie de Filmore Alvarang? 
et de Douglas Mack à la mission qui s’était rendue en 1960 en Afrique (€ 
Ethiopie, au Nigeria, au Ghana, au Libetia, en Sierra Leone) pour évaluer Les 
possibilités du rapatriement, Ras Mortimo Planno, qui se posa en médiatet" 
entre la foule et les autorités débordées lots de la visite de HIM Haïlé Sels 
à Kingston en 1966, était également l’une des figures du mouvement. Au cour 
de ses pérégrinations dans Kingston Ouest, Rodney obtint également le Fe 
ment d’un groupe de « caïds » (r#de boys), les « Vikings ». Aux côtés des RAS” 
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chinoise, Rupert Ahwee, présenta le jeune historien au révérend Claudius 
Henry qui avait alimenté la chronique en vendant des billets fictifs pour 
pEthiopie, et en préparant des actions subversives entre 1959 et 1963. Depuis 
1966, Henty avait élu domicile à Clarendon, où il avait ouvert un nouveau lieu 
de culte, le « Tabernacle des pacificateurs de la nouvelle création » (New Creation 
Pracemakers Tabernack). Pour les Renseignements Américains, il n’était pas exclu 
que Henty puisse fournir à Rodney une structure toute prête dans l'optique 
d'une révolution qui mobiliserait également les étudiants sensibilisés à la doc- 
Hine du Black Power!?7. Le 13 mai 1968, sur le campus, environ trois cents 

ersonnes écoutèrent Rodney parler du Black Power. Une seconde réunion 
rassembla plus d’une centaine de personnes. En dépit de ses efforts, les adeptes 
du Black Power et du Rastafari entretenaient des liens difficiles et complexes 
dans la gestion de leurs idéaux et de leurs pratiques. Au contraire des Etats- 
Unis ou de Trinidad, le Black Power ne disposait d’aucune forme politique ou 
associative nationale concrète en Jamaïque. Le mouvement ne pouvait que 
s’enraciner à partir de la revalorisation de l’Afrique en tant que référence cultu- 
relle, et donc emprunter à la démarche des Rastas. 

Auprès des Rastas, Rodney expérimenta une vision du monde englobant la 
cosmologie (le rapport de l’être humain à la foi et aux divinités), l’éthique (le 
rapport moral et désintéressé de l'individu au genre humain), et l’esthétique (le 
rapport à la beauté et à la création). Pour Barry Chevannes, l’anthropologue 
spécialiste du Rastafari, Rodney ne fut pas le premier intellectuel à approcher 
les Rastas mais il fut le premier à reconnaître leur potentiel révolutionnaire et 
la nécessité de leur donner une place dans la société jamaïcaine!*. Durant les 
neuf mois qu’il passa en Jamaïque, Rodney échangea régulièrement avec les 
Rastas. D’une certaine manière, les sources de l’histoire de Rodney auprès des 
Rastas empruntent davantage à l’oralité qu’à l'écrit. Entre le « reasoming » et le 
Cgroundation », les Groundings traitaient de la conscience d’une nation noire 
Enracinée dans l’histoire, et de la critique même du savoir. En brisant les pré- 
Jugés élitistes et en introduisant l’histoire dans la rue, le jeune maître de 
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conférences cherchait à utiliser les opportunités offertes par les instituri 

académiques pour éviter que ces mêmes institutions ne servent du is 
reproduction de la domination de classe. En proposant une vision radicale 
« l'intérieur », il relata la manière dont la connaissance du Rastafari Particip.: 
à la déconstruction des rapports de domination. Sa vision, proche de la Ne 
gogie de la libération de Paolo Freire, rappelle les principes de la sociologie , 
la connaissance élaborés par Karl Mannheim, selon lesquels seul « un ‘ap 
qui ne figure pas simplement une accumulation objective d'informations pes 


ñ$ 


tant sur des faits et sur leurs relations causales, mais qui se sait concerné par k 
compréhension des imbrications inhérentes au processus de l'existence , est 
en mesure d'exprimer «les progrès réalisés par l'individu sur lui-même » ét au 
sein d’un groupe. 

Les Rastas considèrent en effet qu'une connaissance individuelle est tou- 
jours incomplète. Les Reasorings ou les Groundings sont alots l’occasion de 
construire une connaissance commune, élargie à partir des expériences indivi. 
duelles. Rodney partit du principe que le savoir n’est pas la connaissance passive 
d’un fait, mais la démarche active, le processus, l’émulation et la réunion autour 
de quelqu'un ou d’un groupe, d’un ensemble de conditions. Le savoir repose 
davantage sur l'interaction que sur l'immersion, dans la mesure où il impose une 
transformation de l’individu par lui-même. C’est la démarche vers la connais- 
sance et non la connaissance en elle-même qui transforme l'individu. En ce 
sens, l'expérience du quotidien des Rastas leur donne une perception différente 
de celle des intellectuels ou des universitaires qui fondent leur science sur l'ob- 
servation — et non sur l'exercice — des pratiques populaires. Pour inclure cette 
différence de perception, il faut se confronter à ses lacunes, et faire preuve 
d’humilité et d’autocritique. Rodney évoqua ainsi le cas du chercheur allemand 
Janheinz Jahn qui conceptualisa le caractère performatif des rites d’origine 5 
caine à travers le concept du Muni (1961). Les Rastas qui n'avaient pas accés * 
l’Université connaissaient pourtant ce principe car ils l'expérimentaient quon 
diennement. Il suffisait de les écouter attentivement pour avoir un déclic, Lu 
apprendre clairement de leur discussion ce qu’on retrouvait écrit de ge 
moins évidente dans des ouvrages universitaires. Les Rastas connaissalen" 
source du Verbe et le principe du Muntu, de l’homme et de la conpaissis, 
cosmique. La culture et la connaissance déployées par les Rastas Ho | 
n'existe pas une classe d’intellectuels à part, mais que chaque classe A0 ° jets 
la population est en mesure de liver à la société ses intellectuels. Ces nt 
en faison de leuts origines sociales diverses, peuvent conceptualiset LS 
riences et le ressenti de pans entiers de la population”. 
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Rodney a vu dans la philosophie des Rastas une structure cannibale qui 
ingère de multiples influences, et qui délivre une expression de la richesse de 
la marginalité, une critique du préjugé de couleur frappant les Noirs, et une 
possibilité pour la reconstruction d’un ethos positif des descendants d’esclaves 
qui s’assument en tant que Noirs et descendants d’Africains. En outre, en 
développant une créativité collective hors norme, le Rastafari conteste la supet- 
ficialité de la réussite vantée par l’individualisme capitaliste matérialisé par des 
exigences consuméristes qui ont renforcé le fétichisme de l’argent ou l’osten- 
tation des plus riches au détriment de l’humilité et de la solidarité. Ensuite, la 
culture Rastafari s'élève contre le fait que les préjugés qui considèrent que les 
Noirs ne sont bons que pour danser, chanter, courir, tout en maintenant leur 
infériorité, revient à faire de la musique, de l'art en général, et du sport, des 
domaines secondaires, inférieurs à ceux où la rationalité domine. Ces éléments 
culturels, Rodney proposa de les lier à une force politique. 

Au-delà de son discours, ce furent les endroits où Rodney se rendit qui 
effrayèrent réellement les autorités. En allant à la rencontre de la population 
déshéritée de Jamaïque, Rodney intriguait. Les autorités étaient de plus en plus 
certaines qu’il préparait quelque chose. L’étau allait se refermer progressive- 
ment. Après avoir voté la censure de toutes les publications liées à l'URSS, à la 
Chine et à Cuba (Uwdesirable Publications Law de 1967), et interdit les écrits de 
Malcolm X, Stokely Carmichael et Elijah Muhammad, les autorités perquisi- 
üionnèrent des domiciles d’activistes de gauche, tandis que les nationaux et les 
résidents étrangers qui se rendaient régulièrement à Cuba furent, soit contrô- 
lés, soit expulsés de la Jamaïque. En dépit de ses contacts avec les autorités 
consulaires cubaines et avec des activistes afro-américains, les Renseignements 
Jamaïicains ne firent pas état, concernant Rodney, de « menace immédiate à la 
sécurité de l’État » jusqu’au mois d'août 1968. À ce moment, l'audience de 
Rodney grandit considérablement, grâce au soutien apporté par un jeune uni- 
Yersitaire de gauche, Robert Hill. En diffusant les revues radicales Ovr Own et 
Black Man S Peaks, Hill et Rodney cherchaient à mettre en relation des groupes 
Subversifs de Cockburn Gardens et de Duhaney Park, deux ghettos de 
*R8Ston, avec les groupes garveyistes de Saint Ann. Le Gouvernement eut 
cho d’une Phrase tenue pat, ou attribuée à Rodney lors d’un meeting, incitant 
de à Es des QUO Montego Bay à partir de ne Le 14 
ont ou le Gouvernement ÉÉcar Rodney persona non grata L’historien se 

Ofs à Montréal, à la Conférence des Écrivains Noirs. 
Pie à : « Révolution tranquille » qui travérsa k Sn deu 
pulièremen . sRsos mondiale ce la fin des années 19 | Pe Per 
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organisa une série de rendez-vous entre 1965 et 1968. Soutenu par CLR. James 
le poète George Lamming, l’économiste Norman Girvan, le Sociolopue 
Orlando Patterson et Richard Moore, le CCWTIA faisait écho aux actions Menées 
par la communauté caribéenne de Londres. En donnant plus d’une vingtaine à 
conférences aux Etats-Unis et au Canada entre décembre 1966 et mars 1967 
C.L.R. James faisait le lien avec la Caraïbe et plaçait le mouvement dans Une 
perspective internationaliste!®, En 1968, la Conférence des Ecrivains N Oits de 
Montréal, regroupa un panel allant de l’activiste de gauche originaire d’Antigua 
Tim Hector, l’activiste originaire de Saint-Vincent Alfe Roberts, le leader poli- 
tique dominicain Rosie Douglas, la Canadienne originaire de la Barbade Ann 
Cools, les intellectuels Walton Look-Lai, Franklyn Harvey, C.L.R. James, l'icône 
du Black Power Stokely Carmichael, et les activistes James Forman, Harry 
Edwards, Ted Joans, Richard Moore, Richard Small, Robert Hill... 
Particulièrement attendu, Rodney se distingua de ceux qui, en référence à 
Bandoeng et à la radicalisation du mouvement Black Power autour de Stokely 
Carmichael, souhaitaient interdire l’accès des Blancs aux débats publics. Pour 
Rodney, les Blancs avaient tout à fait le droit d'assister et d'écouter ce que les 
Noirs avaient à dire. Cependant, il souligna la perte de temps et d'énergie qu'il 


D 


y aurait à exposer le passé glorieux de l'Afrique dans le but de convaincre les 
Blancs de appartenance des Noirs à l'humanité et à la civilisation. Dans les 
trois interventions qu'il fit lors de ce Congrès, note David Austin, Rodney 
refusa de tomber dans le syndrome des rois et des reines de l'Afrique, syn- 
drome qui mesurait la valeur d’une société à partir de l’existence et du pouvoir 
de sa royauté, de la taille de son armée, de sa structure politique, de sa littéra- 
ture, et ainsi de suite. Convaincu que les Blancs qui allieraient la révolution 
noire le feraient pour des motifs autres que leur adhésion à l’histoire de 
l'Afrique, Rodney s’écarta du concept de la civilisation en tant que matérialist- 
tion de la puissance, pour privilégier des valeurs de solidarité et de justice 
sociale. | 

Au lendemain de son intervention, Rodney pensait rentrer normalement d 
Kingston, et reprendre ses activités universitaires. Il était loin de s’imagint! 
qu’il allait entrer dans l’histoire politique de la Caraïbe, mais également dans 
l’histoire littéraire, à travers l’œuvre du romancier engagé Andrew Salkey 
Publié en 1974, Joey Tyson est un roman inspiré des événements d'octobre 19 
Dans ce livre dédié à Walter Rodney et à sa famille, Salkey décrit la mare 
dont une famille fictive — les Tyson — a vécu de manière dramatique les ci 
ments survenus à Kingston entre le 15 et le 17 octobre 1968. Rodney, dan & 
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ouvrage, devient symboliquement le Dr. Paul Bogle Buxton. La première page 
relate SON arrivée à aéroport, où les agents de sécurité l’informent du fait qu'il 
era renvoyé dans le même avion qui repattait à Montréal. Rodney, alias Bogle 
Buxton, ne pourta prévenir ses proches ni sortir de l'avion. Un entretien avec 
un journaliste montre qu'il était conscient que son expulsion ne changerait rien 
x la détermination des masses à en finir avec un ordre socialement injuste. 

De retour à Montréal, Rodney fit une déclaration publique. Il attaqua per- 
sonnellement le Premier ministre jamaïcain en l’accusant de représenter une 
boutgeoisie néo-coloniale dont le seul intérêt était de transformer Pile en zone 
de villégiature pour la boutgeoisie occidentale, en donnant une vision roman- 
tique de la pauvreté du paysan ou de la marchande de bananes, et de donner 
une image négative de la jeunesse noire. Sans confirmer la phrase qu’on lui 
avait attribuée, Rodney critiqua effectivement l’industrie du tourisme. Déçu de 
voir les anciennes îles esclavagistes devenir des aires de jeux véhiculant le sté- 
réotype de la « république bananière » (Banana Republics), Rodney dressa une 
comparaison avec le tourisme de safari qui donnait au Kenya et à la Tanzanie 
l'image de « républiques sauvages » (Wz/44fe Republics). Le tourisme ne faisait 
que renforcer les chaînes psychologiques entravant les Noirs, réduits à assurer 
le service et la satisfaction des touristes occidentaux. Ensuite, Rodney souligna 
qu'entre l’émancipation (18338) et les précédentes émeutes populaires (1938), 
un siècle passa sans la moindre amélioration des conditions d’existence maté- 
rielle de la population. Avec l’apparition d’une élite aux modes de vie occiden- 
taux, Rodney répéta que ce qui caractérisait la Jamaïque n’était pas la misère 
totale mais le contraste entre les plus nombreux qui n’ont pas assez d'argent 
pour se payer un ticket de bus, et une minorité qui importe depuis les États- 
Unis des véhicules rutilants qui sont trop larges pour circuler dans les rues 
délabrées de Kingston. Entre les émeutes de 1938 et celles sur le point d’éclater 
en 1968, l'indépendance (1962) n’était qu’une anecdote pour le peuple, tandis 
que les autorités et les classes bourgeoises et possédantes se montraient fières 
d'accéder au statut dévalotisant de « laquais locaux de l'impérialisme ». La 
répression utilisée au cours de la période coloniale était devenue l'instrument 
du Pouvoir néocolonial. La justice servait un pouvoir corrompu qui avait inté- 
flotisé le fapport entre la couleur de la peau, la pauvreté et la criminalisation. 
Les policiers noits agissaient à l'encontre des citoyens qu'ils étaient censés 
Protéger avec autant de violence que la police blanche envers les Afro- 
cn tandis que les traques policières et les exécutions ec 
Se EE ) rappelaient les lois sur le vagabondage appliquées dans le Vieux 

Prés l'émancipation! 
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En menant des actions symboliques (réhabilitation de Paul Bogle, f'aPattie 
ment de la dépouille de Marcus Garvey), puis en réprimant les adeptes 
Rastafari et du Black Power, le régime développait la contradiction entre la Culture 
bourgeoise néocoloniale et les aspirations populaires d’une jeunesse jamaïcaine 
qui réclamait plus d'histoire et de culture noire. En réponse à cette demande l 
radiotélévision nationale avait annulé une intervention de Rodney sur Af# té 
et le Black Power. En revanche, le courant Rastafari se développait pat-del É 
censure, grâce à la foi en la divinité de l'Empereur d’Ethiopie, dont la visite off. 
cielle en Jamaïque (1966) fut « volée » aux autorités par une foule qui déferla sur 
la piste de l'aéroport à l’arrivée de l’avion de l'Empereur. Craignant à la fois le 
Communisme, le Black Power et le Rastafari, les autorités décidèrent d’expulser 
Rodney du pays. Croyant éteindre l’incendie, elles ne firent qu’allumer la mèche 


Les émeutes Rodney et la culture populaire afro-positive 


Le 16 octobre 1968, alors que le Black Power était définitivement symbolisé 
aux Jeux Olympiques de Mexico par la fronde de Tomtmie Smith et John Carlos, 
deux médaillés afro-américains qui, tête baissée, et poing ganté noir levé, « boy- 
cottaient » l’hymne des États-Unis à la manière des Black Panthers, la ville de 
Kingston fut le théâtre de «la plus grande action de masse depuis la rébellion des 
ouvriers de 1938 ° ». La veille, à 21 heures, en apprenant que Rodney n'avait pu 
débarquer de l’avion, neuf cents étudiants réunis dans le Mary Seacole Hall déc 
dèrent de déposer une pétition auprès du Gouvernement. Le lendemain matin, 
constatant que les bus ne circulaient toujours pas, les étudiants guidés pat Ralph 
Gonsalves et Patricia Rodney qui atborait une pancarte de protestation, maï 
chèrent dans la rue jusqu’au quartier de la résidence du Premier ministre. 

En 1968, le futur Premier ministre de Saint-Vincent m'était encore quu 
étudiant en deuxième année d'économie dont WAlter Rodney assurait le tutofal: 
Sous linfluence de Rodney, qui n'avait que quatre années de plus que lui, Ralph 
Gonsalves avait été élu président de l’Union des Étudiants (août 1968). En ee 
qualité, 1l prit la tête du mouvement de contestation. Au fur et à mesure 1 
progressait, des chômeurs et des marginaux vinrent s’ajouter à la marche, bris 
ainsi la cohésion étudiante, et obligeant le professeur Norman Girvan et je . 
Gonsalves à s'adresser aux étudiants. Girvan souhaitait que Gonsalves Un 
preuve d’audace politique en poursuivant la marche en direction de et 
Ouest, afin de rallier davantage de mécontents du régime. Gonsalves refusa . . 
traîner les étudiants dans une démarche aventuriste et « potentielle” 
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suicidaire » en raison des risques de répression. « Alors que Pat Rodney était 
enceinte de sa première fille, nous avons été frappés et gazés avec des bombes 
lacrymogènes », raconta Gonsalves. Confronté à la réponse disproportionnée du 
gouvernement de la ES GERS it cette Fu qui le fit passer « d'un 
petit bourgeois radical à quelqu'un qui était déterminé aussi longtemps queue 
respirerai, à ne jamais admettre la poursuite de ce genre de barbarie sans que je 
m'y implique pou la faire cesser dans la Cataïbe!® », Selon Norman Girvan, 
Rodney fut ainsi, indirectement, à l’origine d’une expérience politique directe et 
inoubliable pour un grand nombre d'étudiants et de personnel de l'Université qui 
frent la découverte « de l'usage arbitraire du pouvoir exécutif, du pur usage de 
la force physique, et de la mobilisation des médias de communication derrière ce 
pouvoir pour justifier son usage et encourager son usage répété » de la force. 
Finalement, la mobilisation universitaire laissa place à la division, et les étu- 
diants se retirèrent en petits groupes remplacés par des émeutiers qui se diri- 
gèrent vers le quartier commercial et diplomatique de Kingston dans le but de 
détruire précisément tous les symboles de la domination capitaliste. Selon lédi- 
tion du Daily Glaner du 18 octobre 1968, près d’une centaine de bâtiments 
(banques, entreprises, commerces) furent attaqués et sérieusement endommagés. 
Treize bus furent détruits, et plus d’une soixantaine furent endommagés par les 
émeutiers en guise de protestation contre l'augmentation injustifiée du prix du 
acket de bus. Le bilan humain fit état de deux morts parmi les manifestants, de 
onze policiers blessés, et d’une vingtaine d’arrestations. Les émeutiers ne s’atta- 
quérent pas directement aux forces de police qui laissèrent faire un certain 
nombre de destructions dans le but de justifier le caractère subversif des activités 
de Rodney, et de souligner la dangerosité du mouvement de révolte qu’il incar- 
nait. Le parti d'opposition (PNP) s’aligna sut la réponse du Gouvernement, 
tandis que le JLP profita de cette occasion pour purger l’Université qui était jugée 
op ouverte aux influences extérieures. Dans une vision nationaliste et chauvine 
qui rappelait l'opposition au projet de la Fédération des Antilles Britanniques, le 
Gouvernement demanda l'expulsion des étudiants étrangers présents dans l’un 
des derniers vestiges du fédéralisme caribéen. Si la propagande du Premier 
Ministre Shearer mit en avant l'influence de Cuba, les Renseignements Américains 
Ent plutôt une affaire interne liée au sentiment de frustration des masses 
Maicaines, ainsi qu’à une réplique tropicale et dépassée du Maccarthyisme. 
en | à Rodney, avant de retourner en lanzanie, il profita d’un bref pas- 
-Ondres pour remettre à Eric Huntley un Mmanuscfit regroupant ses 
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interventions en Jamaïque, ainsi que son discours tenu à Montréal. Huntley, qui 
avait dirigé un journal des employés de la Poste en Guyana, réalisa une collecte 
auprès de la communauté antillaise de Londres afin de publier le manuscrit des 
Groundings with my Brothers. Cet ouvrage marqua la naissance de la Première 
maison d'édition caribéenne de Londres, Bogle-L’Ouverture Publicationstsi 
Dans la foulée, historien John Henrik Clarke s’engagea à trouvet un éditeur 
américain pour les Growndings. Ce « petit ouvrage d’un gente différent», qualifié 
de « plus polémique qu’érudit », fut très tôt exposé dans la bibliothèque du 
campus jamaïcain de lUWI pour des « raisons historiques ». Il inscrit Rodney 
dans un courant post-garveyiste particulièrement riche, nourri par la vigueur 
du Black Power et du Rastafari, symboles des différentes formes de contesta- 
tion culturelle issues de la Caraïbe. 

Au-delà de la barrière de la couleur, le Cubain Emilio Ballagas (1908-1954), 
auteur d’une anthologie poétique (Awfo/ogia de la poesia negra bispanoamericans, 
1955), et le poète originaire de Porto Rico, Luis Palés Matos (1898-1959), 
avaient déjà montré que des Blancs pouvaient incarner une intelligentsia pro- 
gressiste caribéenne. Toutefois, Rodney prit comme référence l’œuvre intégrale 
du Haïtien Jean Price-Mars (1876-1969), dont l'intérêt pour la culture popu- 
laire (J/klore) exprimé dans Ainsi parla lOncke (1928) fonde ainsi la période de 
la Négritude. L'héritage de Price-Mars a été développé par l’intellectuel com- 
muniste Jacques Roumain (1907-44), dont la vision militante et « intensément 
nationaliste » fit dire à Rodney qu’il avait « réussi à préserver la culture hai- 
tienne face à l’assaut américain » en y ajoutant à la fois l’héritage antiraciste 
d'Anténor Firmin (1850-1911), l’auteur de De l'égalité des races humaines (1885), 
et la verve anticoloniale de Bénito Sylvain (1868-1015), aide de camp de l’em- 
pereur Ménélik et auteur de D sort des indigènes dans les colonies d'exploitatiot 
(1901). La vision passionnée et historique des enjeux de classe exposée pa 
Roumain dans son roman Les Gouverneurs de la Rosée préfigure la prose engagée 
de Césaire et de Fanon, même si ce dernier délaissa les Antilles pour l'Afrique 
du Nord. Avec C.L.R. James, George Lamming (]» the Castle of #2) SKI, 1994), 
Roger Mais (Brofherman, 1974) ou Vic Reid (The Jamaicans, 1978) manifestent de 
l'intérêt pour la culture populaire. Cependant, ces intellectuels furent €U* 
mêmes potentiellement aliénés, rarement en contact avec les masses en Rise 
de leur statut d’exilé ou de l'utilisation contre-productive de leurs idées. RES 
jugea ainsi que la Négritude de Senghor ou le Noitisme de Duvalier, en Le us 
récupérer les thèses de Price-Mars, n'avaient favorisé ni la lutte des classes ? 
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émancipation des peuples. Au final, tout en se plaçant dans la lignée des 
« intellectuels marrons », Rodney revint à la «solution cubaine », une « solution 
métisse », incarnée à Cuba par le poëte Nicolâs Guillén'®. 

Dans ses rencontres avec les Rastas, Rodney s’intéressa au développement 
de ces nouvelles formes culturelles et artistiques populaires reflétant la 
conscience critique des conditions de vie. La musique reggae participa à la 
conscientisation des masses jamaïcaines, ainsi qu’à la diffusion du message de 
spiritualité. En revenant sur la figure de Leonard Howell, Le Premier Rasta 
(1999), la journaliste Hélène Lee relate la naissance de la communauté du 
Pinnacle, dans l’après-guerre, tandis que des branches se forment progressive- 
ment après l'indépendance autour des figures charismatiques de Prince 
Emmanuel avec les Bobo Shanti, et de Vernon Carrington alias Prophet Gad 
avec les Douze Tribus d'Israël. La formation du groupe religieux des Douze 
Tribus (1968) bénéficia de la popularité du chanteur Bob Marley (1945-1981) 
pour toucher les classes populaires. Alors que la chanson « Efhiopia » de Lord 
Lebby (1958) abordait pour la première fois concrètement la question du rapa- 
triement, la chanson des Abyssinians « Sata Massagana » (1969), mélangeant 
lamharique à l’anglais, devint un véritable hymne rasta. Depuis les studios 
Island du quartier londonien de Notting Hill, Bob Marley — qui avait déjà 
composé « Jah Live » (1975) pour renforcer le mythe de l’immortalité de l'Em- 
pereur Haïlé Sélassié I renversé en 1974 — chanta l'idéologie du retour dans 
«Exodus, Movement of Jah People » (1977). Entre son voyage en Ethiopie et sa 
participation à l'indépendance du Zimbabwe (avril 1980), 1l composa Srwval 
(1979), son album le plus engagé dans l’unité de Afrique («Africa Unite»), puis 
Uprising (1980), où l’ultime chanson « Redemption Song », encourageait claire- 
ment les combattants africains à ne pas reculer devant la menace nucléaire 
brandie par l’Afrique du Sud, et à ne pas rester assis à regarder les impérialistes 
qui assassinent les « prophètes » de la libération’. 

L'intérêt d’une étude des rapports entre la musique et les mouvements de 
libération est riche d'instructions. Lors de la cérémonie des vingt-cinq ans de 
Sa disparition, Pat Rodney souligna à quel point Rodney aimait danser et écou- 
ter de la musique. La célébration de sa disparition était ainsi une « véritable 


] R , , ; : : T. , 

en L'expression « intellectuel marron » vient de Santiago-Valles, « The Caribbean 

ES Tradition that Produced James and Rodney », Race and Class, 42, n° 2, oct.-déc. 
00e ; î 2 4 16 i 1 

: 0, Cette expression est appliquée à des figures plus ou moins oubliées de l’histoire de 


à @ A à À AUD x À n 4 ici 
& iraibe et de l'Amérique du Sud : Ofelia Dominguez Navarro, Anton de Kom, Patricia 
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A : D ampbell, Rasta and Resistance: from Marcus Garvey to Walter Rodney, Trenton, 
le HCa World Press, 1987, p. 147-148. Voir aussi Lloyd Bradley, Bass Culture : Quand le Reggae 
U1 roi, Editions Alla, 2005. 
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célébration de sa vie ». À travers « la synthèse de la musique africaine ; 
indienne » qui anima ces célébrations, il s'agissait de réaliser de maniète dite 
rente l'objectif poursuivi par Rodney durant son existence : l'échange, Je re 
pect et la compréhension mutuelle. Dans l’éclectisme musical des années 197 
il faut imaginer Rodney en train d’écouter les disques de Bill Withers, Cürts 
Mayfeld, Bob Dylan, Al Green ou Jimmy Cliff, La musique reggae et soul des 
années 1970 est également à relier à la littérature caribéenne, qui se veut de plus 
en plus contestataire, au même titre que le roman noir américain qui faisait déj) 
dans la protestation. Rodney fut conscient du fait que la domination impéri 


ale 
ne négligeait aucun support, et que les musiques noires américaines (blues 
) 


jazz, soul) étaient diffusées en Afrique pat la radio La Voix de l'Amérique de 
manière à être perçues comme de véritables hymnes à la résistance et à l 
liberté, alors que l'Amérique opptimait sa propre population d’origine afri. 
caine. Au croisement de la littérature et de la musique, la « poésie dub » (dub 
Doetr}) émergea de l’engagement de Rodney. 

La poésie dub vint renforcer la culture rasta dont une partie de la créativité 
résidait dans un « langage terrifiant », le Dread Talk (2000), mélange de patois 
et d'anglais jamaïcain étudié par Velma Pollard. Ainsi, les Rastas ont opéré une 
déconstruction de la langue anglaise, la langue du maître, pour briser et 
« bris-coller » des mots phonétiquement plus proche de ce qu'ils signifient. Ce 
qui fascina Rodney ne fut pas uniquement la connaissance historique mais la 
capacité des Rastas à unir des concepts dans des mots affranchis de la langue 
anglaise qui permettent d’exposer une vision du monde cohérente, de conden- 
ser des idées dans une articulation qui devient difficilement réfutable. Ainsi, 
« la force de cette culture qui redonnait forme au langage, à la musique et au 
style de vie de beaucoup de Jamaïcains, et remettait en cause le statu quo? 
attira sans surprise « des rebelles de la classe moyenne [qui] sentirent qu'ils ne 
perdaient pas grand chose en sortant du chemin de la catiètt 


conventionnelle! ». 





167. À la définition de « dub poetry », POxford Companion to Black British History cite ain : 
l'événement fondateur de toute cette culture, librement traduit ainsi : « Ces racines + 
béennes ont germé quand l’académicien de la Guyana Walter Rodney fut interdit 7. 
retourner en Jamaïque, où il enseignait au campus de Mona, en 1968, à la suite de sa P ÿ 
sence à une conférence au Canada. Les étudiants, les académiciens, et les poètes P a 
tèrent contre le gouvernement du Jamaican Labor Party, descendirent dans les rues P° 4 
soutenir la campagne de Rodney en vue d'apporter l'éducation dans le « jardin » pe : U 
publication de journaux suivit, notamment Syzcos 24 en 1970, dans lequel des potes 
furent représentés aux côtés de formes orales et d’écrivains de langue créole. D} 
Dabydeen (dir.), 2007, p. 134. neo 
168. R. Lewis, 1998, p. 102, traduction libre. En atomisant l’anglais, le Dread Talk li 
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Après la musique et la littérature, les arts et les techniques. Rodney consi- 
dérait que la production artistique devait être aussi engagée que la produc- 
on intellectuelle. L’intellectuel et artiste constituaient les deux facettes 
une recherche de la vérité, non pas en tant qu’idée pure, mais en tant que 
matière donnant un sens à la réalité vécue. En reprenant le créneau de 
Cheikh Anta Diop qui avait démontré que l’archéologie et la paléontologie 
participent à l’histoire, Rodney présenta aux Rastas les réalisations précolo- 
niales en Ethiopie, dans la vallée du Nil, en Nubie, dans le pays Yoruba, au 
Soudan Occidental, au Kongo et au Grand Zimbabwe. Il souligna que Pap- 
port de la civilisation pharaonique nègre à l’histoire universelle était démon- 
tré, de même que le rôle central de l'Egypte dans la transmission des 
pratiques agricoles (irrigation, cultures en terrasses et en jachères) depuis le 
Moyen-Orient vers les régions du Sahel et du Rift. Indépendamment des 
relations avec l’Asie, des cultures se sont développées (riz, ignames, fruits), 
permettant aux populations africaines de croître et de se livrer au com- 
merce. Le travail des métaux assura un artisanat de qualité, une production 
d'outils et d’armes, ainsi que d’ornements royaux en or. Dans le cas des 
royaumes d’Ifé et du Bénin, le matériel de production permit à ces orne- 
ments de résister aux ravages du temps et des guerres, tandis que les sculp- 
tures en bois furent détruites avant ou pendant la colonisation, ou 
«récupérées » afin d’être exposés comme de véritables trophées dans des 
musées occidentaux. Ainsi, Pablo Picasso, qui ne s’est jamais rendu en 
Afrique, a néanmoins bénéficié au début du xx° siècle de l’apparition de 
masques du Bénin, du Gabon, du Soudan ou du Nigeria pour prendre 
modèle sur cet art africain. Le silence sur l’histoire de ces objets d’art expo- 
sés en Europe pose un cas de conscience qui, selon Stuart Hall, est « une 
manière de nous rendre l’Afrique étrangère, en la maintenant dans le passé », 


dans une forme atemporelle et exotique, loin des « langages brisés de l’art 
moderne », ajoute Hall'®. 


RS 
“tte fameuse volonté de « briser les chaînes de l'esclavage mental » par le rejet des syllabes 
(népatives » (bad, dead, -ate) et des mots en — ie porteurs d’idéologie et donc vecteur de 


O A . 2 1 | | | 
Mination. Rastafarisme devient « Rasta-far-see », («le Rasta voit loin »). Au contraire, 
Asarette» devient « 
lab Positive (« 
\K blind ») 


blind-garette », une valeur négative (fumer) ne pouvant comporter une 
«ci», correspondant au verbe anglais voir, « see») sans qu’il n’y ait cécité 
Seat a FÉÈRRe { oppression », qui CObRees la sonorité « wp » (ascension, en haut) 
nées / OMn-pression » pour SOAHpAe Ie ReEt La lettre « I» («je », « fe »), _. 
Co . et symbolisant l’unité rasta (1 and Î signifie « Nous »), s'oppose au 
169. S. I ne »), lettre dont les deux branches s'pnifent la division. _ 
imitif Me J0 È p. 86. Sur cet art africain, considéré commen a PISRIES (autre O1S 
Purgé de toute problématisation historique, Hall rejoint les interrogations 
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L'histoire culturelle montre que les arts ont la faculté de hisser la cultute d'un 
groupe marginal en plein cœur de la société dominante qui œuvrait à sa Mag 
nalisation en le privant des perspectives économiques et sociales nécessaires Pour 
accéder à la culture, au savoir institutionnel. Les artistes et les intellectuels Sont 
donc invités à déconstruire les processus et les conditions économiques et 
sociales qui lient l’improductivité à la criminalité, afin de penser la Marpinalité 
autrement que comme un produit de l’exclusion, autrement que comme une 
forme périphérique soumise au centre. D’où l'intérêt de Rodney pour tout ce qui 
se passe en dehors du campus, et notamment dans la « dungle », appellation nou- 
velle des bidonvilles (shanty town) de Kingston, cette forêt urbaine (ÿy#g#) envahie 
de détritus (d/»9). Les intellectuels doivent commencer pat opérer une auto-cri- 
tique de leur propre rôle car l’appatition en plein cœur de la société d’une culture 
relevant d’un groupe marginalisé montre que « ce sont précisément les groupes 
exclus de l'institution universitaire, et à la recherche d’une connaissance de SOI, 
qui étaient les mieux placés pour pointer la faiblesse des connaissances trans- 
mises par cette même institution fonctionnant en vase clos !° ». En Jamaïque, la 
sculptrice Edna Manley fit comprendre à toute une école de jeunes peintres que 
l’art nègre n’était ni laid ni primitif/!, Sa défense d’un art illustrant les réalités de 
la Jamaïque favorisa plusieurs peintres issus du milieu rasta (Kapo, Ras Dizzy, 
Everald Brown). En 1968, une intense activité intellectuelle et artistique émer- 
geait ainsi des bas-fonds peuplés des couches sociales les plus déshéritées. Cette 
activité plus riche que celle qui était visible sur le campus ne bénéficiait-elle pas 
d’une plus grande liberté académique ? Le Père de l'Histoire afro-américaine 
Carter Woodson n’avait-il pas conclu, de manière quelque peu caricaturale, que 
les docteurs sortis de l’université perdent le contact avec les personnes ordinaires 
et n’améliorent pas forcément leur capacité à créer des œuvres ? La critique du 
déterminisme consiste aussi à étudier le détournement des normes. Si les règles 
artistiques correspondent dans La critique de la faculté de juger, au critère kantien de 
l'Art comme «production par liberté » d’une œuvre, les normes esthétiques sont 
les règles encadrées d'évaluation de cette œuvre finie qui font qu’on ne devralt 


——————————————"“" SA 
posées par Coquery-Vidrovitch au sujet du «musée du Quai Branly ou l’histoire oubliée”: 
dans Adame Ba Konaré (dir.), 2009. 

170. H. Campbell, dans SR. Cudjoe & WE, Cain (eds.), 1995, p. 425. 

171. L’épouse de Norman Manley participa à la création de la Jamaïcan School of À _ 
réalisa plusieurs œuvres engagées, dont «Le Noir rebelle » (1935) ou la statue de Paul PRE 
(1965) commémorant la révolte de Morant Bay. Voir David Boxer et Veerle Poupée, 
Modern Jamaican Art, Kingston, lan Randle Publishers, 1998, Anne Walmsley, The Gant 
Artist Movement 1966-1972 : 4 Üterary and cultural history, Pott of Spain, New Beaco® al 
1992. Une partie des réflexions vient aussi de ma visite de l'exposition « Black is Beau® 
Rubens to Dumas », à la Nieuwe Kerk d'Amsterdam, Pays-Bas. 
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pouvoir affirmer qu'une valse autrichienne est « plus belle » qu’une danse afri- 
caine. Exposé en toute fin des Groundings, le cas du Rastafari constitue ainsi une 
véritable révolution créatrice’ 7. 

Parmi toutes les réflexions sur les pratiques culturelles et identitaires nées de 
la traite, la manière dont les Noits ont vécu les représentations picturales et 
dépassé les canons esthétiques qui leur étaient imposés est fondamentale. Une 
déconstruction de l’esthétique faite par et pour les Européens est nécessaire pour 
démanteler le processus d’aliénation. Arborant une coupe de cheveux afro tout 
au long des années 1970, Rodney incarna l’idée qu’il était important que le Black 
Power produise une mode bien distincte de celle véhiculée pat le modèle euro- 
péen, source de complexes pour les personnes d’origine africaine qui considé- 
raient que de « beaux cheveux » étaient des « cheveux européens », un « beau 
nez » était un nez droit, un « beau teint » signifiait un « teint clair ». Ce fut pour 
rompre avec cette aliénation que le « Pouvoir Noir » revendiqua la « Beauté 
Noire » (Black is Beaurtifu). Remarquant l'influence de l’habitude et des valeurs 
sociales sur le goût, qui fait qu’on trouve beau ce qu’on connaît, le peintre anglais 
William Hogarth n’a-t-il pas souligné, dans son Awasés of Beauty (1753), que «le 
plus remarquable exemple, qui est donné en soutien à cela, est que le Nègre qui 
trouve une grande beauté dans les femmes noires de son propre pays, puissent 
trouver autant de difformité dans la Beauté européenne que nous en voyons 
dans la leur'” » ? La coiffure afro popularisée par lactiviste Black Panther Angela 
Davis constitua « sans doute la première création identitaire, sur le plan esthé- 
ique, d’une communauté jusqu'alors condamnée au mimétisme!/*». Lorsqu'elle 





172. Voir les propos librement traduits de Rodney à propos des Rastas : «.. Ce sont des 
frères qui, jusqu’à maintenant, réalisent chaque jour un miracle. Comment ces individus 
vivent tient du miracle. Ils sont vivants, se portent bien, ont une vitalité d'esprit, un fan- 
astique sens de l’humour, et du recul. Etant données les conditions dans lesquelles ils 
vivent, comment y arrivent-ils ? Etils créent, ils ont toujours des choses à dire. Vous savez 
qu'une partie des meilleurs peintres et écrivains sont issus du milieu Rastafari. Aux Antilles, 
oute a culture produite vient du peuple noir, qu'il s’agisse du steelband ou de la musique 
Populaire. La bourgeoisie noire et les Blancs n’ont tien produit aux Antilles ! Le peuple 
" qui à souffert toutes ces années crée. C’est stupéfiant. », in W7 Rodney, 2001, p. 68. 
nn Hogarth, cité dans D. Dabydeen (dir), 2007, p. 41-44. Voir aussi Ladislas Bugner 
©) € Hugh Honout, L'image du Noir dans l'art occidental, Patis, Gallimard, 1989. Voir les 
ue é Frantz Fanon dans Peau noire, masques blancs, et de Jet Reese La ne 
Thor, °rtau-Prince, E. Chenet, 1919, p. 191-209, sur « De l esthétique des ee » . 
Di 2 «Caribbean Black Power: From Slogan to Practical Politics », Journal of Bla 
74 n 0122, n°3, mars 1992, p. 399-400 ; W Rodney, 2001, p. 32-33. rer 
GE undade, Black Beauty, Paris, Ed. du Collectionneur, PA0s P 18 es CSS 
19: Adi, « When Angela Davis visited our campus », Maÿ Maji, n°14, février 1974, p. 
_“Mbre des jeunesses communistes américaines, militante anticolonialiste lors de ses 
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se rendit à l’université de Dar-es-Salaam, le 24 août 19753, le Nkrumah Hall f 
plein à craquer pour admirer et écouter Angela Davis. À la même époque, Bob 
Marley adoptait la coiffure des « mèches terrifiantes » (dread/ocks) pour revend. 
quer son attachement au Rastafari. Conscience politique et mysticisme relipieux 
seraient bien à l’origine des esthétiques afro-américaines. 

Dans une lecture qui le rapproche d’Angela Davis et du féminisme ho 
américain, Rodney nota que l’expression « Black is Beautiful » réhabilite la 
mémoire de la femme esclave noire qui était réduite au rang de bête de SOmme 
et d'outil de reproduction biologique de la main-d'œuvre. La femme noite Était 
abusée par tous les hommes, du propriétaire blanc à l’esclave noir Chargé de 
l’engrosser. Par conséquent, l’esclavage en Amérique à détruit toute lotgani- 
sation familiale qui aurait pu être importée d'Afrique. Cette destruction de } 
cellule familiale à laissé la femme noire dans une situation de matpinalité et 
d'insécurité extrême au moment même où la femme blanche se trouvait élevée 
au rang de pureté et de beauté absolue. Dans l'idéologie raciste et ségrégation- 
niste de l’époque, la sacralisation de la femme blanche comme gardienne d’une 
«race pure » interdisait aux hommes noirs de pénétrer son intimité quels que 
fussent leurs sentiments respectifs. Il fut aussi un temps où la femme noire ne 
s’efforçait que de paraître aussi blanche que possible en traitant ses cheveux et 
sa peau. Rodney considère que ces visions sexistes et racistes doivent être 
définitivement rejetées dans le passé. L’esthétisme doit être révolutionnaire et 
pratique dans la mesure où il ne doit pas promouvoir le Beau en tant que tel 
mais le Beau utile à la transformation de l’individu dominé, qu’il s’agisse d'un 
homme ou d’une femme. Si tout ce qui apporte de la fierté est bienvenu, 1 
fallait aussi comprendre avec St Clair Drake les causes et les conséquences de 
l’arrêt de la publication, à partir du milieu des années 1970, de la revue Ney 
Digest, anciennement Black World, consacrée à l’esthétique noire. 

Dans son approche de l’histoire, de la culture, de l’art ou de la religion, 
Rodney a toujours inscrit sa démarche de connaissance dans une optique 
originale en considérant qu’il fallait d’abord connaître les outils dont on $ 
servait pour la connaissance des choses. L'histoire ou l’art ne sont pas dé 
connaissances pures mais des outils de connaissance : c’est leur orientatlo” 
qui conditionne leur réception et par conséquent la nature de leur impact; el 
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études à la Sorbonne, élève d’Adotno puis de Marcuse, Angela Davis intégta les “ 
Panthers à son retour aux Etats-Unis. Arrêtée par le FBI, puis acquittée après de ne 
lisation mondiale, elle continue à militer pour l'abolition de la peine de mott, €P se al 
à Mumia Abu-Jamal, et pout l'amélioration des relations de race et de genre €? nt) 
des cours de «consciousness » (éveil de la conscience) à l’université Santa Cruz (cie b 
Voir Angela Davis, Angela Davis park, Patis, Editions sociales, 1971, et Les ge 
démocratie : réflexions et entretien, Vauvert, Au diable Vauvert, 2006. 
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leur diffusion dans un processus créatif. En tant qu’historien, Rodney s’est 
k etrouvé devant un mouvement, le Rastafari, dont l'essence religieuse insiste 
çut l'importance de la mémoire et du passé, tout en cherchant à faire de 
j’histoire un outil de transformation de la réalité sociale. Parce qu’il incarnait 
la volonté populaire d'établir des liens progressistes avec l’Afrique, le mou- 
vement rastafari démonttrait clairement la « stagnation culturelle » de la 
Jamaïque sous influence anglo-saxonne, et il gardait une certaine lucidité liée 
au fait que ses représentants n'avaient pas une vision imbue des forces 
sociales en action. 


Un regard critique sur la dynamique du Rastafari 


Alors que les études anthropologiques se perdaient dans des explications 
stériles sur le pott des dreadlocks, l'usage de la ganja, ou la déification de Haïlé 
Sélassié, la véritable infrastructure qui relie les Rastas à l'Ethiopie, aux Marrons 
et à Garvey, semblait oubliée. Rodney formula une lecture historique des deux 
principaux dogmes du Rastafari : la divinité d’Haïlé Selassié et le retour en 
Afrique. 

«Que des puissants viennent d'Egypte, que l’Ethiopie tende ses mains vers 
Dieu. Tournez vos regards vers l'Afrique lorsqu’un roi noir sera couronné, 
il sera le rédempteur... » 

Au-delà de la surprise du poète Pablo Neruda devant la ferveur des 
Jamaïcains pour le Néous, ce fut par une annonce similaire faite à la foule venue 
l’accueillir lors de son retour en Jamaïque (1927) que Garvey marqua l’acte de 
naissance officiel du mouvement Rastafari 5. Trois ans plus tard, en apprenant 
le Couronnement d'Haïlé Selassié, les masses jamaïcaines confondirent l’'Ethio- 
PE impériale et l'Ethiopie biblique. Conscient de la nécessité de préciser les 
références historiques, Rodney donna plusieurs lectures publiques sur l’histoire 
de l'Afrique ancienne. Il insista sur le fait que les scientifiques occidentaux 
archéologues et paléontologues) se rendant en Ethiopie ou en Égypte, ne pou- 
Yalent Que reconnaître la contribution des Africains à l’histoire universelle. 


RES 


Ip Lorsque 


e AVR : N . . u , . , N 
aie e me suis arrêté quelques jours à Kingston, j’ai lu, n'ayant rien d’autre à 
, Un 


Poême dédié à Haïlé Sélassié. Œuvre du poète local le plus en vue, il venait de 
dE a le Jamaica Times, le jour de mon arrivée. En le lisant, je me rendis compte Le 
de Dieu. . a pas à l’empereur d'Ethiopie en tant que Da Fu 
de CtOya 14 ROnNÈRe religion, aux coffres bien remplis, avec une multitude de a à 
à la eh . à choisi pour divinité le petit Négus. Le nouveau culte affirme que sa 
UVtita OÙ l’attendent ses fidèles, provoquera un boules cosmiqu é 

"ouvelle ère. » Pablo Neruda, Né pour naître, Paris, Flammarion, 1996, p. 303. 
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Peuplées par les Agäw avant l’apparition du christianisme, entre 1000 
400 avant Jésus-Christ, les hautes terres d’Ethiopie accueillirent des Sa ” 
venus du Yémen et de l'Arabie, qui introduisirent la langue liturgique 
Le commerce autour de la mer Rouge permit la fondation d’Axoum 


béens 
BUÈZze 


’ . . . . NS Q 9 ? SE les 
hauteurs de la région du Tigré, qui servit de base à l’édification d’un royaume 


mêlant des influences culturelles et architecturales arabes, éthiopiennes di 
grecques. Avec à sa tête le « Roi des Rois », Axoum fixa la forme Ofiginelle du 
royaume d’Ethiopie. L’autorité, à la fois religieuse et politique, assurait la 
cohabitation entre des musulmans, des juifs, des animistes et des chrétiens 
orthodoxes et coptes, appartenant à des groupes linguistiques différents (lan- 
gues sémitiques des Amharas, langues couchitiques et nilotiques des Agäv), 
D'un point de vue religieux, en affirmant que la présence des juifs noirs — ls 
Falashas — dans les royaumes nubiens chrétiens de Koush et de Méroé était la 
preuve que le peuple noir avait été remplacé par le peuple juif dans la rééeri. 
ture des textes bibliques, Garvey incita les Rastas à accorder davantage de 
force à l’interprétation d’un événement qu’à sa réalité historique. Quant à 
Dieu, Il pouvait être juif, mais Il devait être noir avant tout. Tout au moins, 
pat rapport au fait que tous les personnages « positifs » de la Bible étaient 
représentés sous les traits de Blancs, tandis que Lucifer apparaît toujours 
comme un être à la peau sombre. Rodney rejoignit Garvey sur le principe que 
toute image du Christ devrait être de la même couleur que les personnes aux- 
quelles elle s’adresse (A prcture of Christ could be red, white or black, depending upon 
the people who are involved). Grande fut donc la surprise des Rastas de découvrit 
que l’empereur Haïlé Sélassié I, leur Dieu vivant, était particulièrement clait 
de peau. En revanche, le rattachement des Rastas aux Falashas doit être dis- 
cuté dans le cadre de la théorie afrocentrée, car si leur présence particulière- 
ment ancienne en Ethiopie les ferait descendre de l’une des «tribus perdues » 
d'Israël, cette même présence permet surtout de prouver l'existence dune 
filiation, vierge de toute influence sacrée postérieure, avec les croyances héti- 
tées de l'Ancien Testament. Par l'usage du guèze qui la distingue donc du 
monde latin, l’Église d’Ethiopie accorda dès le départ une place important 
aux croyances et aux pratiques populaires. Si certaines pratiques alimentait® 
s’inspiraient des principes hébreux, ou les inspirèrent de manière css 
l'Eglise d’Ethiopie développa un corpus indépendant, incluant nos 
des traductions (livres d'Enoch, des Jubilées, des Ecclésiastes) considé L 
comme « apocryphes » par l'Église d'Occident. L'Église d'Ethiopie, 3 . et 
tion avec le patriarche d'Alexandrie, développa le monachis® 
l’érémitisme!", 





176. W. Rodney, 2001, p. 45. 
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Au x‘ siècle, la dynastie des Zagwe s’empara du royaume chrétien d’Ethio- 
jetet développa une riche histoire culturelle et religieuse notamment sous le 
règne de Lalibala. Lorsque la dynastie de Salomon revint au pouvoir en 1270, 
dé soumit les juifs et les musulmans du royaume, tout en leur réservant une 
ace dans la vie économique et politique. Centrée à partir du xni‘ siècle autour 
de la Kebra Negast, texte écrit par des scribes du Tigré, la monarchie éthiopienne 
vinscrivit définitivement dans la lignée de l’union du roi Salomon et de la reine 
de Saba. Évoquant les attaques dont cette légende et ce texte sacré datant de 
l'époque pré-chrétienne ont fait l’objet de la part de chercheurs occidentaux, 
Rodney souligna que l'Ethiopie dominait des territoires en Arabie, et que le 
ütre de «reine de Saba » pouvait tout à fait être l’un des titres de la « reine 
d'Éthiopie ». Se tenant à l’écart du débat d’exépèse, il estima qu’en dépit de 
l'impossibilité de valider historiquement l’une ou l’autre des thèses, l'existence 
d'un livre comme la Kebra Negast souligne l'ancienneté des relations entre 
l'Éthiopie de culture amharique et le monde hébreu, ainsi que des relations 
entre l'Afrique et le Proche-Orient avant le début du calendrier chrétien. 

Dotée d’une structure étatique et d’une armée qui lui permit de contenir les 
puissances égyptiennes, ottomanes et européennes qui cherchaient à s'emparer 
des côtes stratégiques de la mer Rouge, l'Ethiopie résista à la colonisation, tout 
en étant une étape de la traite à destination de l'Orient. Au lendemain du 

Congrès de Berlin, elle devint une cible pour les Italiens. Battus en 1887 à 
Dogali, puis en 1896 à Adoua, les Italiens se maintinrent néanmoins en 
Erythrée, grâce à la mansuétude du Ras Ménélik IT, qui cherchait ainsi à affai- 
blir le souverain du Tigré, et à diviser une région qui constituait la seule pro- 
vince maritime de son territoire. Régent auprès de la fille de Ménélik IL, 
limpératrice Zaouditou, Ras Tafari Makonnen fit entrer l’Éthiopie dans la 
Société des Nations dès 1923, contre l’avis de Mussolini. Puis il voyagea en 
Egypte, en Palestine, en Angleterre, en Italie et en France afin d’obtenir des 
appuis diplomatiques et économiques pour son pays. Couronné empereur le 2 
novembre 1930 dans la cathédrale Saint George d’Addis-Abeba, et se présen- 

ant comme le descendant de Salomon et de la reine de Saba, le nouveau Roi 

des Rois et le Lion de la Tribu de Juda, Ras Tafari Haïlé Sélassie I (littéralement 

ù 2 Wssance de la trinité dont la tête est crainte ») devint, à partir de cette date, à la 
0is l'incarnation d’un vétitable mythe pout la diaspora noire caribéenne qui 

prit "on nom pour se désigner, et l’objet d’un culte, celui du messie à forme 

fe F VEAU Cou la grandeur de Due @e CORTONACSE ge 2 

k Bibe Mme la réalisation de la prophétie de Gatvey, ee 2 Por 

1 PR à quel point le discours du fondateur de NILES E sn 
de I sympathie particulière pour le Rastafari, avait trav ui 

$ Couches populaires jamaïcaines. Cette effervescence messlanique 
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autour de Garvey et de Haïlé Sélassié les dépassa l’un et l’autte, confirmant p 
capacité de lutopie à naître « comme projection du désir, imagination dt 
individu isolé », puis à être récupérée, quand les conditions sont réunies (pat 
la volonté politique de larges couches [...] ». On pourrait alors attribuer à 
Garvey, le « Moïse noir », l'analyse de Karl Mannheim qui estime ainsi que 
« dans de tels cas, on a coutume de parler d’un précurseur et de son travail 
pionnier, et, sociologiquement, d’imputer sa contribution à la couche SOciale 
pour laquelle Pindividu en question à conçu la vision!??. » 

La question du mythe et de l'utopie imprègne l’histoire messianique et mi]. 
lénariste du Rastafari. Il ne s’agit pas ici d'étudier la foi des Rastas en tant que 
telle mais de revenir sur quelques éléments d'explication. Alors que Matx 
considérait que la religion aliénait idéologiquement l'individu dans le sens où 
les religions dominantes sont les religions d’une classe, d’une nation ou d’une 
civilisation dominante, Max Weber estimait que les intérêts religieux pouvaient 
diverger selon que le fidèle se trouve en situation de dominant recherchant 
dans la religion la légitimation de l’ordre établi en même temps qu’une doctrine 
de salut, ou en situation de dominé en quête d’une compensation à ses souf. 
frances. Les masses défavorisées se trouvent alors orientées soit vers la magie 
soit vers une religion de délivrance prêchée par un individu, devenu le sauveur. 
ou le messie. Dans chaque alternative, le mythe, dont la source orale constitue 
un condensé de discours mi-populaire et mi ésotérique, est, comme l’a montré 
Claude Levi-Strauss dans ses travaux sur les « peuples sans écriture » compilé 
dans Awfhropologte structurale (1958), un mode de communication au même titre 
que les échanges de biens ou de parenté. Le mythe accomplit ainsi une fonc- 
tion sociale en indiquant les aspirations d’un groupe. Empruntant la thèse de 
Georges Balandier qui soulignait la manière par laquelle certains ethnologues 
présentèrent les sociétés africaines comme des sociétés « soumises à la souve- 
raineté du mythe », l'émergence du Rastafari est le signe que le mythe dévoila 
au sein des masses africaines de la Jamaïque, une valeur cachée liée au « phé 
nomène de transfert » au cours duquel l’administration coloniale « s’est effof 
cée de geler en quelque sorte la vie politique indigène ». La réhabilitation de 
cultures africaines, l’innovation religieuse révolutionnaire, et la révolte sociale 
que l’on retrouvait dans le mouvement garveyiste étaient des réponses à cette 
forme d'épuration coloniale. En outre, le Rastafari reprenait également ? 





; pet 
177. K. Mannheim, 2006, p. 168-169. Voir par les suites les analyses de Max VE 


. . * . . l px 
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ferveur de l'Ethiopianisme, un mouvement religieux de type millénariste qui 
avait été introduit en Jamaïque depuis les Etats-Unis par George Liele. Lorsqu'il 
fonda l'Eglise baptiste éthiopienne de Jamaïque sur le modèle de la même 
dénomination africaine-américaine, Liele insista sur les passages bibliques 
consacrés à Afrique afin de faire naître parmi les Africains libres et esclaves 
le sentiment d’appartenir à une tradition et de tenir un rôle dans l’histoire. De 
natute syncrétique en raison de l'influence biblique et protestante, PEthiopia- 
nisme jamaïcain ou américain se distinguait d’un autre Ethiopanisme, influent 
notamment en Afrique du Sud, mais plus proche du nativisme, de la revalori- 
sation de la culture autochtone, opposée à l'intégration d'éléments de culte 
étrangefs. : 

Très rapidement, le psaume 68, 32, « Que les grands viennent de PEgypte, 
que l'Ethiopie s’empresse de tendre les mains vers Dieu », exerça donc une 
fascination, et fut à l’otigine de toute une doctrine de libération spirituelle 
tournée vers l'Afrique, et fondée sur une certaine forme d’attentisme caracté- 
ristique des mouvements millénaristes. Pour les Africains de la diaspora qui 
fondaient leur foi en l’Ethiopianisme, le messie, qui devait prendre en charge 
le mouvement religieux et les conduire vers une période future de bonheur et 
de justice sociale, viendrait à leur rencontre depuis le continent-mère. Si le 
mythe en la divinité d'Haïlé Sélassié est donc né d’une de ses prophéties histo- 
riquement réalisée, Garvey, qui a pourtant grandi dans la période correspon- 
dant à la fin du « Grand Réveil » spirituel (Great Revival), ne considéra jamais 
l’empereur d’'Ethiopie comme un « Dieu vivant », mi les Rastas comme un 
groupe fréquentable. En revanche, Haïlé Sélassié I révéla publiquement le pou- 
voir des Rastas lorsque le 21 avril 1966, cent mille d’entre eux, impatients 
d’apercevoir leur « Dieu vivant » se massèrent frénétiquement sur la piste de 
l'aéroport de Kingston, et « volèrent » aux autorités les premières heures de sa 
visite officielle en Jamaïque. Cette visite, et la donation de terres en Ethiopie, 
donnaient une dynamique nouvelle à l'initiative du retour en Afrique, un quart 
de siècle après la mort de Garvey. 

Le débat autour du retour en Afrique constitua un thème récurrent du 
Panafricanisme. Martin Delany et l’abolitionniste afro-américain Henry 
Highland-Garnett soutenaient le projet pan-nègre de rapatriement en Afrique, 
tandis que Frederick Douglass refusait une telle idée et privilégiait l'intégration 
l’assimilation des Afro-Américains à la nation états-unienne. Caricaturé dans 
les années 1920 et 1930, autour de l'opposition exacerbée entre le projet de 
“elouf pan-nègre et panafricain de Garvey et la recherche d’une intégration 
ondée sut le dépassement de la double conscience du Noir Américain chez 
a di débat reprend dans les années 1960 et 1970 ce les partisans os 

’nalisme noir américain séparatiste et radical sur le modèle de la pensée de 
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Malcolm X et des Black Panthers, et les tenants d’une intégration et 
assimilation à la nation états-unienne fondées sur la lutte menée pour Les dtoit 
civiques derrière la figure christique de Martin Luther King, Le débat au niveay 
de la Caraïbe anglophone fut également différent du débat mené aux 
Etats-Unis. 

Lieu d'immigration forcée depuis la période de la traite, la Caraïbe semblait 
être devenue au lendemain de l'abolition de l'esclavage, et plus encote au début 
du xx° siècle, un lieu d’émigration nécessaire. Si toute une migration intet-ca. 
ribéenne — de la Barbade vers les Guyanes, de Curaçao vers le Venezuela et la 
Colombie, ou de la Jamaïque vers Cuba et Saint-Domingue — n’entre pas à 
proprement parler dans l'idéologie du retour, elle révèle néanmoins le dépla- 
cement de travailleurs qui représentent des forces sociales qui structurent un 
espace économique, politique et culturel. Dans les années 1910, l’industrie du 
café et du sucre à Cuba attita ainsi plusieurs dizaines de milliers de travailleurs 
venus de la Jamaïque et d'Haïti. Les plantations de café, de sucre ou de banane, 
ainsi que la construction du canal de Panama attirèrent une forte main-d'œuvre 
antillaise en Amérique centrale. À partir des années 1920, Harlem, New York, 
ainsi que Toronto et Montréal connurent une immigration antillaise. Horace 


dune 


Campbell estime qu'avant la mise en place des lois d'immigration, cent 
soixante-trois mille Jamaïcains quittèrent leur île pour venir peupler les quar- 
tiers périphériques de Londres, Liverpool, Manchester ou Birmingham. Entre 
1950 et 1968, un nombre similaire de Jamaïcains prit la direction de l'Amérique 
du Nord, désengorgeant ainsi les zones urbaines de Kingston et de Montego 
Bay. Dans les années 1960, en Grande-Bretagne, le rapatriement, souvent lié à 
la demande en réparation (répañriation and reparation) à ptis un sens nouveau 
dans le contexte politique national britannique. Face à immigration antillaise 
supérieure à l'immigration irlandaise, face à la montée du chômage et des ten- 
sions raciales, le Cowmonwealth Immigrants Act, voté en 1962, distinguait impli- 
citement l’immigration venue des anciens dominions (Australie, Afrique du 
Sud, Canada, Nouvelle-Zélande) de l’immigration de couleur venue de l’ancien 
empire des Indes Orientales et Occidentales, et d'Afrique. À cette mesuré 
législative, s’ajouta un discours électoraliste et nationaliste d’extrême-droitt 
incarné par Enoch Powell. Lors d’un court séjour en Grande-Bretagñé . 
1965, Malcolm X répondit à la provocation en se rendant dans la ville mA 
trielle de Smethwick, West Midlands, où les habitants de toute une rue s'étale" 
mobilisés pour que, en cas de victoire du candidat des Conservateurs, la un” 
cipalité rachète toutes les habitations pour les louer exclusivement à des Bhn® 
Le slogan du candidat des Tories était clair : «Si vous voulez un nègre ca 
voisin, votez Travailliste » (If you want a nigger jor a neighbour, vote Labour 
octobre 1967, à Gloucester, Enoch Powell exigea le retour des étrangef 
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leur PAYS: En avril 1968, à Walsall, dans son discours évoquant les « Rivières de 
Sang >» (Rzvers of Blood), Powell pointa l’opportunisme des Antillais possesseurs 
des « privilèges » liés au Commonwealth, et demanda la « ré-émigration » des 
immigtés, c’est-à-dire leur expulsion, au motif que les Britanniques (c’est-à- 
dire les Blancs) devenaient étrangers dans leur propre pays. 

Alors qu'un nombre croissant d’Antillais recréaient leurs Antilles en 
Grande-Bretagne, la demande des Rastas pour le rapatriement en Afrique allait 
à contre-courant des luttes politiques réelles. Celles-ci, menées contre le 
racisme, autorisaient Rodney, alors étudiant londonien, à adapter aux Jamaïcains 
de Londres le modèle du campement Marron qui symbolisait la liberté et la 
résistance, et qui prouvait par dessus tout que l’exil des Antillais en Grande- 
Bretagne n’était pas une fuite, mais la poursuite de la lutte sous d’autres hori- 
zons. L'appel au rapatriement chez les Rastas créait l’amalgame avec la volonté 
du Front National Britannique d’expulser les étrangers, rappelant ainsi des 
épisodes anciens de l’histoire. La demande des Rastas était encore plus aty- 
pique car elle ne visait pas le retour des Antillais en Jamaïque ou à Trinidad 
mais le retour en Afrique. Les groupes de Rastas manifestaient leur méconnais- 
sance des circonstances dans lesquelles ce retour avait été effectué à partir de 
1787 de l'Angleterre vers la Sierra Leone, ainsi que l’histoire des luttes réalisées 
auparavant par les Africains de Grande-Bretagne pour l’avancée de leurs droits. 
Cependant, l’une des routes du retour, celle menant en Ethiopie, devenait 
particulièrement symbolique en raison de la signification des terres de 
Shashemene, données par Haïlé Sélassié I à la communauté caribéenne de 
Jamaïque. La spécificité de Shashemene souligne ainsi, d’après les sources 
recueillies par Giulia Bonacci, la diversité des processus de reconstruction 
identitaire à l’œuvre dans une logique de déplacement dans l’espace et dans le 
temps : « Comment pouvait-on être né à Kingston en Jamaïque et « rentrer » à 
Shashemene ? Grandir à Londres et "retourner! à Addis-Abeba ? Quitter Port 
Of Spain à Trinidad, vivre à Brooklyn, New York et se "rapatrier" en 
Ethiopie 218 , 

Spécialiste des cultures africaines déterritorialisées et re-territorialisées dans 
les Amériques, Bastide notait que le premier axe de réflexion posé par le retour 
( Afrique depuis divers horizons est celui du dédoublement culturel qui per- 
Met de « parler d’une double diaspora, celle des traits culturels africains, qui 
‘'anscendent les ethnies, et celle des hommes de couleur qui, eux, peuvent 
"YOit perdu leurs héritages africains, à force de mélanges, et s’être assimilés aux 
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RS environnantes, anglo-saxonne, espagnole, française, Où porty. 
gaise  ». Le second axe oriente le « retour » non plus en direction de l Afrique 
mais en direction des Antilles. Selon Stuart Hall, cet axe souligne la Capacité de 
la diaspora à irradier dans un sens unique, puis à créer et entretenir « parfois Je 
fantasme d’un retour au pays natal, d’un recommencement et d’une remontée 
du cours de l'Histoire ». Quand débute l’émigration massive d’après-puetre 
vers l'Angleterre, le mythe du retour en Afrique se divise. La diaspora afro-ca. 
ribéenne se dédouble entre le souvenir d’un déplacement originel de l'Afrique 
vers la Caraïbe, et les migrations multiples et contemporaines de la Cataïbe 
vets les Amériques ou l’Europe. La dynamique éclatée de ces déplacements 
conduit ainsi à considérer la diaspora non pas comme étant organisée en tant 
que périphérie en relation à un centre originel qui serait donc l’Afrique mais 
comme un espace qui voit graviter des centres multiples reliés à une matrice 
originelle qui est pensée en fonction d’un parcours de vie unique fait de migra- 
tions forcées ou volontaires, de résistances ou d’accommodations. 

Cette question de « l’essoufflement des identités fixes!# » problématise le 
voyage et le retour dans /Afantique noir (Gilroy), et brise la linéarité qui fait 
passer d’un point à un autre, en rappelant, comme le souligna Giulia Bonacci, 
que les détours sont nombreux avant de regagner la « terre originelle ». En 
revenant sur les thèses d’'Edward Blyden et de WE.B. Du Bois, de George 
Shepperson, de Sydney Mintz et Richard Price (The Birth of African- American 
Culture), ainsi que de Joseph Harris (The Global Dimensions of the African Diaspora), 
la géographe Christine Chivallon éclaira le concept de la « diaspora classique » 
par le prisme du « tryptique identité-mémoire-territoire » afin de le lier au 
panafricanisme et au nationalisme noir. Chivallon exposa un modèle de la 
« diaspora hybride » qui, chez Paul Gilroy et Stuart Hall, devient « emblématique 
de ces formes identitaires fluides et mobiles que les mouvances postmodernes 
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180. Le point de vue de Stuart Hall est éclairant : « Quand je suis arrivé en Angleterre, et 
qu’à la population afro-antillaise se sont ajoutés les gens venus d’Inde, du Pakistan, du sa 
Lanka, la peau ne m'a pas paru être la raison de l’hostilité raciale qu’on leur manifestait: IIS 
étaient foncés, donc ils n’étaient pas blancs, ils se définissaient comme non blancs, mais 
n'était pas la cause du racisme. Le problème était qu'ils ne parlaient pas anglais : les Be 
des Antilles parlaient du moins une autre sorte d'anglais, mais eux ne parlaient pas l'angle 
Donc je me suis dit : l’ethnicité fonctionne plus ou moins comme le racisme. [...] GE " 
pas affaire à une théorie de la race, mais à une théorie de la différence. La racialisaton" 
la différence. La construction de la différence racialisée. C’est là, théoriquement, ce ” 
quoi porte ce champ — et non sur la race, qui, comme je lai dit précédemment, el Fe 
concept sans valeur scientifique. [On assiste à] l’essoufflement des identités fixes: ?: Le 
Hall, 2007, p. 79. Voir aussi p. 87. 
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çe dessinent à vanter ». Le troisième modèle, celui de la « non-diaspora », est 
relatif au fait que le concept de diaspora n’est pas utilisé dans la langue française 
pour penser les Amériques noires. Ces « trois conceptions de la diaspora pour 
rois thèses relatives à l'univers culturel afro-américain » sont complémentaires 
et se nourrissent les unes les autres en fonction des expériences individuelles 
même si chaque groupe tente d'imposer son modèle de diaspora, et chaque lieu 
de production de la théorie sur la diaspora renforce la diversité des modeles, 
ainsi que la richesse des imaginaires. Chivallon propose ainsi d’articuler les expé- 
riences et les théories de la diaspora noire en invoquant le terme de « commu- 
muté a-centrée ». De l'interrogation de ce terme, découle la nécessité de 
repenser « la ressource de la terre ancestrale », et dans la foulée, le « panafrica- 
nisme et [le] nationalisme noir comme projets d’une unité durable » qui donne 
sens aux expériences et aux attentes de La diaspora noire des Amériques (2004). 

Si le nationalisme noir est excluant d’un point de vue ethnique et localisé 
d’un point de vue géographique et politique, le panafricanisme est incluant et 
global. Le panafricanisme ne peut donc ignorer l'Afrique comme lieu concret 
des origines. Le retour en Afrique dans un sens strict est un thème qui est né 
dès la traversée de l’Atlantique, lorsque des captifs se révoltaient et tentaient 
de prendre le contrôle du bateau afin de retourner vers les côtes africaines. Une 
fois en Amérique, le traumatisme du Passage du Milieu, et l’arrivée régulière de 
nouveaux Africains dans les plantations, maintenaient le souvenir de l'Afrique, 
tandis que la mort qui libérait d’une vie de souffrance et de servitude, était 
symbolisée par le retour de l’âme vers le continent d’origine, plutôt désigné 
sous le terme de « Guinée ». Les premières églises noires mirent l'accent sur 
l'Afrique comme lieu de la rédemption, tandis que les projets de Delany avant 
l'émancipation, de Blyden pendant la Reconstruction, ou de Garvey dans 
lentre-deux-guerres tentèrent de réaliser concrètement ce retour. 

Dans West Africa and the Atlantic Slave Trade (1967), Rodney rappela que, dès 
1791, la création de la Compagnie de la Sierra Leone (Serra Leone Company) 
Marqua la volonté des Anglais de remplacer la traite par un modèle de coloni- 
‘atlon plus rentable, fondé notamment sur des produits agricoles. La Sierra 
. Fee ne cadre relativement pacifié. Ce projet colonial prit 
oi a 5 n. . propagande tu Fe . de Clapham 
ELA ? CR ee ) gagnait de l'ampleur. La en prise par le 
Présents 2 eld dans Fate Somerset donnait la liberté aux esclaves 
a sol du royaume d Angleterre. Des milliers de Nos se trou 
on su bres, mais réduits à vivre dans des conditions extémement pré- 

768 Africains captifs de négriers en escale à Bristol ou Liverpool 
“ent également à s'échapper. Le sort de tous ces Noirs libres motiva 
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Ville Sharp et le groupe de Clapham à monter le projet d'établissement 
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colonial sur la côte de Sierra Leone. En outre, des esclaves afro-américains F 
s'étaient libérés au cours de la Guerre d’Indépendance (1776) avaient Préféré 
rejoindre les Anglais plutôt que de rester dans les anciennes Treize Colonies 
Conduits en Nouvelle-Rcosse, ils furent ensuite ramenés en Sierta Leone où 
des terres leur avaient été promises en 1791 par la Compagnie. Les Projets de 
colonie agricole inspirés par Henty Smeathman échouèrent, et la famine et fes 
maladies (dysenterie, fièvre) touchèrent les Africains rapatriés à Freetown, 
Outre le fait que la traite rendait plausible le retour en esclavage de ces Noirs 
libres, les relations entre les « retournés » et les administrateurs de la Compagnie 
devinrent difficiles quand les seconds demandèrent aux premiers le paiement 
d’une taxe exigée par Londres. Cela créa des escarmouches auxquelles partici- 
pèrent également des groupes de Marrons qui avaient été déportés de Ja 
Jamaïque en 1796 à la suite d’un soulèvement motivé pat les événements de 
Saint-Domingue. En 1808, la Compagnie transféra sa charte royale au gouver- 
nement anglais qui, dans le cadre du décret d’abolition de la traite, se contenta 
d'assurer que les captifs libérés des négriers continuant illégalement la traite 
transatlantique soient ramenés en Sierra Leone. La colonie côtière évolua selon 
un modèle différent de celui régnant à l’intérieur des terres, préparant ainsi la 
compétition entre les Créoles de la colonie et les Africains du protectorat de la 
Sierra Leone, établi en 1896. Par le biais de la présence des missionnaires qui 
formèrent dans la seconde moitié du xix° siècle des Africains envoyés dans les 
autres territoires ouest-africains, la Sierra Leone constitua une base importante 
de la prise de conscience panafricaine, et du retour de la diaspora sur la terre 
d’origine. 

Le Liberia, qui accueillit environ quinze mille Afro-Américains entre 1822 
et 1865, constitua une seconde porte de retour dans laquelle Garvey tenta de 
s’engouffrer. Le Liberia avait été créé en 1847, à la suite des missions menées 
par la Société américaine de colonisation (ACS). Celle-ci espérait résoudre le 
problème noir aux États-Unis en rapatriant les Afro-Américains libres suf ce 
territoire acheté à des chefs locaux. En rapatriant les Afro-Américains libres, 
ces derniers ne pourraient plus continuer à inciter les esclaves à la rébellion: 
En outre, ces Afro-Américains qui étaient au bas de l’échelle sociale aux EttS 
Unis se verraient donner la possibilité de construire leur propre État en SOU 
mettant les populations locales avec le soutien de l'ACS. Toutefois, le Libef 
ne parvint pas à assurer son indépendance économique, et resta sous la menaC" 
de la France et de la Grande-Bretagne qui souhaitaient agrandir leurs ee 
respectives de la Côte de l’Ivoire et de la Sierra Leone. Le gouvernement . 
Etats-Unis soutint la jeune république en la rendant économiquement oi 
dante, à la manière de ce qu’il réalisait à la même époque avec l’autre républiq® 
noire, Haïti. 
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Après la Première Guerre mondiale, PUNTA de Marcus Garvey sugpéra à 
l Société des Nations que les colonies africaines perdues par l'Allemagne 
(Cameroun, Ruanda-Urundi, Sud-Ouest Africain, Tanganyika, Togo) soient 
éservées au retout des Africains du Nouveau Monde. Cette proposition fut 
refusée par les puissances impérialistes qui préférèrent se partager les restes de 
l'empire allemand entre elles sous couvert de mandats de la SDN. En outre, 
l'absence d’un gouvernement représentatif de la diaspora africaine empêcha 
juridiquement l’exécution du projet. Tout comme Du Bois était passé par la 
légitimité de Blaise Diagne, le député français du Sénégal, pour organiser le 
Congrès panafricain de 1919 à Paris en même temps que la Conférence de la 
paix tenue à Versailles, Garvey prit directement contact avec le gouvernement 
du Liberia qui se montra plutôt réceptif dans un premier temps. Aïnsi, en 
février 1921, Garvey envoya une mission de six hommes chargés d'établir, en 
vain, une antenne pout l’UNIA au Liberia. En 1923, une nouvelle délégation 
étudia, une nouvelle fois en vain, la possibilité de rapatrier entre vingt et trente 
mille familles au Liberia, aux frais de lUNIA. La dynamique progressiste et 
anti-coloniale qui aurait résulté d’un accord entre l’organisation puissante et 
structurée de Garvey, et les dirigeants libériens ne recueillit pas les faveurs des 
métropoles coloniales européennes, qui se refusaient à imaginer l'émergence 
d’une puissance ouest-africaine. Le gouvernement libérien fit volte-face après 
avoir été informé d’un projet de Garvey tendant à prendre le pouvoir sur la 
jeune république. Par ailleurs, les pressions de la France et de la Grande- 
Bretagne, ajoutées à l’asphyxie économique et aux intérêts financiers améri- 
ains, poussèrent les autorités du Liberia à contracter un arrangement avec la 
firme Firestone. Celle-ci, en échange du paiement d’une redevance, se vit 
accorder une part du territoire afin de développer une exploitation d’hévéas. 

Critiqué pour avoir rencontré des dirigeants du Ku Klux Klan et des séna- 
leurs du vieux Sud raciste, Garvey ne fut pas le premier à tenir des positions 
ambipües, Si Martin Delany avait également proposé aux abolitionnistes blancs 
de soutenir un projet de colonisation qui aurait permis de créer un État 
Afto-américain en Amérique du Sud, le sénateur de Alabama, John Tyler 
LE suggéra de soutenir les projets de Booker T Washington en renvoyant 
| f0-Américains dans le bassin du Congo, puis proposa, après 1898, d’en- 
7Oyer des vétérans noirs préparer l’émigration, mais cette fois-ci, aux 
re PAS Exploitant les incohérences de Garvey dont la pensée . 4 
retour a par les ta NES des Rasfes, George a rappela de e 
tasser de Re on était donc fondé sur «un pi . Le lis ss du 
de ça a F2 n'avait Fat que précéder « l'impérialisme du dolar ».- ; 2 

Calisation, précise Padmore, la plus grande initiative menée depuis 
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les Amériques pour le retour en Afrique émanait bien de Garvey, dont | 
« Sionisme noir » s’opposait clairement au « panafricanisme » de Du 5 
Selon Padmore, le panafricanisme ne se concevait pas comme le Bar veyisme 
dans Pidée du retour en Afrique, « mais plutôt comme une dynamique philo. 
sophie politique et comme un guide pour l’action des Africains en Afrique qu 
jetaient les fondements des otganisations de libération nationaleff! ,, 

Par ailleurs, le développement d’un « droit au retour » s’accompagna aus; 
d’un certain nombre d'interrogations que Ali Mazrui résuma, dans Towards y 
Pax Africana (1967), sous « l’idiome de l’autodétermination » : le « choix » des 
Afro-descendants de revenir en Afrique prenait-il en compte l'avis des Africains 
natifs ? Le « droit au retour » n'aurait-il pas ouvert la voie à une colonisation 
américaine ou anglaise, comme au Liberia ou en Sierra Leone, sous couvert 
d'offrir à quelques Afro-descendants une terre en compensation ? Les Antillais 
et Afro-Américains ne revenaient-ils pas en Sierra Leone, portés par le mes- 
sage chrétien d’évangélisation, convaincus de leur supériorité morale, et cher- 
chant à imposer aux Africains le modèle de civilisation américain ou 
britannique *? Dans la lignée de Frederick Douglass, qui s’opposait déjà au 
projet de retour de Martin Delany, de WE.B. Du Bois qui voulait soutenir les 
Africains sans leur opposer sa vision, et en opposition à Stokely Carmichael, 
qui considérait que l'intégration en Amérique éloignait du retour en Afrique, 
Rodney critiqua la doctrine du « mouvement de retour en Afrique » (back-tr- 
Africa movement) en soulignant que, puisque les Afro-Américains ont donné leur 
sueur, leur sang et leurs larmes pour survivre aux États-Unis, la libération ne 
passait pas par un lieu de fuite mais par la lutte quotidienne pout l’émancipa- 
tion Pre et mure, ici et maintenant. Au contraire du panafricanisme, qui laisse 
croire aux Afro-Américains que le combat se déroule ailleurs, l'impérialisme 
les concerne directement en tant qu’ils constituent une part importante de k 
population de la nation portant l'impérialisme à travers le monde. Aussi, 
Rodney voulait-il que les Afro-descendants convertis à l’anti-impérialisme 
comprennent que la lutte pour Afrique pouvait se faire aux États-Unis € 
accessoirement en Grande-Bretagne. Tout en reconnaissant l'importance pouf 
chacun d’avoir une expérience en Afrique, Rodney dévoila sa position Ps 
nelle en affirmant que le retour en Afrique ne fut jamais une fin en soi, m2 
un MmOyEN pour atteindre une fin. Le retour en Afrique était, pour lui, lets 
pour retrouver la Caraïbe. Rodney était conscient de la problématique 
retour : vers quoi retourne-t-on quand on est soi-même virtuellement 





OU 
181. G. Padmore, 1961, P. 117. Voir également le premier chapitre de l'ouvrié 
Padmore, sur « les mouvements pour le retour en Afrique », p. 31-49. 


, 11. 
182. À. Mazrui, Towards a Pax Africana, Londres, Weidenfeld & Nicolsond, 1967, P 
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.hduit d’une société néo-coloniale ? En quoi le retour en Afrique permet-il 
pie de ARE . An 
ge traiter la situation néo-coloniale de sa société d’origine ? 

Si la réinstallation globale des Africains de la diaspora en Afrique était une 
opération techniquement impossible et politiquement non-souhaitable, en 
revanche, les plus motivés, les plus conscients, devaient se rendre en Afrique 
pouf Y établir des contacts. Quant à la grande majorité qui réside et vit dans les 
Amériques, elle ne devait pas excuser son inaction par le fait qu’elle ne pouvait 
retournet en Afrique. Cette majorité placée en situation de minorité de par ses 
otigines et son histoire doit mener sa propre lutte sur place. En revanche, il est 
indéniable, note Rodney, que la lutte qui se déroule en Afrique est d’une plus 
grande importance stratégique car son succès est à la fois cause et consé- 
quence. C’est par la lutte des Africains vivants dans les Amériques que le capi- 
talisme pourrait être vaincu, et c’est par la lutte menée en Afrique que 
l'impérialisme qui est l’extension du capitalisme pourrait être contenu. Les 
deux espaces de lutte sont donc incontestablement liés'®. 

En mettant personnellement en pratique ce principe, Rodney fit deux 
séjours importants en Afrique. Le premier (1966-1967), le vit passer de Londres 
à Dar-es-Salaam. Le second, bien plus long (1969-1974), le vit retourner dans 
la capitale tanzanienne. D’après Harry Goulbourne, qui rencontra Rodney à 
Dar-es-Salaam, Nyerere aurait affirmé en apprenant l'expulsion de Rodney par 
les autorités de la Jamaïque, que « ce jeune homme est un fils de l'Afrique. Si 
vous n’en voulez pas, nous avons une place pour lui ici ». Dans les deux CAS, 
depuis l'Europe comme depuis la Caraïbe, Rodney concçut ce retour en Afrique 
comme une véritable opportunité de mettre en application son expérience 
précédente. La réaction de Rodney à son expulsion de la Jamaïque et, plus tard, 
à son interdiction d'enseigner en Guyana, montre qu’il était particulièrement 


0ptimiste, puisqu'il voyait dans chaque difficulté une opportunité à saisir pour 
aller de l'avant. 


183, y 
W Rodney, 2001, p. 21 ; W Rodney, 1990, p. 33-34 ; H. Campbell, 1987, p. 219. 
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Chapitre III 


pour UNE HISTOIRE SOCIALISTE DE LA RÉVOLUTION AFRICAI 
NE 


RODNEY À DAR-ES-SALAAM 


« Good morning, Revolution. 

You re the very best friend 

1 ever had, 

We gonna pal around together from now on. 
Say, listen, Revolution : 

You know the boss where 1 used to work, 

The guy that gimme the air to cut down expenses, 
He wrote a long lefter to the papers about you : 
Said you was a trouble maker, a alien-enem), 
In other words a son-of-a-bitch. 

He called up the police. 

And told'em to watch out jor a 84) 

Named Revolution. » 


Lanoston Hughes, « Good morning, Revolution » 


x | é ialiste panañricaine 
lanzanie et la construction d’une révolution soc P 

remiers Européens à gagner 

as des moyens suffi- 

ndien, leur présence 

du « Grand 


À | | 
à cé à fin du XV° siècle, les Portugais furent 


1e or isposant 
ants  Oflentale de l'Afrique. Toutefois, ne dispo P 


° Pou é Le . dans l'océan I 
test f imposer une véritable police ne eo 


AS À 

im Poradique. LafrégionMleRaO t les premiers colons, produi- 

Q,: à NE » A . + 4 nètref / : 

, ression Le ottés depuis 

Gent alor Ont les ruines imp ee captifs qui étaient EXP : —. 
Ofs doc / ,! : 

05. des métaux, de l’ivoire € on de Zanzibar, de Madag 


| “al Malindi ou Mombasa, à destina 


les p 





Walter Rodney, un historien engagé (1942-1980) 


ou des Comores!*. Mogadiscio et Aden constituaient deux étapes vets 
route des Indes. Depuis Aden, le commerce pouvait être réorienté Vets 
Caire ou vers le golfe Persique. L'Inde, Ceylan, l’Indonésie et la Chine, ptis 
pour leurs épices, étaient ensuite intégrés au réseau commercial. De Manière 
générale, la civilisation swahili qui se développa au niveau de la côte orientale 
de l'Afrique, bénéficia d’une longue histoire d'échanges avec l'Arabie, la Petse 
et l’Inde. Parlée par les populations côtières, mais portée à l’intérieur des 
terres par les caravaniers, la langue swahili permit de fédérer l’espace est-afri- 
cain. Au niveau du golfe Persique, la dynastie des Omanis, arrivée au pouvoir 
en 1745, contrôla Zanzibar, puis domina progressivement le clan des Mazruis 
en s’emparant des cités de Kilwa (1784), Pemba (1 822) et Mombasa (1837), 
En 1852, Seyyid Said transféra la capitale du sultanat d’'Oman de Muscat 
Zanzibar. Alors que l’ivoire, les esclaves, le clou de girofle, puis le sisal à la fin 
du xix° siècle, constituèrent les produits de l’économie de traite de l'archipel, 
la permanence des structures de production permit à Tippo Tip, un marchand 
otiginaire de Zanzibar, de poursuivre le commerce d’esclaves pendant plu- 
sieurs années après l’abolition de 1873. Entre temps, entre 1837 et 1844, les 
États-Unis, la France et la Grande-Bretagne ouvrirent un consulat à Zanzibar, 
place stratégique pour le commerce indo-océanien. Sous prétexte de lutter 
contre la traite clandestine, la Conférence de Berlin (1885) attribua aux 
Allemands le « droit » d'établir un protectorat sur le Tanganyika et le Ruanda- 
Urundi, tandis que les Anglais récupéraient, à l’intérieur des terres, le Kenya 
et l'Ouganda. Le sultan Bargash s’opposa à cette initiative avant de céder 
devant les navires de guerre envoyés par Bismarck en août 1885. En collabo- 
ration avec les Anglais, les Allemands affrontèrent des résistances locales, 
dont celle des combattants menés par Kinjeketile Newale. Ce dernier, pouf 
stimuler ses hommes, leur donna une eau magique (« Maj » signifiant «eau? 
en kiswahili) qui devait les protéger des balles allemandes. Le soulèvement des 
Maÿi-Maiji fut réprimé au prix de la mort de cent vingt mille Africains et de la 
pendaison des meneurs. La Compagnie Allemande d’Afrique de l'Est (OF 
Afrika) prit alors possession du Tanganyika. La création du ministère alle 
mand des Colonies (1907) marqua la volonté d'exploiter durablemen! 
VOs-Afrika dans le cadre du projet plus vaste d’une Mirtel-Afrika qui aurall 
intégré, avec les possessions du Cameroun et du Sud-Ouest Africain, U°° 
partie du Congo Belge et des possessions portugaises. Après la défaite alle: 
mande de 1918, la gestion de l’'Ost-Afrika revint à la Grande-Bretagne 50 : 
forme d’un mandat, tandis que la Belgique récupérait le territoire enclavé 
Ruanda-Urundi. Les Britanniques firent le choix d'instaurer un système 
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d'exploitation plutôt qu'une colonie de Peuplement sur le modèle kenyan, 
maintenant ainsi le Tanganyika dans un Système proche de celui instauré par 
les Allemands. Le 13 décembre 1946, à la suite d’une décision du Conseil de 
Jutelle de l'ONU), Pautonomie gouvernementale et l’indépendance à l'égard 
de la puissance administrative furent requises. 

En 1953, Julius Kambarage Nyerere (1922-1999) entra dans l'actualité. Né 
à Butama, Nyerere est issu d’une famille d'agriculteurs peu aisée. Après avoir 
étudié à Tabora, puis à Makerere, il parvint à intégrer l’Université d‘'Edim- 
bourg. En Écosse, Nyerere rencontra des étudiants politisés venus de la Gold 
Coast et d'Ethiopie. En octobre 1952, il revint au Tanganyika pour enseigner 
à Pugu, à quelques kilomètres de Dar-es-Salaam. Avec un groupe de jeunes 
militants, il décida de créer l'Association africaine du Tanganyika (TAA). 
Nyerere s’inspira d’un ouvrage de Padmore sur le Ghana ainsi que des statuts 
du parti de Nkrumah, le CPP, pour fonder cette association qui devint, le 7 
juillet 1954, l'Union nationale africaine du Tanganyika (TANU). Au cours de 
la même année 1955, Nyerere se rendit à la Conférence de Bandoenpg, et à New 
York pour dénoncer à PONU la politique coloniale britannique en Afrique de 
l'Est. Il s'inscrit alors dans la même lignée que les Camerounais de PUPC qui 
considéraient que la décolonisation des territoires sous mandat devait être 
prise en charge par l'ONU. À son retout, il fut contraint à la démission. Nyerere 
profita de sa liberté pour sillonner le Tanganyika et pour mobiliser la popula- 
tion. L'indépendance du Ghana en mars 1957 donna une nouvelle impulsion 
à la lutte, tandis que la révolte des Mau-Mau au Kenya avait incité les 
Britanniques à lâcher du lest au Tanganyika. Entre octobre 1958 et février 
1959, la TANU remporta les premières élections générales. Le 9 décembre 
1961, sept mois après l'accord de l’autonomie interne, Nyerere, devenu Premier 
ministre, proclama l’indépendance du Tanganyika, avant de céder son poste le 
22 janvier 1962 à Kawawa. Mais dès l'automne 1962, il remporta les premières 
élections présidentielles avec 97 % des suffrages. Le 9 décembre 1962, il pro- 
clama la naissance de la République du Tanganyika, laquelle allait fusionner 
avec Zanzibar pour former la Tanzanie”. 

La révolution de Zanzibar (1964) fascina Rodney, alors étudiant à Londres. 
Au large de Dar-es-Salaam, à deux heures de navigation, Zanzibar présentait 
Une sociographie différente du Tanganyika. L'ile principale d'Unguja était le 
Siège politique d’une oligarchie arabe qui avait intégré la culture swahili à celle 
des Omanis et à celle des Arabes autochtones descendants d’Iraniens (les 


185, Voir les ouvrages suivants de J. K. Nyerere, Ujamaa, essays on socialism, Londres, Oxford 
University Press, 1968 : The Arusha declaration : len years after, Dar-es-Salaam, Government 
Anter, 1977 ; Rewcontres avec Julius K. Nyerere, Paris, Descartes, 1995. 
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Shirazis) ou venus du Yémen (les Manga). Reconnu depuis 1823 par Londres 
le sultanat s’appuyait économiquement sur les plantations de clous de pue 
où travaillaient des Africains, et disposait politiquement de l'appui de 
Européens. L'organisation économique était à mi-chemin entre le féodalisme 
et le capitalisme. Plus densément peuplée mais moins urbanisée, Pile de Pemba 
constituait la seconde île de Zanzibar, que Samir Amin surnommait « les 
Antilles arabes ». Divisée entre, d’une part, une minorité de grands Proprié. 
taires d’otigine arabe ou shirazi se partageant l'administration avec des com- 
merçants originaires d’Asie, et d’autre part une majorité de travailleurs 
originaires du continent africain, la société zanzibarite était traversée par des 
clivages socio-ethniques 

En 1951, à la suite d’une révolte paysanne, Ahmed Lemky, l'éditeur d’4/Fy. 
lag (l'Aube), le journal de l'Association Arabe, fut arrêté et jugé pour avoir pris 
position pour les paysans. Dès lors, l'Association Arabe entra dans l’opposition 
au Sultanat et à l’administration coloniale en formant l’Association Zanzibar 
Dans la première moitié des années 1950, le nationalisme arabe et le nationa- 
lisme africain divisèrent le processus de l'indépendance, avec la création res- 
pective de l’Union nationaliste de Zanzibar (ZNU) dominée par les Arabes et 
de l’Union Afro-Shirazi (ASU) dominée par les Africains, qui deviendront les 
deux grands partis politiques de Zanzibar, le ZNP et l’'ASP. Entre 1957 et 
1964, les divisions encouragées par l’administration coloniale et la difficulté de 
concilier les revendications sociales et politiques avec l'identité ethnique et 
l’appartenance géographique des habitants précipitèrent la réorganisation de 
l’échiquier politique. Impliqué dans le mouvement anti-colonial en Grande- 
Bretagne, Abdulrahman Babu rentra à Zanzibar pour réotganiser le ZNP. En 
tant que secrétaire général, il créa des antennes du ZNP dans les régions 
rurales, fédéra les travailleurs et créa un organe de presse (Zarews). Présent aux 
conférences de Mwanza (septembre 1958) et d’Accta (décembre 1958), Babu 
donna une orientation panafricaine et internationale à un parti qui, jusque-h, 
était vu de manière réduite comme le parti des Arabes. En 1961, le ZPPP 
(Zanzibar and Pemba People Part)), qui était né de la scission de 1959 avec l'ASP 
fit donc alliance avec le ZNP La politisation de l’ethnicité encouragée paf l 
branche de droite du ZNP-ZPPP incita Babu à faire sécession et à créer S0P 
propre parti d'orientation marxiste, l’Umma. Il mit à la disposition de l’'Umn® 
ses relations avec Cuba et l'Egypte pour intégrer une minorité de jeunes E# 
vailleurs politiquement éduqués. 

Les élections de juillet 1963 donnèrent 54 % 
faveur de l'ASP et 46 % en faveur de V 


Mn 0 
des suffrages exprimés F 


alliance ZNP-ZPPP à Unguja. Suf l'ile 


86. Issa Shivii, Class Struggles in Tanzania, Londres, Heinemann, 1976. 
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de Pemba, en revanche, l’alliance l’emportait (56 Yo) sur l'ASP (44 %). Les 


ésultats reflétaient l’interco AA A 
résul 2 ANExION qui s’opérait entre la race, la classe et la 


géographie. Après l'indépendance en décembre 1963, le ZNP-ZPPP décida 
d'interdire les partis politiques et les journaux radicaux. En réponse, l'Umma 
aida à la création de l’Union des journalistes de Zanzibar et se rapprocha de 
ASP qui incarnait l'opposition officielle. L’interdiction de lUmma le 6 janvier 
1964, la persécution des meneurs de l'opposition, et la décision de réformer la 
police attisèrent les tensions. Une révolution couvait, mais elle ne vint pas de 
là où on l’attendait. Abeïd Karumé (1905-1972), le fondateur de l’'ASP, et Babu, 
le leader de lUmma, furent pris de vitesse par un jeune travailleur et cadre de 
PASP originaire d’'Ouganda, John G. Okello. 

Après l'indépendance, le ZNP entra dans une phase d’arabisation du pou- 
voir. Le ministre en charge de la Sécurité, Ali Muhsin, ordonna l’éviction sans 
compensation de tous les policiers qui n’étaient pas originaires de Zanzibar ou 
qui n'étaient tout simplement pas d’origine arabe. Okello recruta une quaran- 
taine d’anciens policiers expérimentés, rancuniers et disponibles pour mener 
un coup contre le régime. Vers trois heures du matin, le dimanche 12 janvier 
1964, Okello et ses hommes s’emparèrent successivement de l’arsenal de 
Ziwani et de Malindi, à Stone Town, puis de la Radio et d’un second arsenal, 
empêchant ainsi une riposte armée du régime. Au lever du jour, le pouvoir avait 
basculé. La rapidité de la révolution de Zanzibar sutprit les observateurs alors 
que la situation pratique était en réalité favorable à Okello. Les bâtiments offi- 
ciels et privés abritant le Gouvernement et le Sultan se trouvaient situés à 
Stone Town, à l'extrémité occidentale de l’île principale de Zanzibar, tandis que 
le fief des partisans du régime était situé dans la péninsule de Nungwi, à l’ex- 
trême Nord. La distance entre Stone Town et Nungwi, séparés par le quartier 
africain de Ngambo où se trouvaient les deux postes de police acquis aux 
révolutionnaires, protégeait ces derniers d’un mouvement de résistance popu- 
laire, Dès le lendemain, le sultan abdiqua en faveur de Karumé, qui devint 
président de la République populaire de Zanzibar. Dans les semaines suivantes, 


Okello, qui était un « révolutionnaire né » dépourvu de sens politique et qui 
temps à parler à la radio, s’engagea dans des 
sivement de la tête du Conseil 
le contrôle de l’armée, et de 


passa visiblement beaucoup de 
Voyages sur le continent qui l’écartèrent progres 
tévolutionnaire au profit de Karumé, qui prit 
Babu, qui demeurait le gardien de l'idéologie". 


Dr. « Was Okello's Revolution a Conspiracy ? », os 7 
Octobre-novembre 1967. P: 2C A2 A Babu, « Deneos es : i 
Vanguard ? », in M.H. Kaniky (ed.), Tanzania Under Colonial Fe ie ! 
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Suivie d’une brève mutinerie au Tanganyika, la Révolution de Zanziba 
inspira les mouvements de libération nationale d'Afrique Australe Qui nais. 
saient à la même époque. Tout en affirmant que Zanzibat n’était pas Encore 
prêt pour adopter le socialisme, Babu engagea l'archipel dans la lutte 
anti-impérialiste. Le Conseil révolutionnaire fut ainsi le premier gouverne. 
ment d'Afrique à accorder une représentation diplomatique à l'Allemagne 
de l'Est, et à reconnaître la Corée du Nord. Le rapprochement avec Cuba, 
le soutien aux mouvements arabes et palestiniens, au Vietnam, et la parttici- 
pation active à la création du Groupe des 77 firent de Zanzibar la « Cuba de 
l'Afrique » aux yeux des Américains et des Britanniques, et une « brillante 
étoile révolutionnaire de Afrique » selon Babu. L'activité de Babu incita les 
Occidentaux à privilégier les dirigeants qui, comme Karumé, se présentaient 
plutôt comme des « nationalistes africains ». Ainsi, alors que le projet de 
Fédération avec le Kenya et Ouganda échouait, le renvoi de l'ambassadeur 
des États-Unis à Zanzibar accéléra les tractations entre Nyerere et Karume, 
tractations encouragées par Londres et Washington pour préserver Zanzibar 
de la «menace communiste » et la rattacher le plus tôt possible au continent, 
via l’Union Tanganyika-Zanzibar. Le 29 octobre 1964, cinq mois après la 
signature du traité de fusion, l'Union prit le nom de République unie de 
Tanzanie!l*?, 

Babu affirma ainsi avec ironie que le « succès » de l’Union fut de matériali- 
ser « Pendiguement de la marée révolutionnaire dans la région », puisque la 
plupart des militants furent envoyés sur le continent, et qu’une petite bourgeot- 
sie régna dès lors sur Zanzibar. Il conseilla de retenir de la révolution de 
Zanzibar que « seul le socialisme peut faire de l'Afrique un géant parmi les 
géants » (Ow socialism can turn Africa into a giant among giants of today. That is the 
meaning of the Zanzibar Revolution). Babu, qui influença grandement Malcolm X, 
lequel l’invita à s’exprimer devant la communauté noire américaine lors d’un 
voyage à Harlem, laissa une série de réflexions sur l'idéologie de gauche dans 
African Socialism or Socialist Africa (1985). Mais son emprisonnement (1973-78) 
à la suite de l’assassinat de Karumé (1972), puis son exil aux États-Unis et € 
Grande-Bretagne ont limité son audience. Néanmoins, Babu garda toute les 
time de Rodney qui milita auprès de l’opinion publique pour que des Lettres 
Soient envoyées au gouvernement tanzanien afin de le faire libérer. Babu fut 


ainsi l’une des premiéres personnes contactées par Jessica Huntley au moment 
de rendre hommage à Rodney en juin 1980. 


Revolution », Review of African Political Economy, vol. 30, n° 95, RS 2003, p. 109-118: 
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À lindépendance, avec beaucoup de pragmatisme, Nyerere réorganisa le 
Tanganyika Sn HAN un certain nombre de lois sut la nationalisation des 
terres foncières GIRle droit du travail. En février 1964, une centrale syndicale 
unique intégrée au Parti et au gouvernement fut créée. D’un point de vue écono- 
mique, Nyerere s’écarta du plan triennal (1961-64) de la Banque mondiale pour 
jancer un ambitieux Plan quinquennal (1964-1969). En juin 1966, une nouvelle 
monnaie, le shilling tanzanien, fut lancée afin de marquer la souveraineté natio- 
pale. La Constitution provisoire de juillet 1965 entérina le principe du parti unique 
proposé par la commission Kawawa. Nyerere prit alors ses distances avec la tra- 
dition parlementaire et le bipartisme britanniques en soulignant que l'existence 
d'un parti unique ne signifiait pas l'établissement de la dictature. Avec pédagogie 
et discipline, Nyerere expliqua ses craintes de voir les intérêts particuliers Pempor- 
ter sur le bien commun. Il exigea ainsi de la T'ANU la présentation systématique 
aux élections locales de trois candidats du parti mais issus de tendances diffé- 
rentes. Par cette méthode qui avait le mérite de ne pas imposer un candidat unique 
aux électeurs, Nyerere entendait éduquer le peuple à la politique”. 

Le virage idéologique est précisément daté : le 5 février 1967, alors que 
Rodney prenait ses marques à l’Université de Dar, Nyerere se rendit à Arusha. 
Depuis cette ville située à équidistance du Caire et du Cap, il posa les bases 
d'un nouveau projet de société. La Déclaration d’Arusha est Pun des grands 
textes de l’histoire politique de l'Afrique. Il fait de Nyerere inventeur d’une 
nouvelle manière de faire la politique. Nyerere tente d’y décrire ce qu'est un 
état socialiste et de présenter un ensemble de mesures qui permettraient à la 
Tanzanie de le devenir à sa manière. La Déclaration d’Arusha suit un raison- 
nement logique remarquable dans ses buts et ses moyens. Concernant les buts, 
il est question de mettre fin à l'exploitation des paysans et aux inégalités entre 
la ville et la campagne. Pour cela, l’État doit nationaliser les moyens de produc- 
tion, de distribution et d'échanges. Pour éviter que la nationalisation renforce 
le pouvoir arbitraire de l’État sur les citoyens, ces derniers doivent avoir un 
accès autonome à la gestion des biens communs. Par conséquent, l'effort éco- 
nomique s'accompagne d’un effort politique qui consiste à renforcer les pra- 
tiques démocratiques dans la société. Formant des groupes réduits, les ouvriers 


et les paysans mis à contribution dans le projet de Nyerere doivent être en 


Mesure de choisir et de révoquer leurs représentants. Ces derniers doivent être 


TANU pouf assurer le respect de l'intégrité de la 
e est donc banni de la vie politique. 

Jaration partait de l'échec annoncé du pre- 
r la Banque Mondiale et fondé 


Socialistes et appartenir à la 
Déclaration. L’opportunism 

En matière d'évaluation, la Déc 
Mier Plan quinquennal (1964) mis en place pa 


0 à one | 
189, . Nyerere, cité dans MK. Asante, 1996, P: 555 ES Nyerere, 1995, P: 65. 
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sut la dépendance aux investissements CIONCNENIANS le second Plan 
en 1969 selon les principes de la Déclaration, le développement ne deva 
s'appuyer sur l'argent qui est un moyen de BR S et de domin 
L'investissement étranger devait être contrôlé afin de s Boo qu’il ne renfos. 
cerait pas l’aliénation du pays, tandis que le système des prêts devait être rejeté 
En désacralisant l'argent, la Déclaration mit en avant le principe de lautono. 
mie (se/-reliance) : le soutien aux efforts des Tanzaniens pour qu'ils Satisfassent 
eux-mêmes leurs besoins est prioritaire. Dans cet idéal, l'argent est le résultat 


atlon, 


des efforts pour le développement et non le moteur de départ du 
développement. 

Dès le 6 février 1967, Nyerere décida de nationaliser les banques et de créer 
des compagnies d’État pour le secteur des assurances et du commerce. Plutét 
que de parier sur l’industrie, qui nécessitait des structures chères et inexistantes, 
Nyerere décida de partir de ce qui est positif, de ce qui est dans la réalité de la 
Tanzanie : les paysans et la terre. L'histoire économique de la Tanzanie était 
marquée par l'introduction de cultures étrangères comme le clou de girofle, 
introduit depuis l'Indonésie en 1818, ou le sisal, introduit en 1893 depuis le 
Mexique. Le projet de l’Ujaama prévoyait de dégager les structures précolo- 
niales qui avaient été pénétrées par des relations monétaires sous l'influence de 
la traite et de la colonisation, et de revenir à des structures traditionnelles fon- 
dées sur la satisfaction des besoins de base. Toutefois, le choix de fonder le 
développement sur l’agriculture impliquait des rendements à long terme, ainsi 
qu'une organisation collective du travail. Dès mats 1969, le principe du « socia- 
lisme en zone rurale » (Ujaama V/ÿiiini) fut acquis sur le modèle des unités vil- 
lageoises collectives qui facilitaient la mécanisation de l’agriculture et la 
production de masse. En privilégiant le modèle des « usines villageoises », 
Nyerere manifestait sa préférence pour la Chine de Mao. Il affichait aussi sa 
connaissance de Marx, pour mieux se détacher de la dax en refusant le passage 
obligé par le capitalisme pour arriver au socialisme!®. 

Marx s’était contenté d’établir la distinction entre les propriétaires et la 
Paysannerie féodale. Engels, qui avait été plus méticuleux dans son étude de la 
Paysannerie, et Lénine qui avait compris qu’il fallait faite la distinction entre 
Une paysannerie riche, une paysannerie aux revenus moyens, et une paysannerie 
Pauvre, s'étaient davantage engagés dans la recherche d’un modèle de produc- 
ton agricole de type socialiste. Inspiré du modèle de collectivisation agricole, 
et bénéficiant de l’analyse critique de l’agronome René Dumont, le projet des 
Ro let ann permet dei ke phéoman d'prs 

PaySans, ainsi que l’atomisation de l’espace de production qu 


Es 9 
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facilitait la pénétration du néocolonialisme ou qui maintenait l’esprit conserva- 
teur des paysans riches. 

La Déclaration d’Arusha proposa ainsi un modèle de développement fondé 
ur les besoins du peuple, sur le travail de la terre, sur l'intégrité politique et sur 
la bonne gouvernance en matière économique. La propriété privée des moyens 
de production et d'échange, la recherche du profit, l'initiative individuelle et la 
concurrence étaient ainsi l’antithèse de la Déclaration. Pour Albert Tevoedjre, 
la Déclaration d’Arusha était prometteuse, pleine de bon sens et d’enthou- 
siasme. Elle s’inspirait de l'expérience chinoise sans la copier, et elle restait 
perfectible et non-contraignante, ce qui la rendait sympathique. En revanche, 
Prashad explique l’échec de l'expérience tanzanienne par les faiblesses d’un 
socialisme imposé d’en haut illustré par l’« excès de directivisme et de bureau 
cratisme », le manque de pédagogie dans la mise en place des villages collectifs, 
et la victoire d’une certaine agriculture capitaliste incarnée par les nouvelles 
semences et les engrais industriels de la « Révolution verte »°7. 

La Déclaration d’Arusha singularisa également la diplomatie tanzanienne. 
En revenant de la Conférence d’Accra organisée en avtil 1958 par Nkrumah, 
Nyerere décida de s’engager dans la construction des « États-Unis d'Afrique ». 
En septembre 1958, il invita les principaux leaders anti-colonialistes de la 
répion à Mwanza afin de créer le Mouvement panafricain pour la liberté de 
l'Afrique centrale et orientale, le PAFMECA. Prêt à repousser l'indépendance 
du Tanganyika dans l'espoir d’une indépendance groupée au sein d’une fédé- 
ration avec Zanzibar, le Kenya et l’'Ouganda, Nyerere constata les défaillances 
successives de l’'Ouganda et du Kenya, et dut se contenter de l'alliance avec 
Zanzibar!?2. La Fédération devint réellement inapplicable lorsque le Kenya 
s’opposa à l'entrée de la Zambie dans la Communauté de l'Afrique de PEst. Le 
renversement du président ougandais Milton Obote par Idi Amin Dada (1971) 
entraina de facto la chute de la Communauté. Réfugié à Dar-es-Salaam, Obote 
tenta de récupérer le pouvoir, entraînant ainsi la Tanzanie et lOuganda dans 
un conflit militaire, L’échec d’une opération militaire tanzanienne (1972) et la 
présidence de l'OUA accordée à Idi Amin (1975) désolèrent Nyerere qui refusa 
d'assister à la Conférence de l'Organisation panafricaine à Kampala. Mais lors- 
qu’en octobre 1978, Idi Amin décida d’envahir la Tanzanie, Nyerere lança une 
COntre-attaque qui tenvetsA le tyran ougandais, dont les puïrges avaient touché 


‘ne grande partie des intellectuels de Makerere. 


ashad, 2010, p. 244-260, sur « Arusha ». 

NUS Nyerere, 1995, p. 45-46. Voir le témoignage de Wa Thiong'o Ngugt, « Matigari, 

& the Dies és ax Le ast Africa », dans Moving the centre : the struggle for cultural freedoms, 
ndres, ], Currey ; Portsmouth NH), Heinemann ; Nairobi, EAEP, 1993, p. 159-176. 
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Nverere avait aussi accepté le principe de Pintangibilité des frontiètes 
par l'OUA en 1964 en expliquant qu’il se SR on de LE Compte de Pactu 
lité du conflit de l'Ogaden opposant la Somalie à l'Ethiopie, ainsi que du refus : 

Maroc de reconnaître la Mauritanie. Il dut également composer avec le Malaw ü 
Kamuzu Banda qui considérait que le Mozambique était un « non-sens dont à 
territoire devait être démantelé et partagé entre les pays voisins, y compris l Afrique 
du Sud et la Rhodésie. En s’opposant au régime néocolonial et sécessioniste d 
Moïse Tshombé, mais en étant l’un des rares (avec la Côte d'Ivoire, le Gabon, } 
Zambie et Haïti) à reconnaître officiellement la République du Biafra en avril 
1968, Nyerere mena une diplomatie africaine audacieuse et paradoxale. À l’occa. 
sion de la guerre du Biafra, il défendit le principe de l’autodétermination des 
peuples en s’appuyant sur l'exemple de l'union entre le Tanganyika et Zanzibar 
union qui se fit pourtant sans la consultation des populations. Sa thèse emporta, 
semble-t-il, adhésion d’'Houphouët-Boigny, qui était également soucieux d’affai- 
blir son principal concurrent de la sous-région, et du Gabon d’Omar Bongo qui 
évoluait dans une géopolitique liée aux ressources pétrolières. 

La Tanzanie s’engagea à la mesure de ses possibilités dans la libération des 
colonies d'Afrique lusophone et australe, ainsi que dans la lutte contre le 
régime sud-africain. Si le soutien au Front de Libération du Mozambique 
(FRELIMO) permit ouverture d’un terrain de bataille au nord de ce pays dès 
1964, l’assassinat, par un colis piégé, de son leader Eduardo Mondlane à Dar- 
es-Salaam en 1969 montra la capacité des forces impérialistes à frapper sur le 
sol tanzanien. Le risque de représailles avait déjà contraint Nyerere à demander 
le retrait des forces cubaines qui, sous la conduite de Che Guevara, avaient 
tenté de soutenir la rébellion congolaise en 1965. Nyerere apporta son soutien 
au Mouvement Populaire de Libération de PAngola (MPLA), à l'Organisation 
des peuples du Sud-Ouest Africain (SWAPO), aux mouvements zimbabwéens 
de la ZANU et de la ZAPU, ainsi qu’à PANC et au Pan-African Congress 
d'Afrique du Sud dont il souhaitait Punification. En Tanzanie, Rodney croisa 
ainsi de nombreuses figures de ces luttes : Mondlane lors de son premief 
séjour, Marcelino dos Santos et Samora Machel du FRELIMO), le chef du 
MPLA et futur premier président angolais Agostinho Neto, les poètes sud 
africains Keorapetse Kgositsile et Dennis Brutus, les universitaires ghanéens 
Aki Sawyer et Kwesi Botchwey, ainsi que des personnalités en devenir comme 
le futur président ougandais Yoweri Museveni et le futur chef de la diplomatié 
zimbabwéen Nathan Shamuyarira. Rodney fut donc bien placé pour observé 
le microcosme politique continental engagé dans les luttes de libération. 


décrére 


———— 
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Partageant les principes de Bandoeng et du mouvement des Non-Alignés, 
Nyerere se montra plus proche de Pékin que de Moscou. En rendant visite à 
Mao et à Chou-En-Lai en février 1965 et en juin 1968, il incita la Chine à 
construire la ligne ferroviaire du Tanzania-Zambia Railway (XAZARA) qui per- 
mettait de désenclaver la Zambie, économiquement dépendante de l’Afrique 
du Sud et de la Rhodésie pour ses exportations de cuivre. Les relations avec 
l'Occident furent beaucoup moins évidentes. En 1965, l'Allemagne de Ouest 
rappela son ambassadeur pour protester contre le déplacement de l'ambassade 
est-allemande de Zanzibar vers Dar-Es-Salaam. Bonn, qui appliquait ainsi la 
doctrine Hallstein consistant à rompre ses relations diplomatiques avec tout 
régime qui reconnaîtrait la RDA, accepta finalement l'ouverture d’un consulat 
de RDA à Dar-es-Salaan, mais retira son assistance militaire à la Tanzanie. En 
décembre 1965, Nyerere déctéta la rupture des relations diplomatiques avec la 
Grande-Bretagne à la suite du refus de Londres de condamner la Déclaration 
d'indépendance unilatérale par Ian Smith et les colons blancs de Rhodésie. 
Immédiatement, Londres gela son aide financière à la Tanzanie. Les repré- 
sailles de Bonn et de Londres poussèrent Nyerere à faire preuve d’intégrité 
politique, alors que l'idéologie gagnait les rouages du régime, ainsi que les 
milieux universitaires au sein desquels évolua Rodney. 

Invité à analyser la situation de la Tanzanie, après avoir exposé celle de lOu- 
ganda dans des notes de cours, Rodney nota que ce pays fut l’un des rares à s’ef- 
forcer de créer un cadre socialiste pour une indépendance et un développement 
réels. Rodney recommanda un ouvrage écrit par un jeune étudiant en Droit, Issa 
Shivii, Class Srruggle in Tanzania, qui utilise la métaphore de la lutte silencieuse des 
classes pour évoquer la révolution pacifique opérée sous l'Ujawa. Shivii estimait 
que l’État colonial avait soutenu la branche commerciale du secteur agricole dans 
le seul but d’alimenter la métropole. La divergence postcoloniale entre un Kenya 
libéral et une Tanzanie socialiste découlait de la configuration coloniale britan- 
nique est-africaine qui faisait de Nairobi une «sous-métropole », et de Dar-es- 
Salaam un « sous-satellite » de Londres. À l'instar d’Issa Shivji et des éditeurs de 
là revue Cheche, Rodney estima que l'intégration économique régionale supposait 
une adhésion au même modèle idéologique entre les économies nationales des 
Pays voisins. Tout en gardant un esprit critique, Rodney défendit l'expérience de 

là Tanzanie face aux intellectuels qui, à linstat du Kenyan Ali Mazrui, jugeaient 
que le socialisme n’était qu’une autre forme du néocolonialisme. Adversaires en 
Afrique de Est, où ils débattaient régulièrement, Mazrut et po Cent des 
AMIS aux États-Unis. Mazrui évoqua à plusieurs reprises un RSS tenu à 

akerere, au cours duquel Rodney, qui était moins SORA, AU lui à l CRÈTE le 
dépassa par une analyse brillante de idéologie se Rodney luisméme SOU 

8na l’importance des débats qu’il eut en Afrique de l'Est avec Ali Mazrui, «un 
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“icnin très conservateur et de grande qualité », et « des 
intellectuel africain (res CC È HO 
res comme l'Ougandais Mahmood MERE ». | 
Le débat entre Mazrui et Rodney suit également les trajectoires divergent 
du Kenva et de la Tanzanie. Au Kenya, les Britanniques S’étaient EMparés de 
terres les plus fertiles de la population Kikuyu, et ils Dec mis en place ne 
politique de contrôle de la population proche du modèle ségrégationniste Er 
revanche, le Tanganyika se trouvait dans un empire colonial allemang (Oy 
Afnka) dont la courte durée de vie (1885-1919) déboucha sur une mise en 
tutelle sous le mandat de la Grande-Bretagne qui choisit de s’en tenir à Ja stricte 
exploitation de la colonie, et en particulier de sa main-d'œuvre, déplacée dans 
d'autres territoires”. Ainsi, la confrontation avec les Mau-Mau matqua-t-elle [a 
décolonisation du Kenya, tandis que l'indépendance du Tanganyika se fit de 
manière plus graduelle et consensuelle. Avant la Déclaration d’Arusha, le Kenya 
adopta un texte (Sessessional Paper n°10, 1963-1965 : African Socialism and it: 
Apphcation to Planning in Kenya) qui évoquait l'orientation socialiste du pays nou- 
vellement indépendant. Cependant, Rodney souligna que le socialisme africain 
au Kenya n'avait même pas discuté de la redistribution des terres ni de la pro- 
priété privée des moyens de production, ce qui aurait dû être un minimum. Le 
modèle proposé par Jomo Kenyatta avait pour but la croissance matérielle, un 
accès immédiat à des services et à des produits de consommation. Cet objectif 
renforçait la petite bourgeoisie en effaçant les obstacles à l'accumulation privée, 
à la privatisation de la terre et à la spéculation immobilière. Le résultat étaitle 
maintien de la dépendance envers l’économie internationale capitaliste. 


JEUnes Unies 


site 


Mazrui considérait l’Ujaama de Nyerere comme un concept davantage 
«africain » que « socialiste ». Sur ce point, Rodney acquiesçait en soulignant 
que des leaders aussi divers que le Sénégalais Senghor, le Kenyan Tom Mboys, 
le Guinéen Sékou Touré ou le Ghanéen Nkrumah ont utilisé ce concept. 
Cependant, la Tanzanie de Nyerere fut la seule à faire du « socialisme africain} 
une véritable idéologie politique. Mazrui, qui s’estimait fier de voir que sa posi- 
tion créait le débat et instaurait des clivages, répondit à un article de James 
Karoki - qui synthétisait la critique des intellectuels de gauche comme Rodne} 


—— 
194. W. Rodney, 1990, p. 119-120. 
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D en soulignant que sa position libérale découlait de son nationalisme, dans le 
- sens où le libéralisme proposerait une plus grande tolérance à la diversité et à 
“innovation intellectuelle, ce dont l’Afrique avait besoin, selon lui!*. Le libéra- 
- |isine était ainsi victime d’un procès d'intention en raison de sa proximité for- 
- melle avec le capitalisme, alors que plusieurs pays socialistes dissimulaient un 
—nodèle libéral sous un capitalisme d'État. 

mn Cependant, Mazrui se trompait sur le sens même de l’'Ujzwra. Rodney sou- 
 iona que l’Uyawa n'est pas le « socialisme africain » mais un modèle d’organi- 
sation de la société fondé sur le communalisme et l’égalitarisme, et rejetant 
… 'individualisme capitaliste et libéral. En revanche, le « socialisme africain » 
mncarné par Senghor et Mboya demeurait au stade idéaliste, dans une approche 
réactionnaire qui maintient de manière confuse la coexistence du capitalisme 
et du socialisme. Or, l’'Ujzza exclut prioritairement le compromis avec l’éco- 
…nomie de marché. Le socialisme même est une idéologie qui a émergé au sein 
de la société capitaliste, et qui a voulu corriger les vices du profit, de l’exploi- 
tation et de la propriété privée des moyens de production en proposant une 
Otganisation communautaire et une répartition équitable des fruits du travail 
collectif. Cependant, remarqua Rodney, cette forme basique du socialisme que 
lon retrouve dans le « socialisme africain » est calquée sur le socialisme uto- 
pique de Owen, Fourier et Saint-Simon. Après avoir lu la critique de Marx 
contenue dans Le Manifeste, Rodney se rendit compte que le socialisme uto- 
pique — et donc celui qui est dit « africain » —, en ignorant l’histoire de la for- 
mation des forces de production et des étapes du développement économique, 
serait incapable de défendre les intérêts des classes laborieuses. Or, alors que 
le libéralisme de Mazrui soutenait le laissez-faire économique et le désengage- 
ment de l’État kenyan au profit des investisseurs privés, Rodney jugea que les 
— mêmes investissements étrangers plaçaient le pouvoir politique sous le contrôle 
des puissances économiques. Rodney rejetait ainsi le projet ambitieux mais 
—hasardeux d’une économie libérale mixte, empruntant le meilleur du socialisme 
; etle meilleur du capitalisme. Alors que Mazrui invitait les Africains à s’essayer 
au libéralisme, Rodney considérait qu'il fallait choisir si l'on restait dans le 
Capitalisme ou si l’on en sortait. De ce choix, dépendait la nature du nationa- 


… lisme et de la révolution africaine. 


» 196, À. Mazrui, « Socialism as a mode of international protest : the case of Tanzania », in 
À, Maztui et R. Rotberg (éd.), Profest and Power in Black Africa, N EM York, Gao OU Sity 
tess, 1970 : James Karioki : African Scholats versus Ali Maztui », Transition, n° 45, 1974, 
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Histoire, idéologie, révolutions : Rodney à l'Université de Dar-es-Saban 


Évoqué notamment par Africanus Horton, par Edward Blyden, ou 
Casely-Hayford, puis débattu dans les années 1920, le projet d’une Univer 
africaine prit progressivement forme avec la création de l’'University College 
de la Gold Coast et d’Ibadan, et du Makerere College de Kampala (1 948), sous 
la tutelle de l’Université de Londres. Kwame Appiah rappelle que les univetsi. 
tés furent créées dans un premier temps pour former les fonctionnaires et Jes 
administrateurs subalternes dont l’administration coloniale avait besoin pout 
fonctionner ””. Dans le cas de la Tanzanie, la question de l’Université mobilisa 
Nyerere en personne. Dès octobre 1961, il inaugura le Collège universitaire de 
Dar-es-Salaam, situé sur Lumumba Street, dans des locaux appartenant à l 
TANU, Au départ, l'Université se limitait à une faculté de Droit regroupant 
quatorze étudiants. En 1964, l’Université gagna des bâtiments nouveaux 
construits en dehors de la ville, sur une colline (4e Hi!) qui devint l’appellation 
métaphorique pour désigner le monde académique. D’un point de vue institu- 
üonnel, en détenant le titre de Chancellier de l'Université, Nyerere était à la fois 
chef de l’État, ainsi que celui qui décernait les titres universitaires en fin d’an- 
née, quand bien même il n’avait aucune qualification académique officielle 
justifiant ce statut. Cette position lui donnait un droit de regard sur la produc- 
ton intellectuelle de son pays, dont l’élévation était l’un des objectifs de la 
Déclaration d’Arusha. À l’occasion du dixième anniversaire de l'Université, le 
Mwalimu (Professeur) Nyerere souligna que certains ouvrages écrits par des 
universitaires formés ou en poste à Dar-es-Salaam contenaient de très fortes 
critiques néanmoins constructives, tandis que d’autres abordaient avec mépris 
et condescendance les actions entreprises par les Tanzaniens et les étrangers 


Pat 


Sité 


qui s’efforçaient de conduire le pays sur la voie du développement. 

Dès le départ, Nyerere partait du constat que ses propres années d’études 
coûtèrent de l’argent à la collectivité, et que son devoir était de faire bénéficier 
le peuple de son savoir. Il appliqua ce principe personnel à sa vision de l’édu- 
cation en estimant que tout étudiant devait se considérer comme un privilégié 
prêt à se mettre ensuite au service de la collectivité. Nyerere attendait de Pélite 
intellectuelle sortie de l'Université un comportement précisément non élitiste 
à l'égard des masses, ainsi qu’une dévotion envers l’État. Mais en octobre 1966: 
les étudiants manifestèrent leur Opposition au service civil et militaire de deux 


—————— nan 


197. Kwame À. Appiah, Paulin Hountondji et Valentin Mudimbe, « Educating Africa ?” 
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ans. LES USE tout en brandissant des Pancartes présentant le colonialisme 
pnme une époque meilleure, souhaitaient négocier la solde de leur service. 
En réponse, Nyerere annonça une réduction de son propre salaire, avant de 
faire RU U FE" PA la police plus de quatre cents étudiants. Les diffi- 
cultés de Qnerre etaient liées au fait que les aspirations professionnelles des 
étudiants étaient de plus en plus boutgeoises. En outre, si l'Université formait 
des chercheurs de qualité, la hausse de la bureaucratie, le contrôle exercé par 
PÉtat, et l’appel à des experts étrangers aux dépens des locaux, favorisèrent le 
mécontentement de groupes radicaux qui discutèrent sur les réussites et les 
échecs de la politique gouvernementale. 

Quand Rodney revint de la Jamaïque, l’Université connut une nouvelle 
crise. En février 1969, les étudiants de la faculté de Droit, qui évoluaient dans 
un cadre conservateur et «américanisé », manifestèrent contre une réforme des 
programmes. Les étudiants radicaux tirèrent profit de ce mécontentement des 
étudiants en droit afin de remettre en cause l'intégralité du fonctionnement de 
PUniversité. Un Comité de Veille fut mis en place afin de travailler à une 
réforme du système universitaire. Le 1“ juillet 1970, l’Université de l’Afrique 
de l'Est se scinda en trois entités distinctes et nationales. À ce moment, l’Uni- 
versité de Dar-es-Salaam comptait plus de deux mille étudiants. À la fin des 
années 1970, l'effectif grimpa à trois mille étudiants, et entre-temps plus de 
cinq mille étudiants étaient sortis diplômés de l’Université. Si, jusqu’en juillet 
1970, l’Université accueillait massivement des étudiants du Zimbabwe, du 
Kenya, de l'Ouganda, de l'Ethiopie, du Soudan, du Malawi, mais également 
d'Asie, d'Europe et d'Amérique, le renversement de Milton Obote par Idi 
Amin Dada en janvier 1971 en Ouganda, et la proximité des terrains d’affron- 
tement africains (Afrique du Sud, Angola, Ethiopie, Mozambique, Rhodésie, 
Somalie) incitèrent les autorités tanzaniennes à resserrer le controle sur les 
intellectuels étrangers exilés à Dar-es-Salaam. 

Dans un entretien pour la BBC daté du 28 juillet 1970, Rodney souligna que 
la réaction modérée du gouvernement tanzanien, qui prenait ses distances avec 
le débat sur l'idéologie, laissait aux universitaires la possibilité de régler entre 
eux leurs différends. En impliquant plus activement DBtat dans la gestion 
financière de l'Université, la nationalisation freinait Le contrôle exercé par les 
éfoupes étrangers (Fondation Fotd, Rockfeller, British Council. à en la 
recherche universitaire aux programmes de l'éducation + à ; d curs, 
lots d’un séjour à Makerere en octobre 1970, Rodney un . ve es 
féactionnaires, ni progressistes, et tout simplement F Poe qe 
bilisme apolitique lui semblait être la marque d un néoco Que sm . nu 
Chacun se contentait d'accéder à un niveau de vie caricature = UN CACAES ONE 

. . Cette acception 
Socio-professionnelle (ingénieuf, professeuf, fonctionnaire) 
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des valeurs capitalistes était, pour Rodney, en soi un acte politi 
tuel qui tombe dans la petite élite des privilégiés en Afrique ne fait Que renf 
cer le statu quo en refusant précisément d’agir pour briser Je nn Of. 
L’intellectuel africain doit donc prendre position et susciter le débat. on 
exprima son inquiétude en constatant que Îles travailleurs refusaient de téjoi 
la contestation étudiante qu'ils jugeaient élitiste. Les travailleuts refusaient : 
rôle de faire valoir ou d’élément de popularisation du mouvement étudiant 1 
motif que leurs propres intérêts ne pouvaient bénéficier d’une quelconque 
amélioration de la condition étudiante. Finalement, la résolution Musotna Prise 
par la TANU en 1974 obligea les étudiants à justifier d’une expérience profes- 
sionnelle de deux années, ainsi que d’une recommandation positive de 4 
branche locale de la TANU, afin de pouvoir s'inscrire à l’Université. Toutefois 
l'absence de répression violente, le degré de liberté politique et l'existence 
d'une véritable communauté de chercheurs, permirent léclosion de plusieurs 
tendances sur la Colline. L'état d’esprit élitiste et le désintérêt pour la réalité 
sociale, qui passaient dans un premier temps pour un impératif de la qualité 
académique et de Pobjectivité de la recherche, évoluèrent vers une production 
scientifique engagée et indépendante. 

En s'intéressant à la naissance de l’École de Dar-es-Salaam, Henty Slater 
distingua trois niveaux de relations sociales : l’Université, à l’écart de la ville; 
la formation sociale tanzanienne qui modelait le rapport entre l’Université et 


1 lintelles. 


l’État représentant le peuple ; et enfin, la situation internationale qui vit la 
Tanzanie et son Université accueillir un certain nombre de « penseurs du Tiers 
monde ». En partant de ces trois niveaux, Slater proposa trois phases dans 
l’historiographie de l’Université de Dar”. En 1963, l'historien Terence Ranger 
quitta la Rhodésie pour Dar-es-Salaam afin de développer une nouvelle vision 
dynamique de l’historiographie de l'Afrique. Selon lui, la recherche historique 
devait se faire selon « une orientation pluraliste » et collective qui devait englo: 
ber la période précoloniale pour souligner les limites de la colonisation dans h 
longue durée de l’histoire du continent, et recréer un lien social entre les difié- 
rents peuples africains unis dans la lutte anti-coloniale. L’accent devait ch ms 
sur le vécu et les initiatives des Africains, ainsi que sur l’analyse marxiste el 
critique de l’histoire. En 1964, les premiers étudiants arrivèrent au département! 
d'Histoire. Après des études en Amérique du Nord, deux d’entre eux, ISar* 
Kimambo et Arnold Temu, assistèrent Ranger afin de faire « sortit Lise 
africaine du giron colonial ». Cette première phase « nationaliste bourgeoise”? 





; sn 
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utit à la publication en 1969 q a 
nt 199 k d’une collection d’essais sur l’histoire de la 
Tanzanie : 


Bntr a évolution du régime vers un modèle socialiste et progressiste 
développa la S SAAPNUE ? (Tanzaphilia), perçue par le Kenyan Ali Mazrui 
comme ue phénomène ni «maladif » ni « exotique » (#ezther a disease or an exotic 
flower). jPAcolerde Dar-es-Salaam opéra un virage à gauche sous l'impulsion 
d'une avant-garde d’intellectuels étrangers, parmi lesquels les économistes 
Giovanni Arrighi et Colin Leys, ou les politologues Lionel Cliffe et John Saul, 
qui débattaient avec des intellectuels radicaux locaux comme Issa Shivji et 
Haroub Othman. Rodney bénéficia d’une « cristallisation des idées » liée à la 
tichesse des débats, et au degré de liberté académique qui permettait de faire 
circuler les idées par l'intermédiaire, notamment, du magazine de PUSARE, 
Cheche, et de la revue des étudiants de la TANU, Maji Maji. Créé en 1969, le 
journal Cheche (« étincelle » en swahili) se fit le porte-parole des idées les plus 
tadicales. Le premier numéro qui contenait un article de Rodney (« African 
Labour under Capitalism and Imperialism ») reprenait le créneau anti-impéria- 
liste de la revue de Nkrumah (The Spark, « étincelle » en anglais), ainsi que de 
celle Lénine (Jskra, « étincelle » en russe). Interdit au bout du quatrième 
numéro, Cheche diffusait des textes bien plus engagés que Ma-Maÿi, et restait 
fidèle au message éditorial du numéro pilote : « CHÈCHE est un journal de 
combat (4 fighting paper. I combattra les éléments, les influences, les idées 
réactionnaires jusqu’à ce qu’elles soient totalement écrasées. Son seul but est 
d'approfondir la cause des révolutions populaires en Afrique et dans le monde 
à travers la diffusion de la conscience révolutionnaire. » 

Par ailleurs, en se rapprochant du Front révolutionnaire africain des étu- 
diants de l’université, lUSARF (Uriversiby Students African Revolutionary Froni), 
une ofganisation étudiante fondée en novembre 1967 par Yoweri Museveni et 
de jeunes radicaux de gauche, puis en adhérant aux idées de la Jeunesse de la 
TANU, Rodney confirma son soutien à l'Ujaama”. Dès son premier séjour en 
Tanzanie, il avait assisté à la création du Club Socialiste (octobre 1966), qui 


devint plus tard l'USARE, avant de disparaître en 1970. Ce regroupement 


d'étudiants se fit remarquer en novembre 1968, alors que Rodney faisait l’ac- 
», cette tradition étudiante anglo- 


tualité en Jamaïque, en sabotant le « Rag Day aa les : 
axonne qui consiste à se vêtir de haillons pouf aller mendier dans les quartiers 


— 4 < EE A € ; : 
PAPER er airobi, East Africa Publishing 
199, T. Ranger (ed), Emerging themes of AÏra4" history, Naito © RU 
House D Lou me Marx J'Afrique et / Occident, Montréal, Se AN 
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huppés. Peu après, survint « l'incident Singleton », du nom d’un 
américain invité sur le campus, qui évoqua l’action de Fanon en 
particulièrement péjoratifs. En réponse, l'USAREF Otganisa un colloque | 
Fanon, et proposa à Singleton, offusqué, de venir défendre ses thèses dans de 
débats contradictoires. Après avoir hésité à utiliser l'argent de la contribute. 
du colloque pour renvoyer Singleton dans le premier avion pour les États- 
PUSAREF décida d'acheter des munitions pour les mouvements de libération 
L’USARF développa la familiarité révolutionnaire du campus de Dire 
Salaam en invitant un certain nombre de pourfendeurs de l’impérialisme (Babu, 
CLR. James, S. Carmichael, C. Jagan, Gota Ebrahim). Quant à Rodney, sa 
contribution fut intellectuelle, mais également logistique. En février 1970, Paul 
Sweezy remercia Rodney pour un article intitulé « Lenin on the Imperialist 
Partition of Africa », paru dans le mensuel socialiste américain de référence, 
Monthly Review, et l’informa que son souhait de reverser au FRELIMO la 
contribution financière de cinquante dollars qui lui revenait serait respecté, et 
servirait à acheter des munitions pour les guerriers de la liberté. 
Dans un second temps, la position de Rodney sur l’Université en tant 
qu'institution rejoignait son ambition de voir émerger une nouvelle historio- 
graphie radicale critiquant et dépassant le nationalisme bourgeois, et s'appuyant 
sur des historiens engagés comme Abdul Sheriff. Ce dernier, après avoir fait 
ses recherches en France, aux États-Unis et en Inde dans le cadre de sa thèse 
de doctorat à la SOAS sur l’histoire économique de Zanzibar, enseigna ensuite 
pendant un an à l’Université de Dar, où, loin de l’académisme de la SOAS, il se 
retrouva au milieu d’un intense débat philosophique sur la nature de l’histoire 
africaine avec, en premier plan, Rodney et son ouvrage How Europe Underdeveloped 
Africa. Sheriff souligna le défi que posait le courant radical de l’École qui s’ins- 
pirait de la théorie latino-américaine du sous-développement et de la 
dépendance, et qui impactait les historiographies régionales de la Tanzanie, du 
Kenya et de Zanzibar. Épaulé puis dépassé par Abdul Sheriff et Bonaventure 
Swai dans cette critique de l’historiographie purement nationaliste, Rodney 
estimait que la vision exaltée des résistances africaines passées gardait soi 
silence les processus qui avaient conduit aux difficultés et aux échecs du pré- 
sent. L’objectif d’une historiographie radicale était d’offrir des leçons critiques 
du passé pour appuyer l’action présente. Dans cette orientation, la tradition 
intellectuelle bourgeoise dominant la première phase de l’Ecole lui paraissait 
insuffisante en dépit des efforts de Terence Ranger. Swai résuma la situatio® 
en soulignant que Ranger constatait avec une certaine amertume que la “eloss 
sation du caractère premier des résistances et des initiatives africaines face à H 
montée du colonialisme trouvait sa plus grande opposition non pas chez Les 
tenants de l’historiographie coloniale, mais chez des auteurs qualifiés de 


des termes 


Unis, 
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Pour UE 
ne bistoire socialiste de la révolution africaine 


« rs rca ». se derniers ne trouvaient un plus grand intérêt dans 
cHehistoire CHE PAfrique que dans la mesure où ils refusaient préci- 
sément d’en faire une simple plorification. Ils h usaient préc 

| Ro ne cherchaient dans le passé de 
J'Afrique que ce qui PONS éclairer le néocolonialisme contemporain. 

En PAOPeEn une périodisation différente, partant de Rodney, poursuivie par 
[ssa Shivji et Mahmood Mamdami, et enfin par Dan Nabudere, Yashpal Tandon 
rejoignait Slater dans l’idée que Rodney incatna une seconde phase de transition, 
critique à l'égard de la phase nationaliste, et débouchant sur une troisième phase, 
«prolétaire » ou post-socialiste, défendue par Jacques Depelchin après 1976. Le 
débat sur les idéologies de gauche opposa alors les « réactionnaires », puis les 
«néomarxistes » aux « progressistes ». Ce débat interne tournait autour de tout 
un corpus (Althusser, Amin, Baran, Bettelheim, Frank, Meillassoux, Sweezy) 
d'économie politique et d’histoire qui excluait, selon Bogumil Jewsiewicki, toute 
possibilité de voir émerger une idéologie libérale. Le débat interne à Dar-Es- 
Salaam intégra aussi d’autres lieux de production scientifique”. Toutefois, décrit 
comme « un esprit brillant et un caractère courageux » par Samir Amin qui 
séjourna régulièrement à Dar entre 1972 et 1975, Rodney incarna l'intellectuel 
marxiste africain qui émergea du contexte particulier de la Tanzanie, considérée 
par Ngupi Wa Tiong’o comme « le hub intellectuel révolutionnaire de Afrique 
de l'Est, de l'Afrique et du Tiers monde en général (#he éntellectual revolutionary hub 
of Bast Africa, Africa and the Third World generall)) ». En donnant des couts aux 
paysans tanzaniens, Rodney développa le principe selon lequel, en tant qu’intel- 
lectuel, il devait s’inspirer de l'expérience des masses afin de poser les problèmes 
prioritaires, puis élaborer des concepts scientifiques en mesure d’y répondre, et 
enfin participer à leur application auprès des masses. L’intellectuel africain devait 
rompre avec quatre siècles de domination qui avaient exposé les Africains aux 


valeurs encensant la richesse matérielle. 





201. Ainsi, une autre école marxiste, qui se développa en Afrique du Sud au début des 
années 1970, s’intéressa davantage à la question du travailleur noir en tant qu’agent social 


et, visait à travers les théories de Shula Marks et de E Johnstone, à « poser le problème de 


AL : ». Cette école sud-africaine 
la construction d’une société raciale en termes de classe 


influença l’historiographie du Zimbabwe, tandis que l'Ecole de er marqua 
Phistoriographie du Mozambique. Si Depelchin a Verhaegen ns | dis _ 

Istoriographie marxiste au Zaïre, le pendant de l'Ecole de se … se DE 
Plutôt à Dakar, où Samir Amin, Abdoulaye Bathily, Abdoulaye Ly, Maj Rs ae e 
Joseph Ki-Zerbo développèrent une histoire engagée des classes sociales dans la longue 
durée, Des tendances particulières se sont donc dé 
et l'influence du marxisme dans certains milieux 
Salaam à contribué à la circulation des idées et à une ce ee 
Concepts débattus dans des lieux différents: Voir B Jewsiewicx, 


veloppées dans chacune de ces écoles, 
académiques de Dakar et de Dar-es- 
certaine homogénéisation des 
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Rodney trans forma l’organisation même du cursus scientif 
és sinées 1970 à Dar-Es-Salaam, à travers des cours variés, u 


que établi dans 


ee ne Participan, 
réelle à l'élaboration des programmes universitaires et au travail de téfles ñ 
dos 


sur les grandes lignes de l’historiographie africaine®?, Constatant que la de 
sion des disciplines ne permettait pas d'éclairer des situations compleres : 
insista sur l’aspect interdisciplinaire des sciences humaines et SOciales, Den 
volonté de remettre en cause le cloisonnement du cursus universitaire qui : 
formait que des spécialistes inaptes à sortir de leur domaine, il s’attita ans! 
l'hostilité des universitaires qui, membres de l’establishment, Souhaitaient Je 
statu quo. 

Rodney donna ainsi à Dar-Es-Salaam des couts d'introduction à l’histoite 
des Révolutions””. S’inspirant notamment de Crane Brinton (The Anatomy of 
Revolution, 1938), il souligna que l'événement historique vécu par les contem- 
porains, puis sélectionné et interprété par l’historien, exige un premier travail 
d'herméneutique. Autrement dit, l’historiographie et l'idéologie de l'historien 
comptent autant que l’histoire. Un second travail, dans la lignée des réflexions 
d’Hannah Arendt et de Louis Althusser sur les relations entre le type de révo- 
lutions et l’appareil d’État, interroge la polysémie et la typologie des révolu- 
“ons. Rodney nota que le terme de « révolution », selon le qualificatif (russe, 
industrielle, coloniale, latino-américaine ou glorieuse.…) avait un sens différent. 
Caractérisée par un renversement complet de l’ancien régime, l’avènement 
d’une nouvelle société, un simple coup d'État, un changement de gouverne- 
ment ou de chef de gouvernement, une révolution de palais ou un mouvement 
issu du peuple, la révolution pouvait se dérouler selon une série d'événements 
brefs et précis, ou constituer une courte et décisive accélération dans un temps 
plutôt long. Au-delà de la transition qu’il définit comme le moment détermk 
nant où d'anciennes formes sociales sont remplacées par de nouvelles qui sont 
issues d’un contexte de lutte intense, Rodney soutint l’idée que l'objectif de la 
révolution est la transformation sociale du système qui débute par le renverse 
ment de l’ancien régime. | 

Empruntant l’analyse de Marx, Rodney démontra dans ses cours l’enchai- 
nement des principales révolutions européennes. Menée par Oliver Cromwell 





avaient 
nic 


202. B. Swai, 1982, p. 38, Par ailleurs, les cours donnés par Rodney à l'UDES 
comme intitulés : « Surveys of African History : Postcolonial and Colonial », « Econo! 
History of Tanzania », « The History of Revolutions : the English Civil War, the SU : ) 
Revolution and the Russian Revolution », « History of Black People in the Ame HER 
« International Political] Economy ». 
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la première ones anglaise déboucha sur l'exécution du roi Charles I‘ en 
janvier 1647, & presse la naissance d’un Commonwealth matérialisé par la 
conquete UNS de Plrlande et de l'Écosse. Dans le cas de la seconde 
Révolution qui 0 en mat 1688 après une période de restauration, elle inter- 
vint à un moment où la noblesse (grrr) se trouvait dans une phase de transi- 
tion entre le féodalisme et le capitalisme, tandis que la bourgeoisie marchande 
était elle-même encore un produit de l'atmosphère féodale. L’inexistence du 
prolétariat en tant que force sociale, et l'absence d’idéologie de classe firent que 
les « révolutionnaires » se regroupèrent derrière des symboles liés à l'éthique 
protestante et puritaine. L’éthique protestante donna, avant la réforme agri- 
cole, une première impulsion idéologique au capitalisme bourgeois des mar- 
chands anglais. Empruntant les thèses d'Éric Williams sur la montée d’un 
premier capitalisme, Rodney estima que les centres les plus progressistes — en 
l'occurrence les villes marchandes où se trouvaient les commerçants capita- 
listes — soutenaient le Parlement et fournissaient une aide financière et mili- 
taire. Pour payer la « New Model Army » de Fairfax et Cromwell, des fonds 
importants étaient prélevés à Londres, ainsi que dans les zones où Williams, 
dans Capitalisme et esclavage, avait montré comment la bourgeoisie plongeait déjà 
ses racines dans l’industrie, notamment dans les manufactures de laine du 
Yorkshire, à Bradford, Leeds et Leicester. En revanche, les forces royalistes 
étaient principalement situées dans les régions agricoles du Nord, excluant de 
ce fait les villes et les ports, mais incluant les régions écossaises où l’agriculture 
capitaliste était moins en évidence. Cette même agriculture capitaliste favorisa 
le développement de l’industrie en libérant des bras, en créant une main- 
d'œuvre, ainsi qu’une demande en matières premières. La première Révolution 
engendra l’abolition des tenures féodales, la création du Commonwealth, les 
Actes de Navigation et le commerce maritime, les guerres avec les Provinces- 
Unies, la prise de la Jamaïque et la mise en place des monopoles dans le com- 
merce avec l’Afrique. 

En France, en 1789, la victoire de la bourgeoisie sur l'aristocratie, qui per- 
mit à une partie du peuple de S’élever socialement, illustra Pidée selon laquelle 
les idées de la classe dominante, possédant les moyens de production, s’im- 
posent aux idées des autres classes sociales privées de ces mêmes moyens. La 
dimension bourgeoise de cette Révolution fut Rose pat CLR. Ene 
avec l’exemple particulier de Saint-Domingue: L aManigee de la —. révolu- 
tlonnaire bourgeoise en 1789 fut sa prétention à on LQUIE de <a 
Motif qu’elle parlait au nom de toutes les classes D " OIS, 
€n développant la chronologie établie par Christop Ref res e0i 


Revolution, 1603-1714, Rodney montra que les révolutions cer à chaque 
2 , 
fois un niveau un peu plus élevé dans la conscience des classes qui la menaïent, 
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ainsi que dans les techniques de luttes utilisées pour la prise du pouv ot 
les sièges des villes irlandaises en 164, les combats de barricade de 1780 . 
de la ville parisienne le lieu de la prise du pouvoir. L’échec de la Révolué 
russe de 1905, au terme de laquelle le Tsar étouffa les velléités de Ja b cute 
en créant une chambre élue au suffrage indirect (la Douma), Persuada 1 
que la révolution suivante ne serait pas accomplie par la bourgeoisie _ ces 
dans la France de 1789 — n1 par la seule classe ouvrière — comme dans Je 
schéma de Marx — mais «par la classe ouvrière organisée, conduite Pat un part 
davant-garde composé de révolutionnaires professionnels et disciplinés [... 
et S'appuyant sur une paysannerie en quête de tetres, dont le poids Politique 
était décisif et dont les capacités révolutionnaires venaient d’apparaître au 
grand jour” * ». Soucieux des enjeux pratiques de la lutte armée tels que l’acqui- 
sition des armes, et des impératifs idéologiques incluant l'orientation des 
masses ou le passage spontané à l’action, Lénine pouvait compter sur les plans 
et la vision de Trotski. Rodney invoque ainsi un passage de l’Hisroire de 
Révolution d'Octobre où, débattant avec un autre auteur qui refuse de reconnaître 
le caractère scientifique de la « spontanéité » au motif que les soulèvements 
n'ont été revendiqués par aucun leader, Trotski souligne que le fait de ne pas 
connaître les noms des personnes qui ont mené le soulèvement populaire ne 
signifie pas que ces personnes n’ont pas existé. Puisque le soulèvement à été 
mené par des travailleurs qui ont, par exemple, bloqué les transports, l’analyse 
devrait plutôt se concentrer sur la mobilisation menée de manière clandestine 
pat des partis politiques et des syndicats qui, ici les Bolchéviks à travers leur 
organisation, avaient élevé le degré de conscience de ces travailleurs et Ie 
avaient ainsi préparés pour qu’ils prennent l’initiative quand l'opportunité 
révolutionnaire viendrait. 

La Révolution russe projetait de s’emparer au cœur des villes de Saint- 
Pétersbourg et de Moscou des instruments du pouvoir de l’État, dans le temps 
le plus court possible et avec le minimum de combats, ainsi qu’à s’assuref le 
soutien de la flotte stationnée dans la Baltique, en particulier les marins du 
Kronstadt. En postulant que l’histoire est faite par les hommes selon des ea 
tances sur lesquelles ils n’ont pas de pouvoir réel, l'Histoire de la Révolution d Or 
tobre écrite pat Trotski avait su mettre en avant le peuple afin de montrer que « 
révolution, telle un « carnaval des masses », ne se fait pas au nom des le 
Mais par les décisions prises individuellement par chacun au sein du peuple: L : 
apports de Lénine et de Trotski à la pensée de Marx confirmaient la rupture 
Opérée par ce dernier avec l’idéalisme de gauche hérité de Hegel. Lénine, qu e 
tout simplement pu observer la manière dont les thèses de Marx avaient €© 
ns 


204. E, Hobsbawm, L'Ere des Empires, 2000, p. 382. 
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invalidées par le FESSES place d’un impérialisme qui permettait d'améliorer les 
conditions de ‘es EI prolétariat européen en accroissant l'exploitation du pro- 
jétariat des colonies, Het RUS cn compte et la question paysanne et la question 
prolétaire, et la question nationale et la question coloniale. 

En outre, si Engels et Marx avaient estimé que la campagne était le lieu de 
naissance des grands soulèvements du Moyen Âge réprimés en raison de leur 
éparpillement et de leur faible culture politique et idéologique, C.L.R. James 
avait également démontré que le caractère moderne des événements de Saint- 
Domingue à la fin du xvii' siècle, bien avant la réalisation de la révolution 
prolétarienne, tenait aux conditions dans lesquelles les esclaves « vivaient et 
travaillaient par groupes de plusieuts centaines dans les grandes manufactures 
sucrières qui couvtaient la plaine du Nord, et se rapprochaient par là du pro- 
Jétariat moderne, beaucoup plus que toutes les autres catégories d'ouvriers de 
cette époque” ». Précisément, la boutgeoisie et le prolétariat étaient, pour 
Marx, les deux classes appartenant à l’avenir : la bourgeoisie devait prendre le 
pouvoir à l'aristocratie féodale, avant de le céder à la « dictature du prolétariai ». 
Le rôle du paysannat était faible dans le schéma originel de Marx sur l’évolu- 
tion des rapports sociaux en Europe occidentale. Si la bourgeoisie révolution- 
naire avait utilisé dans la France de 1789 la force physique de la « foule » qu’elle 
contrôlait, gagnant ainsi le soutien de la classe ouvrière embryonnaire, elle le 
devait au fait que les travailleurs ne constituaient pas encore une force indé- 
pendante dotée d’une idéologie propre. Durant le xix° siècle, la bourgeoisie 
russe ne pouvait que voir la montée du prolétariat qui était l'instrument de son 
pouvoir. Lors de la Révolution de 1905, elle fit le choix de ne pas prendre le 
parti des travailleurs et de renverser elle-même le Tsar. Elle privilégia le réfor- 
misme à l'option révolutionnaire en rejoignant le parti des Cadets et en défen- 
dant un changement pacifique mené par la Douma. Lénine nota qu’à ce 
moment, en 1905, l’une des faiblesses de la boufgeoisie russe était son aliéna- 
tion au capital étranger. En 1917, la situation permit à Lénine d s'éraaneiper 
des thèses de Marx. Le processus révolutionnaire s’était radicalisé à la suite de 
léchec de la bourgeoisie libérale des Cadets, de l’inconsistance de la PDouma 
dominée par l’union des partis bourgeois, et enfin de l'offensive menée par le 
Prolétatiat urbain et les Bolchéviks avec deux objectits leur permettaient 
dobtenir le soutien décisif de l’arméetet de la paysannerie : la fin de la Guerre 
la redistribution des terres. 

Dans son projet d’abolition des classes 
bourgeoise issue de la révolution de 1789, I 
SStle plus beau cadeau fait à la révolution » 


pat le renversement de l'idéologie 
énine aimait dire que « la guerre 
En février 1917, une insutrection 


nas qe be 
205, « 
), CLR James, 1984, p. 75. 
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à : Pétrosrad (Saint-Pétersbourg). Flle entraîna la créat: » 
éclata à Pétrograd (Saint-Pé g) ation d'un c nsc] ; 


soviet, et une semaine plus tard, Pabdication du Tsar Nicolas I] et la Fa : 

Romanov. Quelques semaines plus tard, Lénine rentrait de Suisse Où il finis 6 
d'écrire ses Thèses d'Avril. Un régime bicéphale se mit en place avec un gou ps 
nement provisoire qui espérait conduire la Russie vers le modèle Ces da 
des conseils de révolutionnaires socialistes (soviets) divisés en Plusieur, 
branches : bolcheviks, memcheviks et anarchistes. Les difficultés économiques 
et institutionnelles engendrèrent des grèves et des mouvements de travailleurs 
en juin et en juillet, puis une tentative de prise du pouvoit par les Bolcheviks 
la tendance majoritaire des soviets. Craignant la répression, Lénine reprit la 
route de l'exil en Finlande, où il publia L'État et la Révolution. En Septembre 
Trotski fut désigné président du soviet de Pétrograd. Il décida d’appliquer Les 
propositions de Lénine en activant le Comité militaire révolutionnaire. Les 24 
et 25 octobre 1917, les Bolcheviks lancèrent une nouvelle insurtection à 
Pétrograd, et prirent le pouvoir en plaçant Lénine à la présidence du Conseil 
des Commissaires du peuple. Alors que les thèses de Marx connaissaient leur 
première application pratique en dehors du pays pour lequel elles avaient été 
formulées, Rosa Luxembourg craignait l’apparition d’une dictature politique 
en Russie. Lénine et Trotski expliquaient « la dissolution de l’assemblée consti- 
tuante » élue avant la Révolution par le fait que cette assemblée n’avait pas 
évolué à la même vitesse que le mouvement révolutionnaire et qu’elle repré- 
sentait encore les intérêts de la bourgeoisie renversée. Or, Luxembourg leur 
reprocha d’avoir inventé, par le biais du gouvernement des Soviets, un remède 
«qui consiste à supprimer la démocratie en général » et qui est « pire que le mal 
qu'il est censé guérir : il obstrue en effet la seule source vivante d’où peurs, 
sortir les moyens de corriger les insuffisances congénitales des institutions 


> €C 


sociales, à savoir la vie politique active, libre, énergique, de larges masses 
populaires?®%, » n 
Rodney rejeta l’amalgame entre les thèses marxistes-léninistes et la ne 
violente du pouvoir sous Staline. Il reprit à Rosa Luxembourg la thèse que * 
Révolution de 1917 n’avait pas démontré le manque de maturité de la Me 
mais l’incapacité du prolétariat allemand à accomplir sa tâche en soutenant Û 
en 
206. Voir Rosa Luxembourg, La Révolution Russe, La Tout-d’Aigues, Éd. de l'Aube, . 
P. 54. À noter qu’au moment de l'armistice de novembre 1918, contre l'avis des dis À 
de la République de Weimar, les Spartakistes ptoclamèrent une République ons a 
qui entraîna leur répression et les exécutions de Rosa Luxembourg et Karl Lo | 
janvier 1919, Par la suite, la perte des colonies allemandes consécutive à la défaite de ; 
conduisit les Soviétiques à utiliser les Communistes allemands plutôt que les Françi ) 
les Britanniques, dans leur apport avec les mouvements anti-coloniaux. Voif w 
B.9/F16 : Lecture 8. [Karl Kautsky and Rosa Luxembourg]. 
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travailleurs USÉES es ainsi l'analyse dépassée de Marx qui avait prédit 
ue la révolution serait déclenché par le prolétariat le pl ; 
D éd 0 le plus avancé et le plus 
industrialisé P uest. Rodney pointa les difficultés de Lénine, dans 
Syate and Revolfion, à comptendre que la démocratie ouvrière avait besoin de 
DROLE" HS de celles du parti politique pour pouvoir s’exprimer. 
Quant à ] adhésion du paysannat à la politique des Soviets, Rodney rappela que 
Phistoriographie anti-communiste tenta invatiablement de démontrer que d’un 
point de vue factuel, la force utilisée par les Bolcheviks puis par Staline pour 
imposer la collectivisation agricole prouve que celle-ci était tout simplement 
contraire à la véritable nature du paysannat. Le Communisme essayait de faire 
rentrer la réalité empirique dans une théorie tel un carré dans un triangle. 
Pourtant, en relisant les travaux de Maurice Dobb sur l’économie soviétique, 
Rodney jugea que dès que la coercition cessait, les paysans s’arrêtaient de faire 
ce à quoi ils étaient contraints. Des stratégies différentes ont dû être trouvées 
pour remobiliser les propriétaires terriens dans des travaux collectifs, en s’ap- 
puyant sur la persuasion et les incitations économiques. C’est principalement 
sous cette forme qu’une plus longue et stable collectivisation aurait eu lieu. 
Revenant sur l’historiographie « bourgeoise » (Merle Fainsod, Alec Nove, 
Bertram Schapiro, Adam Ulam) qui prenait le parti des kulaks face aux paysans 
pauvres, Rodney refusa toute analyse partiale et manichéenne. 

Toutefois, la critique de l'idéologie communiste permettait de pointer les 
insuffisances des Soviétiques qui tentèrent régulièrement, dès les années 1920, 
de contrôler à leur profit les mouvements afro-américains et les mouvements 
anti-coloniaux africains. Les Africains, les Antillais et les Afro-Américains pou- 
vaient trouver des points de convergence avec les thèses de Marx et Lénine, 
mais l’utilisation de ces thèses par les Communistes était bien trop dogmatique. 
Rodney inversa le rapport. Selon Jui, les Antillais et les Africains qui ont subi 
la même exploitation et la même oppression étaient les mieux placés pour 
comprendre l’animosité des paysans pauvres de Russie contre les paysans pro- 
Priétaires, Les Antillais et les Africains pouvaient comprendre cela sans pour 
autant admettre que la politique menée pat Staline fuit idoine. La Canet 
Sion ne devait que précéder la critique, et cette dernière spécifeiqne l NES de 
la force dans le cadre d’un projet de transformation socialiste n’est pas accep- 


table, La transformation de la société ne peut se faire par la violence exercée 
oins socialiste. En se plongeant ainsi dans 
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progressiste — de la révolution et du changement social27 S'agit-il q 
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la domination privée comme dans le cadre de la révolution coloni ct 


veoise, où au contraire, d'exporter les luttes de libération, comme dans Je cad 
Et eee | fe 


de la révolution prolétaire et socialiste ? 


L'influence des intellectuels de la guérilla : Cabral, Guevata et Fanon 


En dépit de son caractère progressif, la marche vers les indépendance est 
apparue à Rodney comme une révolution. La libération était le fruit d’une 
«lutte prolongée » (profracted struggle) dans la durée, marquée par des ruptures 
significatives au Ghana et en Guinée, et pat des insurrections au Kenya, en 
Algérie, à Madagascar et au Cameroun. La décolonisation de VA frique illustrait 
ainsi les précédentes interrogations de Saïd au sujet de Garvey, Marti ou Du 
Bois, les théoriciens de cette « libération, à distinguer de l’indépendance natio- 
naliste ». Résumant un texte d'Yves Bénot, Robert Buiïjtenhuijs souligna que 
les indépendances et l’arrivée au pouvoir de jeunes cadres dirigeants ou de 
chefs traditionnels désignés par l’ancienne puissance coloniale en fonction de 
leur malléabilité, ont retardé le processus normal de remplacement des élites, 
et ont conduit des générations formées en Occident à s'engager dans des mou- 
vements dissidents”. Selon Rodney, en parallèle à l’évolution du RDA, cet 
engagement caractérisa des Africains qui s’unirent au sein de la WASU ou de 
la Fédération des étudiants d’Afrique noire en France (FEANF) avant de s’af- 
filier à l'Union internationale des étudiants. Dans ce contexte de la fin des 
années 1950, marqué par le positionnement en vue de récupérer le pouvoir co 
lendemain des indépendances, Jewsiewicki note ainsi que le marxisme se pré- 
sente comme une «idéologie des luttes politiques pour le contrôle de l'Etat où 
une idéologie de transformation socialiste ». S'appuyant en partie sur l'analyse 
de Sékou Traoré sur Les intellectuels africains face au Marxisme, Yves Kounougou 
distingua également trois positions possibles autour d’un marxisme africaniste: 
La première, dévoilée par Yves Emmanuel Dogbé, Elikia MBokolo et Ahmed 
Baba Miské était celle d’un marxisme attaqué ou minoré, peu en phase avec les 
réalités africaines, La seconde perception plus radicale, porteuse de révolutio® 
et de changement social, était exprimée par Stokely Carmichael et Woungl 
Massaga. Enfin, en soulignant que l’adhésion de principe de Nyerefé au 


—— 
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arxisme, au même titre que l’action de Gisèle Rabesahala, relevaient d’une 
roche personnelle de idéologie, Kounougous note que des figures intel- 
jectuelles majeures comme les historiens Bethwell A. Ogot et Joseph Ki-Zerbo 
n'y ont pas adhéré, ou en our Proposé une vision peu assumée comme Kwame 
Nkrumah ou Amady Al Dieng, M'Bokolo reprocha précisément l’aspect 
«trop intellectuel et pas assez politique » de l’un des ouvrages de Dieng, qui ne 
tenait compte ni des réalités africaines, ni de l'existence d’« un marxisme afri- 
cain intégré à la lutte anti-impérialiste. Osendé Afana, Amilcar Cabral, Kwamé 
Nkrumah peut-être, pour ne citer que les morts, en sont les meilleurs repré- 
sentants. On gagnera sans doute plus à réévaluer leur œuvre qu’à exhumer les 
atrière-grands-pères de la famille marxiste”. » 

Walter Rodney entre parfaitement dans ce cadre-là qui constitue la seconde 
génération des intellectuels engagés contre l'impérialisme, celle qui est directe- 
ment dans la lignée des Afana, Ben Barka, Cabral, Fanon ou Guevara, aussi bien 
que des Du Bois, C.L.R. James ou Padmore. Horace Campbell croise ces deux 
héritages en soulignant que Rodney a acquis sa maturité au moment de la révo- 


m 


lution cubaine et de la guerre du Vietnam, à un moment où la grossière domi- 
nation coloniale se heurtait à des évolutions fines et qualitatives dans la lutte. 
Ainsi, Rodney bénéficia directement de l'héritage de Fanon, Cabral et Che 
Guevara”. En ajoutant Malcolm X, James, Fanon, Che Guevara et Cabral cha- 
cun ont été impliqués dans des combats différents, qui se sont parfois recoupés. 
James et Fanon représentèrent deux versants du militantisme radical de gauche, 
_de tendance internationaliste, dont les œuvres majeures se complètent. En croi- 
sant des influences particulièrement vigoureuses, Fanon proposa dans Peaux 
Noires, Masques Blancs (1952) une réflexion sur la condition négro-antillaise, 
tejoignant C.L.R. James dans l’idée que Sartre avait « fourni la meilleure appré- 
cation critique de la poétique du Cabier [d'un retour an pays natal, mais [que] sa 
Perception de la Négritude est un désastre » qui oublie le potentiel révolution- 
naire et la « signification prophétique » de la poésie césairienne. James défendit 
l Négritude de Césaire en soulignant qu’elle apportait quelque chose d’essentiel 
à la lutte antillaise. Si James était prêt à combattre pour la libération de l’Ethio- 
pie, et à saisit l’enjeu de la «révolution mondiale », Fanon rallia la Résistance qui 
libéra la Martinique du régime de Vichy, puis après des études de médecine à 


PR 
209 y Kounougous, Marxisme(s) et monde(s) noir(s), Paris, CIREF, 1999, p. 49-60. Voir 
lite E, MBokolo, Deain l'Afrique, n°24, 9 avril 1979, cité dans Amady A. Dieng, Le 
FPisme ef | Afrique Noire, 1985, p. 98. Sur la dynamique étudiante de gauche, voir A.A. 
1 Le Les Premriers pas de la Fédération des étudiants d'Afrique noire en France, FEANF, 1950- 
210 D l’'Harmattan, 2003. | 
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Lyon, gagna Alger en tant que médecin psychiatre, puis Tunis en + 
lutionnaire et indépendantiste algérien. Emissaire du Gouvernem 
de la République Algérienne auprès des leaders progressistes af; 
trant Kwame Nkrumah et George Padmore à Accra en 1958, ain 
Keita, Fanon rédigea dans l’urgence le manifeste anticolonialiste 
la Terre, dont la lecture fit dire à l'historien Raoul Girardet, que « sa vie brèy 
févreuse et pathétique semble n’avoir été dominée que pat la passion et : 
tourments de la lutte ». Mais au contraire de l’œuvre de James, qui est bien plus 
minutieuse et secrète, Les Damnés de la Terre est un livre qui a fait le tour a 
monde. Quant au combat de Cabral, « le plus capable, peut-être, de tous Les 
chefs de mouvements de libération en Afrique » selon Eric Hobsbawm, ou 
« analyste politique le plus lucide de l’Afrique subsaharienne coloniale et 
postcoloniale » selon Gérard Chaliand, c’est en effectuant ses recherches doc- 
torales à Lisbonne — où Cabral avait fondé le Centre d’études africaines — 
Rodney découvrit la situation du dernier empire colonial européen. 

Né en 1924, deux ans avant l’arrivée au pouvoir d’une dictature fasciste à 
Lisbonne, Cabral étudia à Praia puis à San Vincent. Indigné par l'indifférence 
du régime portugais à la suite d’une sécheresse qui frappa la population, la 
végétation et le bétail de l’archipel cap-verdien, il obtint une bourse en 1945 
afin de suivre un cursus en agronomie et en ingénierie hydraulique à Lisbonne, 
où 1l se lia d’amitié avec Mario de Andrade, Marcelino dos Santos et Viriato da 
Cruz. Passionné par la poésie surréaliste, nègre et afro-américaine, ainsi que 
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par la sociologie brésilienne, Cabral découvrit un marxisme stalinien peu sou 
cieux des réalités, ce qui stimula d’autant son anti-dogmatisme. Une fois 
diplômé, il retourna travailler en Guinée-Bissau. Outre la constitution que 
réseau de contacts réguliers sur le terrain, ses activités lui permirent de réaliser 
un état des lieux de la colonie portugaise en intégrant l’étude de Porganisation 
socio-politique des différentes populations. Cabral s’inspira en partie de ses 
travaux anthropologiques pour proposer des modes de direction politique 
adaptés à chaque groupe lors de la guerre de libération. Sa sociographie bee 
complète celle des Damnés de la Terre de Fanon en montrant l’existence d’une 
ségrégation spatiale de fait! 

Pour Rodney, Cabral à proposé une vision anthropologique différent . 
celle des anthropologues européens car elle déconstruit la vision réacioes 
de la Guinée Portugaise. Cabral exprima au plus haut point la nécessite 
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211. Amilcar Cabral, Uyité et lutte, Paris, Maspero, 1980. Sur Cabral, voir Mario de And 
Arilcar Cabral, Paris, F Maspero, 1980 ; Oscar Oramas Oliva, Amilcar Cabral, Féa es : 
1998. Voir aussi Thierno Diop, Marxisme et critique de la modernité en Afrique, Paris, l'Haï 
tan, 2007, p. 113-114 
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fournir une analyse Scientifique et théorique pour fonder la lutte car, si lana- 
Iyse anthropologique est bonne, le mouvement mis en place sera alors adapté 
aux réalités SÉOROMINENSE sociales, et sera en mesure de répondre aux attentes 
du peuple, qui entrera naturellement dans la lutte de libération, C’est en ce sens 
ue Cabral, note Rodney, n’analysait pas la société de la Guinée à la manière 
d'un anthropologue ou d’un sociologue, ou de tout autre chercheur en « -Ogue » 
préoccupé pat Pécriture de sa thèse. Cabral, poursuit Rodney, analysait sa 
çociété parce qu’il se trouvait dans un processus afin d’ofganiser la lutte poli- 
tique au profit de son peuple. Ainsi, il mariait patfaitement la théorie et la 
pratique. L'action de Cabral reposait sur une parfaite connaissance des besoins 
du peuple, et sut une évaluation précise des faiblesses de la révolution. Pour 
surmonter l’éclatement géographique des colonies portugaises, il créa en 1956 
le Parti pour l'indépendance de la Guinée et du Cap-Vert (PAIGC), et il se lia 
aux mouvements de libération en Angola et au Mozambique. Depuis Conakry, 
Cabral forma des cadres qu’il envoya dans les villages afin d’avoir le soutien 
logistique de la population qui informait les guérilleros sur les déplacements 
des troupes coloniales. Le Parti envoya des jeunes se former à l’étranger 
(Algérie, Cuba, Europe de l'Est), leur obtint des bourses d’études, et donna à 
ceux qui restaient sut place un savoir technique en plus d’une formation mili- 
taire. En octobre 1965, lors de la deuxième Conférence des organisations 
nationalistes des colonies portugaises (CONCP) à Dar-Es-Salaam, Cabral tint 
un discours sur la nécessité d’éduquer le peuple et les dirigeants, sur le devoir 
de combattre l’ignotance et les croyances ancestrales, tout en tentant de faire 
prendre conscience aux Portugais l'impasse militaire dans laquelle ils 
persévéraient. 

Le programme social du PAIGC donna des résultats supérieurs à ceux du 
colonialisme portugais. L'éducation prônée par le PAIGC ne favorisait pas 
l'émergence d’une nouvelle bourgeoisie révolutionnaire concurrençant la 
bourgeoisie néocolonialiste. Au contraire, elle formait l'opposition à la bout- 
geoisie contre-révolutionnaire soutenue par les Portugais. Pour Cabral, la 
culture était fondamentale. Le peuple devait être éduqué pour savoir identifier 
les objectifs et les moyens de les atteindre car les réalités économiques et 
Sociales typiques de la situation coloniale correspondaient à des degrés de 
Culture qui reflétaient les relations économiques entre les classes sociales. 
Cabral constitua pour Rodney le modèle de l’'intellectuel révolutionnaire en 
faison de sa faculté à intégrer dans la lutte le S peuple en armes » (la devise . 
PAIG C), de sa faculté à faire de la lutte de libération «un acte de culture » et à 


Promouvoir autant les conditions écnomo 


Bons er | Tale 
matter la propagande colonialiste. La stratégie Per DA a 

Aésnes 2 TT — : Dermnit de vaincre une armée coloniale 
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miques que la culture nationale pour 
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ï Enfin, dans le 


jrolétaire ou paysanne de la classe révolutionnaire, Cabral + 


| ce % ériquement supérieure $ 
bien mieux armée et numériq b débat éd 


l’origine ] | efusa tou 
simplement de considérer la paysannerie comme une classe, caril estimait 
s ti 


toute la Guinée Portugaise vivait des produits de la terre, qui étaient les seu] 
ressources produites permettant de payer les fonctionnaires et Les administe, 
teurs. Par sa faculté à démontrer que la conquête et le contrôle des Campagnes 
qui faisaient vivre les villes et administration coloniale, signifiaient que a 
villes — et le pouvoir — tomberaient d'eux-mêmes, Cabral suscita l’admitation 
et l'intérêt de Che Guevara, qui lui rendit visite au début de l’année 1965. 

Dans une lettre écrite à Gordon Rohlehr deux semaines avant les émeutes 
jamaïcaines d'octobre 1968, Rodney estima que Che Guevara était à la théorie 
de la révolution ce que Leonard de Vinci était à la Renaissance. Entre son 
engagement à Cuba et et son assassinat en 1967, Che Guevara connut une 
parenthèse africaine, au couts de laquelle, depuis la Tanzanie, il tenta d'ouvrir 
un troisième foyer de guérilla (fo) au Congo, qui viendrait s’ajouter au Vietnam 
et à l'Amérique latine. Cependant, confrontés à la désorganisation des troupes 
rebelles de Laurent-Désiré Kabila et de Mitoudidi qui s’étaient désolidatisées 
du mouvement de Pierre Mulele, Che Guevara et les Cubains, note Rodney, 
constatèrent qu’il n’y avait rien à soutenir. l’organisation était inexistante, et 
les Cubains ne purent que renoncer, en dépit des plans de Che Guevara consis- 
tant à former des troupes réduites et entraînées à la guérilla. Au Congo, Che 
Guevara n’a pu s’appuyer, à l’inverse de Cabral, sur des cadres formés avant le 
déclenchement de la guérilla et chargés de préparer la population. 

Avec Les Jacobins Norrs, C.L.R. James avait rappelé que des esclaves pou- 
vaient monter une armée et vaincre des troupes d’élite. Alors que Lénine et 
Trotski posèrent les bases de l’insurrection armée, que Hô Chi Minh et Mao 
établirent le principe de la lutte populaire, et que l'Algérie de Fanon démontralt 
l'importance du maquis, la posture révolutionnaire des diplomates cubains et 
vietnamiens en Tanzanie soulignait la poursuite de la guerre à travers la poli- 
tique, et inversement". La guerre du Vietnam (1965-1973) dépassa en inten 
sité les guerres de Corée (1950-1953), d’Indochine (1946-1954), d'Algérie 





A- 


212. « Nous déclenchons la lutte armée au centre de notre territoire et adoptons une 
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tégie que nous pouvons appeler centrifuge, qui part du centre et va vers la périphérie: ce 
a totalement surpris les Portugais qui avaient placé leurs forces aux frontières de la rép 5 
blique de Guinée et du Sénégal, espérant que nous essaierions d’envahir le pays. Nous n0!° 
mobilisons dans les villages et nous organisons clandestinement dans les villes et les el 
Pagnes, nous préparons nos cadres, nous armons le minimum de gens, davantage avec ( CE 
finement traditionnels qu'avec des armes modernes, et nous déclenchons la révolutio” 
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(1954-1962) et des colonies portu 
1974). En 1965, lorsque les États 
sous prétexte de stopper l'avancée 
la victoire militaire devait être rapi 
Têt sut Saïgon et le Sud-Vietna 


gaises d'Angola et du Mozambique (1963- 
-Unis entrent en guerre contre le Vietnam 
Communiste et chinoise en Asie du Sud-Est, 
de. Toutefois, en février 1968, l'offensive du 
: M constitue une défaite pour l’armée états- 
unienne, qui perd également le soutien de l’opinion publique, Les bombarde- 
ments sur Hanoï renforcent la résistance des combattants du Front national de 
libération du Sud-Vietnam, et fédèrent la population contre les États-Unis qui 
doivent retirer leurs troupes en 1973, deux ans avant la chute de Saigon. Ainsi, 
les huit années de résistance du Vietnam inspirèrent également les Panthères 
noires qui envisageaient de potter la guérilla au cœur des métropoles nord-amé- 
ricaines afin d’impliquer les masses dans la lutte. 

Tout en invitant la jeunesse à une lecture utile de l’histoire afin d’y trouver 
les racines et les solutions des problèmes contemporains, Malcolm X souligna 
limportance de ne pas inscrire la lutte dans un symbolisme qui ne profiterait 
qu’à une minorité au détriment des masses. Cette idée critique du symbolisme 
fit école notamment chez Angela Davis et Cornell West. Paradoxalement, en 
affirmant que des effectifs réduits («la mèche ») suffisaient à lancer une insur- 
rection victorieuse (et donc à faire sauter « le baril de poudre »), Malcolm X 
envisageait toute confrontation victorieuse en faveur des Noirs à condition 
qu'elle se base sur le modèle particulièrement exigeant de la guérilla?* 
Conscient que tout le monde ne s’improvise pas en Che Guevara, Rodney 
admira ainsi ces intellectuels qui prirent les armes. Mais derrière la vision 
romantique du Che parcourant la Sierra Maestra, il souligna le coût de la vio- 
lence : le mythe de l’invincibilité de l’homme blanc tombe dans un processus 
fanonien, mais des mattyts naissent et viennent enrichir la nécropole du 


panafricanisme””. 





214. Malcolm X, 2002, p. 71-72. 

215. Première étape de l’usage dialectique de la violence dans les Damnés de la Terre de 
Fanon, la période coloniale est marquée par la présence armée du pouvoir métropolitain. 
Puis, en raison de la présence de ce pouvoir qui : affiche à travers le contrôle et la coerci- 
tion des populations locales, la violence se dissémine dans la colonie en favorisant un 
Sentiment de repli ethnique qui prend forme dans la tibalisation, PROS FN 
Par le colonialisme et correspondant donc à la violence intériorisée et os de a 
“tre autochtones, Enfin, portée à son comble, la violence se ne ae e co “ " 
CN avait fait usage dans le premier temps. La lutte du peuple FAP F5 + F4 s È 
lorsqu'elle rejoint l’histoire de la résistance nationale à la a o us É 
Brandes figures de cette période précoloniale dans le cadre ds a mobilisation p De . 
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PANAFRICANISME VERSUS IMPÉRIALISME NÉOCOLONIAL 


« Le marxisme ne peut pas nous aider, le léninisme non Dlus, ni le 9 gi 
encore moins le capitahsme. Tous ces concepts idéologiques sont gs 
problèmes africains. Bien qu'ils aient été de grands kaders, reconnus Sp 
peuples, Mao et Lénine n'étaient pas africains, pas plus que Wa shington “ 
Churchill. Les Africains doivent commencer à promouvoir des CON Cet et des 
idéaux africains. |... 

« Le panafricanisme a été la base d'une idéologie apte à servir de Lhide à 
toute l'Afrique. 

«Avoir notre propre gouvernement africain à l'échelle continentale est une 
nécessité absolue. 


«Seulement alors, l'Homme Noir ne sera plus obligé de transporter de la merde 1, 


Anikulapo Fela Kat? 


Synthèse, cartographie et généalogie du panañfricanisme 


Les grandes étapes du panafricanisme peuvent se résumer ainsi. Les 
Africains conduits comme captifs en Amérique dès le début du xvi' siècle ont 
connu des formes d'exploitation et d’oppression fondées sur leur origine géo- 
graphique et leur couleur de peau. Leur expérience à stimulé une vision globale 
et unie d’un continent en réalité fragmenté à la même époque par l’intrusion 
coloniale. La révolution de Saint-Domingue (1791) et indépendance d'Haïti 
(1804) marquèrent le début d’une histoire politique des Africains dans le 
Nouveau Monde. La création de la Compagnie de la Sierra Leone (1791) puis 
de la République du Liberia (1847) donnèrent un ancrage ouest-africain au 
panafricanisme et au mouvement de retour, tandis que l'Ethiopie contenait le 
mythe et la réalité d’une Afrique millénaire et indépendante. Depuis les États- 
Unis, où le combat contre le racisme supplanta celui pour la liberté obtenue en 
1865, et depuis la Caraïbe, où la période post-abolitionniste transforma la lutté 
pour l'émancipation en une lutte pour l’amélioration des conditions 


une poursuite militaire de la lutte économico-politique. Selon Engels le facteur écon0” 
mique déterminait le degré de violence de la société, le niveau de technologie de l'industr® 
et donc la capacité de production militaire de l'État. Avec Engels puis Lénine, Fe 
Constata qu’on ne peut lutter à mains nues contre l'impérialisme mais que les armes sp 
la bonne idéologie n’assurent pas la victoire, 
216. In Fe/o le combattant, MK, Idowu, p. 90, 
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pnomiques et sociales, le panafricani 
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un instrument de revendi- 
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de textes fondateurs”!?, grands rendez-vous et 


Ainsi, sept ans après une première rencontre 


s , Se panafricaine tenue à Chicago, 
la premiere Conférence panafricaine 


se déroula du 23 au 25 juillet 1900, à 
Town Hall, dans l’abbaye de Westminster, à proximité de la Chambre des 


Communes. ee trois grands artisans de cette Conférence sont le Haïtien 
Bénito Sylvain, qui avait écrit une lettre très importante à son compatriote 
Anténor Firmin au sujet de la nécessité de réunir les savants d’origine africaine, 
le Noir Américain WE.B. Du Bois qui débattait à l’époque avec Booker I. 
Washington, et Henty Sylvester-Williams. Ce dernier était né à Trinidad en 
1869, de parents immigrés de la Barbade. Après des études à Trinidad, il gagna 
l'Amérique du Nord, où il fut confronté à la montée du racisme et de la ségré- 
gation dans la dernière décennie du xix* siècle. En 1896, il arriva à Londres, et 
il s’inscrivit au King College. Il prit l'habitude de donner des conférences 
dans tout le Royaume-Uni afin de dénoncer la politique coloniale aux Antilles, 
et d'exiger une réforme de l’administration à Trinidad. Devenu avocat au bar- 
teau de Londres en 1897, il créa l'Association Africaine afin de lutter contre 
les difficultés économiques et sociales, ainsi que les formes de discrimination 
et d'exploitation frappant les sujets africains de l'Empire Britannique, notam- 
ment en Afrique du Sud, en Gold Coast, en Sierra Leone, dans les Antilles et 
dans le protectorat de Zanzibar. L'Association appela à la tenue d’une ren- 
contre afin de recenser les problèmes qui se posaient aux peuples africains et 
d’origine africaine. 

Pour réunir le plus grand nombre de participants et faciliter la logistique, 
les organisateurs s'étaient arrangés pouf que la Conférence se tienne après 
l'exposition universelle de Paris, et juste après la Conférence mondiale des 
perspectives chrétiennes (Word Christian Endeavour Conference). La Conférence 
fut présidée par Monseigneur Alexander Walters, l'évêque du New Jersey, qui 
Souhaita la bienvenue aux participants en commençant son discours par une 
Prière, Le comité exécutif était composé de six membres, tous atypiques". Le 


———— 
217. Sur l’histoire des Congrès panafricains, voir G. Padmore, 1961 ; J. Ayodele Langley, 


1973 ; OIF, 2007. 
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rapport de Bénito Sylvain mentionne également la présence de délé 
d’origine africaine, mais venant de divers hotizons. Lors de la pre 
nion, l'Association Africaine de Sylvester-Williams se convertit en une associ 
tion panafricaine, Le siège est établi au 61-62 Chancery Lane, Londres, et : 
comité annonce la tenue des prochaines réunions aux Etats-Unis en 1902 Es 
en Haïti en 1904. En réalité, cette Conférence va plutôt donner Naissance À des 
Congrès panafricains organisés en 1919, 1921, 1923, 1927, 1945, 1974, et 1994. 

La Conférence de Londres loua les réussites des abolitionnistes européens 
pour mieux critiquer le système colonial. Ainsi, dans un mémorandum À l'atten- 
tion de la reine Victoria, le comité de la Conférence dénonça l'exploitation et Je 
travail forcé des Africains en Rhodésie et en Afrique du Sud, les politiques de 
contrôle des populations et des travailleurs africains (passeports, carnet de tr: 
vail), les lois pré-Apartheid réservées spécifiquement à la restriction des droits 
des Africains dans l’espace public, l'impossibilité d'obtenir des titres de pro- 
priété et un droit de vote. Le rapport de Bénito Sylvain précise le souhait de voir 
l’empereur Ménélik et les présidents d'Haïti et du Liberia développer leurs rela- 
ions diplomatiques pout réagir aux politiques coloniales et aux dérives racistes 
qui traversent l’Europe. Dans un « appel aux Nations de l'Univers », la 
Conférence invita les Afro-Américains à ne pas s’engager dans le cadre de la 
guerre des Boers qui opposait les Anglais et les Hollandais en Afrique du Sud. 
La priorité se trouvait dans l'évaluation d’un plan de colonisation agricole au 
Cameroun mené avec laval de Booker T: Washington, ainsi que dans l'étude 
d’un projet de retour au Congo. Enfin, ce texte final mis en forme par WEB. 
Du Bois, présente le panafricanisme comme un internationalisme en soulignant 
que le monde était devenu une unité dans laquelle des millions d’hommes de 
couleur, en Afrique, en Asie, en Amérique et dans les îles, allaient gagner une 
plus grande influence en raison de leur poids démographique. Cet appel sonnait 
comme une prémonition de la Conférence Afro-Asiatique de Bandoeng, des 
Non-Alignés et de la Tricontinentale. La Conférence de 1900 contient en germe 
lidéologie anticolonialiste, tiers-mondiste et antiraciste. 

Lots du Premier Congrès panafricain difficilement organisé à Paris en 1917, 
la ségrégation pratiquée par les États-Unis contre une population noire qui avait 
participé à toutes les guerres menées pat le pays (1776, 1812, 1861, 1897 et 


Miêre té. 


Re of ufeme mots! | 04 EU tente Cod des” à hnersécag aialan attente | 
Cobden-Unwin (1851-1947), le chanteur gospel des Fisk Jubilee Singers Frederick J 
Loudin (1 836-1904), le romancier et ancien marin de l'US Navy Henry Francis Downié 
(1 846-1928), et John R. Archer (1 863-1931), un étudiant photographe qui a été le premie! 
maire noir élu de Grande-Bretagne, à Battersea, en 1913. Quant aux délégués, ils venaient 
ne Suivants : Antigua, Canada, Cuba, Dominique, Écosse, États-Unis, Ethiopie, Go! 

Coast, Haïti, Irlande, Jamaïque, Liberia, Sierra Leone, Trini Had 
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1917) fédéra les critiques. Entre le Congrès de Paris (19-22 février 1919) et celui 
tenu CERN ERNST à Londres, Paris et Bruxelles (28 août-2 septembre 1921), 
les Afro-Américains comprirent que l'idée du député français du Sénégal Blaise 
Diagne — (en en le même Sang, NOUS gagnerons les mêmes droits » — n'était 

jus tenable. Motivé par la situation économique d’après-guerre, le « Manifeste 
de Londres » (1921) souleva la question du pillage des ressources naturelles, de 
l'inégale redistribution des richesses, du monopole technologique et culturel 
détenu par la métropole, et de la division internationale du travail qui préservait 
les ouvriers européens au détriment de la main-d'œuvre africaine et asiatique. 
Le gouvernement britannique qui avait déjà concédé des avancées statutaires 
aux colonies de peuplement européen (Canada, Nouvelle-Zélande, Australie, 
Afrique du Sud) avant la Guerre de 1914 prit note du Manifeste mais il ne s’en- 
gagea en aucune manière en faveur d’une politique plus favorable aux peuples 
de couleur vivant sous leur domination. La session de Bruxelles (1921) fut, 
quant à elle, mal perçue par les médias et les autorités qui y voyaient une ren- 
contre de militants subversifs agissant pour les communistes et contre les inté- 
rêts belges au Congo. Pour les autorités, la présence de luniversitaire congolais 
Paul Panda Farnana inquiétait d'autant plus qu'était persécutée, à la même 
époque, la prédication de Simon Kimbangu qui annonçait la fin du règne colo- 
nial et la mise en place d’une nouvelle société où l’homme noir serait à la place 
de l’homme blanc. Les paroles prophétiques de Kimbangu entrainèrent son 
arrestation et sa condamnation à un emprisonnement à vie. En revanche, l’ac- 
tion de Kimbangu s’inscrivait dans un cadre général de contestation mené par 
des militants de tendance communiste, effectivement inspirés par Marcus 
Garvey. Cependant, l’obsession d’un rapprochement entre garveyisme et com- 
munisme resta un fantasme dans la mesure où Garvey fut tout au long de sa vie 
farouchement opposé aux communistes afro-américains comme aux commu- 
nistes de Moscou qu’il soupçonnait de vouloir détoutner son mouvement. Le 
troisième Congrès panafricain tenu en novembre et décembre 1923 à Londres 
et à Lisbonne réclama le droit des Africains à participer à leur propre gouver- 
nement, à jouir de la possession et de l’exploitation des ressources de leurs 
terres, à bénéficier d’une justice réelle, ainsi que d’une éducation primaire gra- 
tuite et de formations supérieures. En déplaçant le Congrès sur Lisbonne, Du 


Bois espérait encourager les mouvements anti-colonialistes de l'Afrique luso- 


phone. En 1927. à New York, le quatrième Congrès réaffirma les demandes 
d'autonomie, de er A éveloppement en faveur des peuples noirs. Ces 
Quatre premiers Congrès panafricains organisées pat Du Bois entre 1DA9EET 
1927 alternaient avec d’autres rencontres d'hommes a de femmes nOIreS. 7 
Ainsi, le 1° août 1920, Marcus Gafvey, ER choissisant la . anpiyersaire 
de l'abolition de l'esclavage pat les Britanniques, se faisait élire « Président 
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Provisoire de l'Afrique » à se d’une majestueuse cérémonie ët 
plein cœur de Harlem. La déclaration de Garvey au Liberty Ha 
toutes les formes d’injustice appliquées aux Noirs, et posa les base 
téristiques du mouvement garveyiste : la libération de l'Afrique et de l’homme 
nègre, le refus de payer Pimpôt tant que la justice, le droit au travail et Ja démo. 
cratie ne seront pas appliqués en faveur des Nègres, le refus de tout stéréotype 
ou enseignement raciste entachant la dignité du Nègre, la liberté de Circulation 
et la mise en place d’une politique de retour vers l'Afrique des Nèpores du 
monde entier, la mise en place d’un capitalisme favorable aux Nèpres, l'adop- 
üon de hymne éthiopien et des couleurs rouge, vert et noir. En 1924, dans un 
discours prononcé lors du congrès de PUNIA à Paris au nom de la Ligue 
universelle pour la défense de la race noire, Kojo Tovalou Houenou dénonça 
l'exploitation inhumaine et matérielle de Afrique, les sacrifices des Africains, 
et appela les Noirs du monde entier à suivre le chemin tracé pat Marcus 
Garvey, celui du « sionisme de la race noire ». 

D’autres mouvements se créèrent. Ainsi, en 1925, à Londres, l’Union des 
étudiants d'Afrique de l'Ouest (WASU) fut fondée avec le soutien du Congrès 
national de l’Afrique de l'Ouest britannique (NCBWA) de Joseph Casely- 
Hayford et du Sierra-Leonais Herbert Bankole-Bright. Ils appelaient les jeunes 
Africains à s'inspirer de l’Union des étudiants indiens en Grande-Bretagne. 
Son premier président, J.B. Danquah, et son secrétaire général Ladipo Solanke, 
mobilisèrent la communauté estudiantine d’origine africaine pour obtenir une 
amélioration de leurs conditions d’études et pour stimuler la production intel 
lectuelle et scientifique sur l'Afrique. Dès 1927, en dépit de l’hostilité du gou- 
vernement britannique, une résidence au nom du professeur Aggrey — qui 
venait de décéder en Gold Coast — fut consacrée à l’accueil des étudiants 
ouest-africains à Londres?!” 

Après 1927, l'effondrement de l’'UNIA laissa la voie libre à Du Bois, à la 
fois sur la scène états-unienne avec la NAACP, et sur la scène panafricaine: 
Mais le Congrès suivant, que Du Bois espérait organiser pour la première fois 
en Afrique, à Tunis, fut annulé en raison du refus des autorités françaises, qui 
Proposaient d’accueillir la messe panafricaine à Marseille. Puis, la Crise de 192 
Porta Un coup économique au secrétariat permanent du Congrès panafricalf 
La chute des dons et des cotisations rappelait la dure réalité des Noirs 4 
étaient les premiers renvoyés en cas de crise et les derniers embauchés en 
de reprise économique. Le poids de la Crise frappa lourdement les colonies @ 


s des Catac. 


es . 
CS Bankole Bright et Solanke, voir H. Adi et M. Sherwood, 2003. Voir Gabri 
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Pour une histoire socialiste de la révolution africaine 


Le prix des matières Premières connut une chute brutale. Des 
dans DSC b SES ouest-africains Si aux Antilles. La Crise favoisa la montée 
des tensions impérialistes et du fascisme. En 1935, l'invasion de l'Ethiopie par 
pItalie de Mussolini, et le laxisme de la Société des Nations à aider l’un de ses 
membres attaqués, ajoutés à l’absence de condamnation de la part des gouver- 
nements et partis de gauche européens conduisitent les Africains à relancer 
l'initiative panafricaine. Alors que Garvey se trouvait à Londres pour haranguer 
en vain lopinion publique à Hyde Park, un groupe d’Antillais et d’Africains se 
mobilisa pour ofganiser l’accueil en exil de l’empereur Haïlé Sélassié et pour 
mettre en place une armée de libération de l'Ethiopie. La création à Londres 
du Bureau international du service africain (IASB) précéda celle de la 
Fédération mondiale éthiopienne (EWEP), le 25 août 1937 à New York. Enfin, 
en 1941, alors que la Charte de l'Atlantique signée par Churchill et Roosevelt 
relançait le principe du droit des peuples à l’autodétermination, Nkrumah et 
Robeson fondaient le Conseil des Affaires Africaines. Toutes ces organisations 
maintinrent l’idée panafricaine en vie. Mais ce fut au lendemain de la partici- 
pation des Africains à la Seconde Guerre mondiale que la dynamique fut relan- 
cée. Réunies à Manchester, quatre-vingt dix délégations (dont une vingtaine 
représentant l’Afrique de l’Ouest, six pour l’Afrique de l'Est et du Sud, trente- 
trois pour les Antilles, et trente-cinq porte-paroles d'organisations britan- 
niques) décidèrent d’un projet politique pour l’autonomie puis l’indépendance 
de l'Afrique. Président d'honneur, Du Bois était soutenu par un comité d’or- 
ganisation regroupant Padmore et Nkrumah. 


grèves éclatèrent 


Dans la seconde moitié des années 1950, le processus de décolonisation 
alterna entre des approches négociées (Nigeria, Sierra Leone, Tanganyika, 
colonies françaises d’AOF et d’AEF), des indépendances arrachées (Gold 
Coast, Guinée) et des conflits violents (département français de Algérie, man- 
dat SDN du Cameroun, colonie de peuplement du Kenya). L'esprit de 
Bandoeng (1955), puis les indépendances du Ghana (1957) et de la Guinée 
(1958) donnèrent un cadre diplomatique aux rassemblements initiés par 
Kwame Nkrumah afin de créer les « États-Unis d'Afrique ». Suivant la 
Conférence des États, la Conférence des Peuples Africains tenue à Accra en 
décembre 1958 émit des résolutions contre l'impérialisme et le colonialisme, 


Pour la révision des frontières, contre la discrimination raciale et le tribalisme, 
nstitutions traditionnelles. 


le SCparatisme religieux et pouf une évolution des 1 : st ne 
ès panañricain devait évo- 


AC€ à l'ampleur des tâches, le secrétariat du Congr 
der Vers une Organisation permanente pouf les affa continentales qui 
Aclurait tous les pays décolonisés. Après les indépendances de dix-sept 
ke Giennes colonies en 1960, les Conférences des peuples . e ne : Fe 

aire (1961), ainsi que les Conférences des États indépendants s-Abeba 
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(1960), de Brazzaville, de Casablanca et de Monrovia (1961) furen 
discussion de la nouvelle organisation politique continentale, Le 
entre les «modérés » du groupe de Monrovia, qui semblaient se c 
leur sort de décolonisés, et les « révolutionnaires » du groupe de 
(Égypte, Ghana, Guinée, Mali, Maroc), qui voulaient transformer les indépen. 
dances en libération totale pour faire l’unité du continent, donna naissance. Je 
25 mai 1963 à Addis-Abeba (Ethiopie) à l'Organisation de l'Unité Africaine 
(OUA). En 1964, au Caire, l'OUA valida le principe de l’intangibilité des fron- 
tières héritées du colonialisme, et réitéra le principe de la libération de] 
du colonialisme portugais, du racisme sud-africain et de l'impérialisme, Dix ans 
plus tard, en 1974, le colonialisme portugais est en train de céder, et vingt ans 
plus tard, en 1994, les premières élections multiraciales en Afrique du Sud 
marquent la dernière étape du projet de libération panañfricain. 

Ce fut également par l'intermédiaire des rencontres panafricaines que l’his- 
toire des résistances africaines dans le Nouveau Monde relia les luttes antico- 
loniales, et que le panafricanisme confirma sa dimension culturelle. Le Liberia, 
le Ghana, la Sierra Leone et le Nigeria ont servi de carrefour pour introduire 
les idées panafricaines des États-Unis vers l'Afrique, tandis que l'Égypte, 
l’'Éthiopie et l’Afrique du Sud stimulaient les imaginaires afro-centristes, millé- 
nartistes et nativistes. Dans la première moitié du xx° siècle, des hommes de 
lettres ont produit des théories et des œuvres qui ont valorisé l’Afrique. 
Toutefois, une « grande Négritude » ou un « pan-négrisme » incluant les figures 
de la Renaissance de Harlem (Cullen, Hughes, McKay, Neale Hurston), la 
Négritude haïtienne de Jean Price-Price-Mars, le garveyisme, le Rastafari jamai- 
cain, la pensée moderne d’Alain Locke et la Néstitude portée par Césaire et 
Senghor, n’a jamais vu le jour, en dépit d’un objectif commun : revaloriser 
l'héritage africain pour lutter contre le racisme. Les débats parfois tendus qui 
ont rythmé les Congrès des écrivains et artistes noirs à Paris (1956) et à Rome 
(1959) ont fait de la culture un enjeu de la décolonisation, tandis que le Premier 
Festival mondial des arts nègres (Dakar, 1966), le Premier Festival culturel 
panañricain (Alger, 1969), et le Festival mondial des arts et de la culture (Lagos 
1977) firent de l’art un manifeste politique”? 

La généalogie du panafricanisme souligne également des amitiés et des 
proximités. John Chilembwe, Jomo Kenyatta ou Kwame Nkrumah ont lu 0! 
bien connu Du Bois, Gatvey ou Padmore. Moins connue que l'amitié cu 
ne et Senghor, l'influence de Garvey sur Tovalou Houenou et suf Emile 
Derlin Zinsou au Dahomey est également à signaler dans la diffusion de 
Panafricanisme intellectuel par-delà les barrières linguistiques. L'histoit® 
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olitique panañricaine à également connu des Catalyseurs qui prennent le nom 
de pères QE 2 Blyden, BookerT Washingon, Du Bois et Garvey se 
nu succédés à cette fonction symbolique jusqu’en 1945, éclipsant bien 
d'autres hommes et femmes qui, bénévoleme 


_. É nt, ont également permis à ce 
mouvement de duref Sans l'appui de pouvoirs étatiques. Puis George Padmore 


fut le point d’atticulation du panafricanisme dans sa phase la plus cruciale, 
entre le milieu des années 1930 et la fin des années 1950, au moment où 
Kwame N krumah ramène l’idée panafricaine sut le continent. 

Né en 1902, le jeune Malcolm Nurse avait été pris en charge par la veuve 
de Henry Sylvester-Williams, l’organisateur de la Conférence panafricaine de 
1900. Camarade d'école de C.L.R. James à Port of Spain, Nurse travailla briè- 
vement comme journaliste, avant d’aller étudier la médecine à l'Université Fisk 
et le droit à New York puis à l’Université Howard. En 1927, il intégra le Parti 
communiste américain (CPUSA), sous le pseudonyme de George Padmore. Il 
édita le Negro Champion en compagnie de l’activiste communiste de la Barbade 
Richard B. Moore, puis le Léberator et le Negro Worker afin de diffuser les thèses 
de Marx, Lénine et Trotski auprès des Afro-Américains. Ces journaux circu- 
laient dans les mêmes réseaux que le Negro World et le Black Man de Garvey, ou 
The Crisis de Du Bois. Grâce à ses fonctions de représentant du CPUSA, il 
voyagea et il se construisit de nombreux contacts, y compris dans le monde 
francophone. Ainsi, il se lia d'amitié avec Garan Kouyaté, qui présidait la 
Fédération des marins français. Devenu directeur du « N egro Bureau » de 
Internationale, Padmore organisa la première Conférence internationale des 
travailleurs nègres à Hambourg en juillet 1930. Sa dénonciation du colonia- 
lisme britannique s’accompagna d’une invitation aux Africains comme Jomo 
Kenyatta à poursuivre leurs études à Moscou plutôt qu’à Londres. Constatant 
que l'URSS se rapprochait des puissances coloniales, il rompit avec le mouve- 
Ment communiste en 1934 et s’installa à Londres, où il inspira les étudiants de 
lk WASU en écrivant notamment How Britain Rules Africa (1936) et Africa and 
World Peace (1937), et en créant le Bureau du service international africain 
(TASB) pour la défense de l'Ethiopie. 

Devançant Césaire et Fanon dans une certaine critique de lidéologie de 
gauche, inspiré par la philosophie d'Edward Blyden, « frère jumeau » de 

,TUMah par ses positions panafricaines, proche de Nehru sur le sujet de la 
décolonisation de l'Inde, Padmore fut également en relation avec des « couples » 
Storiques du panafricanisme tels que Éric Williams et C.L.R. James, Ras 
*konnen et Peter Milliard, Namdi Azikiwe et I.T.A. MARS 
ÉNYatta et Julius Nyerere, Richard Wright et Paul Robeson””". Antillais, 


21: Sur Chacun des personnages cités, voit Er Adi et M. Sherwood, 2003. 
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comme Césaire et Fanon, Padmorte à aussi repris la culture européen 
une dialectique contestataire, tout en intégrant le débat POsé par Lo d 
Garvey. Cependant, en prenant position pour Du Bois, Padmore k ee ct 
taine manière, exagéré dans sa critique de Garvey, estimant que rien ne ” cer. 
deux hommes dans leur vision de l'émancipation des peuples à ‘ire « 
Bois et Garvey étaient par exemple d’accord sur une solidarité face à a ; 
rialisme, et sur une autonomie économique des peuples noits, bien que 
Bois fût résolument hostile à l'idéologie capitaliste. L'écart entte les deux 
hommes était moindre, et il semblerait effectivement présomptueux d'affirmer 
que le panañfticanisme de Du Bois l’a emporté sur celui de Garvey. La vision 
de Du Bois a donc été radicalisée pat Padmore, qui insista un peu trop, selon 
Ayodele Langley, sur l'opposition entre un Garvey pro-capitaliste et un Du 
Bois communiste, mais seulement à la fin de sa vie. 

Padmore rappela également dans Panafricanism or Communism, que le panafri- 
canisme est né avant le communisme. Par conséquent, il est absolument faux 
de considérer que le mouvement anticolonial panafticain trouverait ses racines 
dans le communisme. Après avoir fait partie du Komintern, et bien avant 
Césaire et sa Lettre à Maurice Thorez, Padmore souligna que les minorités eth- 
niques avaient toujours été considérées comme un moyen et non comme une 
fin dans le combat mené par les communistes. Par conséquent, si l’impéria- 
lisme était une option exclue d’office en raison de sa nature coloniale et capi 
taliste, le communisme n’était pas pour autant l’idéologie qui viendrait au 
secours de la cause des Noirs. Selon lui, seul le panafricanisme pouvait propo- 
ser une solution indépendante, un projet alternatif pensé par les Africains et 
pour les Africains. Paradoxalement, Padmore, qui cautionna intervention 
anti-communiste des Britanniques en Guyana en 1953, fut loin de recueillir 
l’adhésion idéologique de Rodney, beaucoup plus proche de C.LR. James. | 

Pour l’auteur des Jacobins Noirs, l'alternative idéologique de Padmore était 
stérile car le panafricanisme était un mouvement historique, concret et PF 
tique. À partir des années 1930, Padmore se tourna de manière résolue ne 
l'objectif de la libération de l'Afrique, tandis que James, qui avait quitté PAn- 
gleterre pour les États-Unis en 1938, et qui allait en être expulsé en 1953 . 
raison de ses opinions politiques, resta sensible au prolétariat international “ 
en développant des théories critiques sur les potentialités totalitariStes 2 
régimes libéraux comme socialistes. James ne semblait pas convaincu par 4 
contradiction de nature idéologique entre le panafricanisme et le marxisme" ke 
ninisme. Le rapport entre la figure discrète de James et l’organisateu? , 

: ; : t tou 
masses noires que fut Padmore, puis entre Nkrumah et Padmore, qui 0P de 
les trois lu Garvey dans leur jeunesse, et côtoyé WE.B. Du Bois, monté g 
la difficulté à attribuer à l’un ou à l’autre telle ou telle force motrice 


ans 
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ces figures se sont enrichies de leurs Positions idéologi - 

: au final, Padmore, secondé pat À nine PEN 
Si, ee Le P on <Pouse Dorothy, fut incontournable 
dans la phase d'exécution du panafticanisme. 

t comme Padmore et i L 
pe oil Gh Du Bois, George TN. Griffith alias Ras Makonnen 
2 fNsStA , ' : : 

(1900 . sta a au Ghana en 1957, avant d'aller finir sa vie au Kenya après 
avoir été brièvement emprisonné à Accra au lendemain du renversement de 
Nkrumah. Auteur de Pan-Africanism from within, une ego-histoire du panafrica- 
nisme qui fut publiée aux presses d'Oxford en 1973, Ras Makonnen était natif 
du village de Buxton, en Guyane Britannique. Sa grand-mère maternelle était 
l'une des fondatrices de ce village marron où l’autogestion était de mise. Son 
grand-père paternel était originaire de la région du Tigré, en Ethiopie, et avait 
été emmené en Guyana par un mineur écossais. En Guyane Britannique, 

Makonnen découvrit les écrits de Garvey et de Du Bois. Au cours de ses études 
d’agronomie aux Etats-Unis, il rencontra des étudiants venus d’Ethiopie, puis 
il poursuivit ses recherches au Collège Royal d'Agriculture de Copenhague. 
Makonnen se rendit en Suède puis en Norvège, et de retour à Copenhague, il 
publia un texte dénonçant le fait que le gaz utilisé par l’armée italienne pour 
tuer les civils éthiopiens était produit au Danemark. Expulsé par les autorités 
en direction de la Grande-Bretagne, Makonnen s’installa à Manchester, étudia 
l’histoire, et ouvrit un restaurant et une boîte qui accueillirent de nombreux 
soldats afro-américains stationnés à proximité pendant la Seconde Guerre 
mondiale. Cette activité lui permit notamment de réunir des fonds pour aider 
les Noirs victimes de procès racistes, et pour financer un certain nombre d’ac- 
tivités telles que la publication d’Afrca and the World puis d’International African 
Opinion. T1 fut ainsi désigné trésorier de l’organisation du Congrès panafricain 
à Manchester. 

Tout comme James et Padmore, Makonnen bénéficia probablement des 
conseils de son compatriote Peter Milliard (1882-1953), un ancien diplômé en 
médecine de l’Université Howard et d’Edimbourg, qui avait élu domicile à 
Manchester au début des années 1930, et qui fit office de doyen notamment 
après la disparition du Jamaïcain Theophilus E.S. Scholes Chem sn Se 
formé à Glasgow, Scholes avait quant à lui visité le à Re . ds Fu 

À e British Empire an 
Quelques années plus tard, avant de publier en . dE rs : ns 
+. s ofta € 
alliances, or Britain duty to her colontes. Les sn LA l , M LCEC IE 
: , rent l’admi ‘ 
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Ron :f de Philadelphie, formé à Berlin, Oxfor 
aka Seme et d’Alain Locke. Nat a 
’une cettaine manière dans 
et Har À 1886-1954) resta d'u 
vatd, Alain Leroy Locke ( ph ” 
lomnt : LE a vie culturelle noire américaine, corres 
Mbre de Du Bois. Spécialiste de la ee 
Pond Locke enselgna à Howard jusqu’en 1952. II 
ant avec Padmore et Scholes, 0 


et intellectuelles entre chacune de 
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invita notamment Paul Robeson et C.L.R. James à venir y 
Black Jacobins. En compagnie de Peter Abrahams, Locke fut également | 
me dore Williams lorsque ce dernier, diplômé d'Oxford, enselgna À Fe 

entre 1939 et 1948 et rédigea Capitalisme et esclavage. Finalement, par de 
influences africaines, afro-américaines et antillaises, ce fut Kwame NE 
qui réalisa la synthèse des idées panafricaines en quittant les États-Unis se 
Londres en mai 1945, muni d’une lettre de recommandation de CI. 


R. Jam 
: re 
à l’attention de George Padmore??. 


Jouer la ièce 4 
es 


E Men. 


Né en 1909 à Nkroful, dans une région peuplée par les Nzima, Francis 
Nwia Kofi Kwame Nkrumah alla à l’école des missionaires avant de Poutsuivte 
son éducation au Collège d’Achimota. En 1935, après avoir rencontré le jour- 
naliste et activiste nigérian Nnamdi Azikiwe, il décida de se rendre aux États- 
Unis pour étudier à l’Université Lincoln. Apprenant l'invasion de l'Ethiopie 
lors de son escale à Londres, Nkrumah continua néanmoins son Voyage 
jusqu’en Pennsylvanie. Aux Etats-Unis, il entra en relation avec des Otganisa- 
tions d'étudiants africains, avec des groupes de garveyistes, de communistes 
noirs, de panafricanistes, devenant notamment président d’une Association des 
étudiants africains (ASA) en 1942. En 1945, il se rendit à Londres pour étudier 
Très rapidement, il adhéra à la WASU dont il fut élu vice-président, et il ren- 
contra George Padmore, avec lequel il organisa le Congrès de Manchester. 
Après le Congrès, Nkrumah s’efforça de rallier les députés des colonies fran- 
çaises d'Afrique à son projet politique qui se voulait fédéral. En février 1948, 
alors qu’il était revenu à Accra pour diriger la Convention unie de la Gold 
Coast (UGCC), des émeutes éclatèrent. Nkrumah fut arrêté une première fois. 
En 1950, après avoir quitté lUGCC et fondé le Parti de la convention dù 
peuple (CPP) un an plus tôt, Nkrumah fut à nouveau arrêté pour avoir appelé 
à la désobéissance civile. C’est de derrière les barreaux qu’il mobilisa ses paft 
sans et qu’il assista à la large victoire de son parti (plus de 90 % des voix) lots 
des élections de février 1951. Immédiatement libéré, il fut invité à former un 
cabinet pour gouverner la colonie en route vers l’indépendance. Dès Lots, er 
fin stratège, Nkrumah négocia avec les autorités britanniques et fructifia le 
soutien des masses populaires lors des élections largement rempottées pai le 
CPP en 1954 et 1956. Le 6 mars 1957, en présence d'invités aussi divets se 
Martin Luther King, Richard Nixon et François Mitterrand, la Gold Coast 
devint, sous le nom d’un ancien empire africain, le Ghana, le premiet pays 
d'Afrique subsaharienne à gagner son indépendance. 4 

Liant le destin de son pays à la libération de tout le continent et à la form x 
tion des Etats-Unis d'Afrique, Nkrumah organisa les Conférences d'Accr € 


ns 
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1058 pour encourager les nationalistes nee 
Me après son indépendance A CA Ta AE ee Fe Son 
à trois avec le Mali de Modibo Keita. Dee = . . Re symbolique 
rageant les indépendantistes d'Algérie et d'Afrique one ee cheou, 
jement le sort de Patrice Lumumba et Ja crise au C  : 
. ns Ongo en promettant de 
montef une force d'intervention militaire panafricaine. En 1963, il défendit en 
vain son projet de BouvErNemMent continental de l'Afrique à la Conférence 
d'Addis-Abeba, puis il menaça à nouveau d'intervenir militairement en 
Rhodésie à la suite de la Déclaration unilatérale d’indépendance en 1965. C’en 
était sans doute trop. L'année suivante, alors qu’il était en route pour mener 
des négociations pour la paix au Vietnam, et qu’il était de plus en plus accusé 
de mener une politique répressive envers son propre peuple Nkrumah fut 
renversé par un coup d’État. Il s’exila en Guinée, puis il mourut en 1972 à 
Bucarest. Enterré dans son village natal, ses restes furent finalement déplacés 
dans un mausolée construit à Accra. 

Régulièrement repris pouf son pessimisme radical perçu comme une ci- 
tique à l’égard de Nkrumah, Rodney à toutefois plaidé la cause de lOsagyeto. 
À l'instar de Samuel Ikoku qui en dressa un portrait complet, ou de Paulin 
Hountondji qui appelait à contextualiser les œuvres de Nkrumah, Rodney était 
conscient qu’il fallait distinguer la position présidentielle de Nkrumah qui ne 
laissait pas toute la liberté d’expression possible à Pégard des pays conserva- 
teurs africains, et la position de l’idéologue, plus affirmée”. La position de 
Cabtal qui, constatant l’absence de classes sociales en Guinée, cherche donc à 
identifier les groupes, lui semblait plus mesurée que celle de Nkrumah qui 
autait attendu d’être renversé avant de reconnaître l’existence de plusieurs 
classes en lutte. En réalité, Nkrumah privilésia la politique, la défense et la 
diplomatie pour former un gouvernement continental engagé dans la libéra- 
üon de l'Afrique du Caire au Cap. Ce projet allait à l’encontre de ceux qui, en 
Premier lieu Houphouët-Boigny et Senghor, voulaient fonder leur pouvoir 
personnel sur des nouveaux États indépendants les uns des autres, mais tous 


Inscrits dans le néocolonialisme. 
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Les Ghanéens ont-ils réellement reproché à Nkrumah de | 
profit d’une politique Pie active ? Bien que manipulé, Nkr 
pas le droit de montrer qu’il pouvait avoir autant de force de pe 
Mao, un Kennedy ou un De Gaulle ? Les dirigeants africains 
pas prendre position sur les grands enjeux des relations internationales ? Qu'y 
Africain puisse résoudre une crise internationale, n’était-ce Pas une forme + 
réhabilitation pour la politique africaine, et pour tous les Afticains un motif de 
fierté ? Pour Rodney, qui assista depuis la Tanzanie aux guerres israëlo-arabes 
des Six-Jouts (1967) et du Kippour (1973), les dirigeants africains devaient 
prendre position dans le conflit au Vietnam en solidarité avec la Cause noire 
américaine et tiers-mondiste, ainsi qu’au Proche-Orient en raison de l'influence 
du réseau diplomatique d'Israël en Afrique et de l'implication de l'Égypte. Les 
dirigeants africains devaient peser sur les grandes décisions concernant l'avenir 
d’autres régions du monde. S'il ne prit pas le temps de se consacrer pleinement 
à cette question, Rodney laissa comprendre que l'Afrique du Nord, et donc 
l’Afrique intégralement, était concernée par la question palestinienne qui était 
un facteur de changement dans les relations internationales. L'Afrique devait 
avoit une diplomatie et une force militaire pou être réellement indépendante 
et jouer son rôle dans les affaires du monde. 

Rodney rejoignait ainsi Fanon et Nkrumah dans l’idée que les pays africains 
n'auraient jamais dû laisser l'ONU intervenir au Congo, ni envoyer leurs 
troupes sous couvert des Nations-Unies. En laissant intervenir l'ONU au 
Congo, les Africains ont entériné un précédent qui continue de nos jours avec 
les interventions menées par l'OTAN ou les forces onusiennes au nom de la 
communauté internationale mais sans l’accord ni même la consultation de 
l’Union Africaine. Le renversement de Lumumba était le résultat d’une « crise 
d'engagement » (4 crisis of commitmeni) des dirigeants africains, et la manifesta- 
tion d’une dévalorisation de la vie des Afficains. Les mercenaires envoyés au 
Congo n'avaient eu en effet aucun scrupule à commettre des exactions sur la 
Population civile d’un pays indépendant car ils bénéficiaient de la justice inter- 
nationale rendue par les puissances qui les avaient employées”. 


fSUasion qu'un 
ne devaient, 


Rodney et le Congrès panañfricain de 1974 


s ‘ . . . , ù 3 en 
Le Congrès panafricain de juin 1974 fut le premier du nom à se déroule de 
Afrique, à l'instigation des Africains et non d’un groupe d’intellectuels no 


—— 
224. W. Rodney, 2001, p. 18-19, 


225. H. Campbell, Pan-Africanism : The Srruggle against Imperialism and Neo-Coloniahs 
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aine 


Nyerere, qui était fragilisé par la chute de Milton Obote accueillit ce Congrès 
; Las Re NE y 
tout en étant conscient que sof regime S’EXposerait à d’é 


hu À éventuelles menaces 
occidentales liées à la tribune et au soutien offerts aux mouvements de libéra- 


tion d'Afrique australe. Aussi, la liste des Patticipants était attendue. Près de 
ingt ans après la Conférence de Bandoeng (1955), le paysage tiers-mondiste se 
renouvelait. Nehruétutmortien 964 unanavantiefenversement de Sukamo 

ui meurt en 1970, soit la même année que Nasser et deux ans avant Nkrumah. 
Padmore et Du Bois étaient tous les deux morts au Ghana en 1959 et en 1963. 
Quant aux révolutionnaires radicaux (Cabtal, Fanon, Lumumba, Moumié, Um 
Nyobe), ils étaient tous morts dans des circonstances souvent brutales. Avec les 
figures discrètes des doyens antillais C.L.R. James et Ras Makonnen, les prési- 
dents Sékou Touré, Julius Nyerere, Jomo Kenyatta et Léopold Sédar Senghor 
représentaient les branches radicales, progressistes, modérées et conservatrices 
du panañricanisme, dont Haïlé Sélassié I, la figure éminement symbolique, allait 
être renversée par un coup d’État en septembre 1974. 

Dans la lignée du Congrès de Manchester, le Sixième Congrès confirmait 
surtout la mise en minorité de la diaspora. Cette évolution fut confirmée lorsque, 
trois semaines avant le début du Congrès, à la demande des autorités de la 
Guyana qui craignaient des attaques publiques contre le régime, les délégations 
non-gouvernementales caribéennes reçurent l'interdiction de participer aux 
débats. En février 1974, le Secrétaire général du Sixième Congrès, Courtland Cox 
et le délégué de la TANU, Brother Mapinda, s'étaient rendus en Guyana, où le 
régime subissait d’impottantes vagues de protestations menées, notamment, par 
l'activiste Eusi Kwayana, un proche ami de Rodney. Le 4 mai 1974, Cox envoya 
un fax à Kwayana annonçant l’arrivée en Guyana de l'ambassadeur de Tanzanie 
Salim qui, semble-t-il, n’arrivera pas. En acceptant de satisfaire à la demande des 
autorités de la Guyana, Nyerere provoqua auprès des groupes caribéens progres- 
sistes une stupéfaction similaire à celle ressentie au moment du renversement de 
Nkrumah. En agissant ainsi, le président de la Tanzanie brisa la vision roman- 
tique de l'Afrique solidaire et terre d'accueil des groupes progressistes. En effet, 
au lendemain de l’indépendance du Congo, des Haïtiens fuyant le régime de 
Duvalier étaient prêts à travailler pour la nouvelle administration et P'État congo- 
lais nouvellement indépendant. Au Ghana, en Guinée-Conakry, au Nigeria, des 


Africains de la diaspora décidaient aussi de rentrer pour participer à la nouvelle 
dans les imaginaires, l'Afrique deve- 


Afro-descendants. Or, le refus de 
encontre des engagements et des 


“Venture du continent. Longtemps confinée 
nait Concrète pour un certain nombre d’ 
Nyerere de leur offrir une tribune allait à P à 
‘acrifices qu’ils avaient consentis pouf la libération de l'Afrique. 


Documents of the Sixth Pan-African Congress, oronto, Afro-Carib publications, 19rs 
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Toutefois, pressentant la montée des nationalismes africains dans les 
1960, et tenant compte des remarques de C.LR. James, Rodney et Années 
rieurement qu'il était conscient de l’impossibilité, pour les délégati + ulté. 
Caraïbe ou des États-Unis, d'imposer leur orientation à des ro tes la 
lutte qui revendiquaient plutôt le modèle de la Révolution cubai S de 
cité impérialiste des Etats-Unis ne permettait pas aux Afro 
s'imposer naturellement à la tête des mouvements anti-impérialistes, tandis de 
les Antillais se trouvaient également matginalisées en raison de la place géopo- 
litique très limitée de la Caraïbe. Invité pat Courtland Cox à Participer aux 
réunions préparatoires du Congrès panafricain de 1974, Rodney fit part de ses 
difficultés à instaurer un dialogue avec les différents participants en raison du 
fait que le concept de la « race » évoqué par l’un, l’Africain, était entendu dif. 
féremment par l’autre, le Noir Américain ou l’Antillais, et que la classe était un 
concept qui ne faisait pas consensus parmi les participants, 

Dans son allocution d’ouverture, Nyerere refusa également de placer dans 
l’agenda du Sixième Congrès des points qui, selon lui, relevaient de l'OUA, du 
Non-alignement, ou du Groupe des 77 (pays en développement), soulignant 
ainsi sa volonté de demeurer dans une « politique du compromis » qui laissait 
peu de place à la situation de la Caraïbe, des Afro-Américains, de l’internatio- 
nalisme et des mouvements de libération. En réponse, C.L.R. James et Eusi 
Kwayana décidèrent de boycotter le Congrès pour lequel ils avaient contribué 
en réunissant les participants antillais. Dans un communiqué, ils soulignèrent 
que la mesure prise par les responsables du Congrès allait à l’encontre de l'ap- 
pel panafricain. Ils proposèrent ainsi une réflexion alternative autout de plu- 
sieurs enjeux, tels que l’émergence de nouveaux mouvements progressistes à 

Trinidad et Antigua, la nature coloniale et non néo-coloniale de la Caraïbe, et 
le rôle des pays indépendants comme la Guyana et la Jamaïque dans le main- 
tien d’un dialogue entre l'impérialisme et le tiers monde révolutionnaire. Cette 
interdiction des groupes de la Caraïbe fut d’autant plus mal perçue que le 
Congrès avait invité des représentants officiels du Brésil, pays qui avait soute 
le renversement du président socialiste Salvador Allende quelques mois plus 
tôt au Chili. Le Congrès de Dar-es-Salaam constitua donc une rupture RSS 
C.L.R. James. Au lendemain de la mort de N krumah, le mentor de Rodne} 
avait tenté de réorienter son intérêt panañfricain vers Nyerere. À la suite . 
restrictions imposées, James prit ses distances avec le panafricanisme. Il a 
blerait que l’alignement de Nyerere sur les régimes antillais nationalistes | 
convainquit également d’entamer la rédaction de NÆ&rwwah and the Ghan 
Revolution afin de rappeler combien la pensée de l’'Osagyefo fut trahie en De 


ne. La spécig. 


AN, 7 
226. Rodney, 1990, P: 85-87 ; WRP/B.4/K32 : Sixth Pan African Congress. 


292 





4 2 Ve 7 € Socialiste d 4 ré, ; 
> évoluti ] j 


L'absence la plus remarquable fut celle de 
je jour de l'ouverture du Congrès, 
débats, il faillit être évacué par un « 
Washington DC connu pour avoir 


un Walter Rodney, qui tomba malade 
lospitalisé pendant toute la durée des 
docteur occidental » vers un hôpital de 


Ne | hébergé Frantz Fanon dans ses derniers 
jours, quand plusieurs amis se mobilisèrent pour qu’il obtienne de meilleurs 


soins. DSC avait néanmoins écrit un texte qui sonnait comme un 
véritable réquisitoire contre l’impérialisme : « Towards the Sixeth Pan-African 
Congress : Aspects of the International Class S truggle in Africa, the Caribbean, and 
America » (En Route pour le Sixième Congrès Panafricain : Aspects de la Lutte 
Internationale des Classes en Afrique, Caraïbe et Amérique). Ayant Popportu- 
nité d’en lire le manuscrit, C.L.R. James trouva ce texte tout simplement 
«splendide ». Toutefois, il s’interrogea sur les intentions de Rodney et sur son 
recul quant aux répercussions d’un tel discours. Dans une lettre datée du 18 
mai 1974, écrite depuis Washington DC, où il participait à la réunion prépara- 
toire de PALSC, James fit remarquer à Rodney qu'il critiquait tout simplement 
les organisateurs du Congrès. Or, James ne pouvait admettre une telle critique 
sans opposer à Rodney le fait que le Congrès offrait néanmoins une base de 
départ. Il invita Rodney à davantage de retenue. Conscient qu’il valait mieux 
sonder le terrain avant de dégager des lignes aussi radicales, l’auteur des Jacobins 
Norrs incitait Rodney à réfléchir sérieusement sur les circonstances dans les- 
quelles il ferait son intervention, tout en se doutant des menaces de censure. 
Mieux informé des luttes d’influence au sein du leadership panafricain, James 
alerta également Rodney sur le fait que la situation en 1974 n’était pas celle de 
1945 ou de 1919 : la diaspora ne pouvait se permettre d’aller au Congrès pour 
prendre et donner la direction du mouvement, en un mot, pour faire la leçon 
aux Africains qui s'étaient libérés entre temps du colonialisme. Une telle entre- 
prise était, selon les termes mêmes de James, «une bévue politique du type le 
Plus primitif ». Néanmoins, James se montra patticulièrement fier de voir 
quelqu'un mettre de telles idées sut le papier, mais il demanda à Rodney de le 
tenir informé de sa position jusqu’au bout, afin qu’ils en discutent tous les deux 
avant le début du Congrès. | 

Au même moment, dans une lettre datée du 19 mai 1974, Robert Hill fit 


Patt à Rodney de la certitude qu’il serait celui qui, par sa position radicale, 


Le : orès. Hill comprenait par 
diviserait le consensus prévu d'avance lors du Congrè P P 


ailleurs les réticences de Nyerere à faire de ce Congrès une OS pour 
$ opposants au régime autoritaire de la CEE Quant à ee Soie 
Chargé de Préparer le numéro de la revue Transition GERS au Sixième 
Congrès, il fut déçu lorsque le texte qu’il avait demandé c2 Rodney — mal- 
“Ureusement après le délai de bouclage du ARE no ee _ 
lettre datée du 20 août 1974, Soyinka fit part Rodney de toute la désillusion 
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née de ce Congrès, qui confirmait, de manière allusive et en grande 
critiques que Rodney envisageait de présenter dans son interve 
5 février 1975, depuis Toronto, Horace Campbell demanda À 
d'insérer son texte dans son ouvrage relatant le Congrès, à 
ment que son discours renforcerait la compréhension du pa 


; £, les 


Rodney le dto 
vec le Present: 


es 1970 nafticanisme de, 
annees . 


Rodney entendait profiter de ce Congrès pour faire le bilan d 
nisme en tenant compte des conséquences de la décolonisation, 
internationale du travail et de Papparition du néocolonialisme qui 
le tribalisme. L'objectif était de donner une nouvelle Orientation aux luttes de 
libération armées à la veille de l'indépendance des colonies portugaises qui 
allaient devenir de nouvelles bases pour poursuivre la libération des tetritoires 
d'Afrique australe. Rodney souhaitait redéfinir le projet anticolonialiste adopté 
lors du Congrès de Manchester en rappelant que le panafricanisme, comme 


tout projet en « pan », exigeait un effort d’auto-définition pour lutter contre la 
balkanisation®?. Dans How Europe Underdeveloped Africa, Rodney avait dénoncé 
la manière dont la presse occidentale et les idéologues présentaient les confits 
en Afrique comme des manifestations du « tribalisme ». Les exemples du 
Congo et du Nigeria étaient les plus fréquents pour suggérer que les Européens 
tentèrent de faire de ces deux pays des nations, mais que cela fut rendu impos- 
sible « parce que les différentes tribus nourrissaient des haines très anciennes 
les unes envers les autres », et auraient commencé à s’entre-tuer dès le départ 
du pouvoir colonial. Les Africains auraient fait preuve de leur « atavisme », de 
leur incapacité à sortir de la « sauvagerie primitive » sans la présence des 
Européens. Or, ajouta Rodney, le terme même de « tribu » regroupe des per: 
sonnes qui, certes, partagent une même origine ethnique, linguistique et cu 
telle, mais pas nécessairement les mêmes valeurs sociales ou les mêmes intérets 
économiques. Certains privilégieront la guerre comme moyen d’accumulation 
des richesses, ce qui suppose des relations de domination sur les autres «tri: 
bus », tandis que d’autres au sein du même groupe préféreront le commerce €t 
donc la mise en place de relations d'échange. 
Par ailleurs, l'Afrique était effectivement constituée d’entités aa 
niques au moment des premières conquêtes coloniales. En revanche, 


Ù P anaftica. 
de la division 


Pfospète Sut 





227. Le panasiatisme est une doctrine qui vise à placer l'Asie libérée de la dominat" 
occidentale sous la domination du Japon. Quant au panslavisme, il regroupe ne 
peuples slaves sous l'autorité de la Russie. Le pangermanisme regroupe au set ue 
Allemagne expansionniste tous les peuples européens d’origine germanique et dé Pas 
allemande. Voir Bill V. Mullen et Cathryn Watson (eds.), W.E.B. Du Bois on Asa : Cr ns af 
the World Color Line, University Press of Mississippi, 2005. Du Bois fut aussi influence ; 


le panger nR 
Pangermanisme au couts de son année d’études dans l'Allemagne de Bismarck. 
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colonisation en SASCREE Le tribalisme dans le sens où elle détruisit les 
certes et les Etats aHicans Reset nn 

er ou d’an- 
pihilef les groupes dissidents. Au Contraire de la période contem ine, l’his- 

RE : LE poraine, l’his 

toire du Nigesa Précolontal ne faisait Pas état de massacre des Ibo par des 
yoruba; sauf à CASA « des rivalités Commerciales, les disputes religieuses 
Ou les conflits d'expansion politique » comme des affrontements de type eth- 
nique. Ainsi, l'apparition du tribalisme dans un pays comme le Nigeria n’était 
que la conséquence de la manière dont l'exploitation coloniale avait conduit les 
différents groupes ethniques et sociaux à s'opposer. Le tribalisme était « le 
résultat de manœuvres administratives, d’une pratique de séparatisme régional, 
d’un accès à l’économie et à la culture coloniales inégalement réparti entre les 
groupes ethniques », affirma-t-il. L'évolution divergente des intérêts au sein 
d’une tribu fit que lorsque des fidélités politiques se mirent en place, les intérêts 
qui prévalutent n'étaient pas l'appartenance à la même tribu, devenue obsolète, 
mais « des liens de classe et des liens nationaux », ou des liens par génération. 
La tactique du colonialisme fut donc de diviser pour régner, et d’attribuer au 
«tribalisme » ce qui était un élément de la politique coloniale. 

Selon le sociologue et politologue nigérian Claude Aké, des conflits eth- 
niques de faible ampleur existaient en Afrique bien avant l’arrivée des 
Européens. La traite et la demande en captifs ont généralisé la conflictualisa- 
tion des relations, ce qui a accéléré la formation d’armées, d’États, et d’écono- 
mies fondées sur l'exploitation et l’usage de la force. Dans ce contexte, la 
soumission des pouvoirs locaux — de nature souvent familiale, religieuse ou 
traditionnelle — au pouvoir colonial a maintenu cet usage de la force. Aké note 
ainsi que l'administration coloniale française à su faire coïncider quand il le 
fallait les frontières ethniques et les mouvements politiques, faisant ainsi de 
tout événement politique un appel à la conscience ethnique. Pris dans l’élan de 
(la mission civilisatrice », le colonialisme a laissé un héritage d’inégalités 
Criantes qui fait que tel groupe docile qui fut chargé de la répression, constitua 
l’armée nationale au moment de l'indépendance, que tel autre groupe qui béné- 
fcia de éducation coloniale, forma l'élite, et ainsi de suite. Par ailleurs, les 


faiblesses de l’aide sociale adressée par la métropole aux Africains font que ces 


; So se 
derniers ont souvent préféré créer des communautés d’aide sur des critères 


éthniques dans les villes afin de pallier la défaillance du pouvoir colonial, 
AOtamment au Congo belge. Ces groupements COTARENERE ont Fnaule 
l'effet de dissolution du facteur ethnique en milieu urbain, et ont donné une 
Visibilité au concept de tribalisme. En parallèle, plusieurs types de RUE a 
Se sont développées : UNE bourgeoisie « traditionnelle » rurale, Le us 
“Moderne », une bourgeoisie « buteaucratique » et ee ne “ su 
Une bourpeoisie de comprador (comprador bourgeoisie). L'attron 
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chacune de ces bourgeoisies pour le contrôle de l’économie néocolor; 
L'État — Aké parle d’une « compétition à la Hobbes » (Hobbesian come ri de 
que toutes les conditions étaient réunies pour faire de l’ethnie née a cf 
tique, ou plutôt pour fabriquer l’ethnie comme un produit politique? oli. 

Le panafricanisme souhaité par Rodney devait donc se mettte au s 
la lutte anti-coloniale puis s’adapter au contexte postcolonial d’un 
dont les pays n'étaient pes tous au même niveau, et tout cela en affrontant Jes 
divisions qui germaient également entre les Antillais, les Africains et les Afto- 
Américains. Jusqu'en 1945, le courant principal du panafricanisme désignait le 
mouvement porté par Du Bois, puis Padmore et Nkrumah dans le cadre des 
Congrès tandis qu’une autre version, moins identifiable, bourgeonnait autour 
du Garveyisme. Toutefois, le Congrès de 1945 à indirectement réhabilité 
Garvey, en marquant le passage du relais de Du Bois à Nkrumah, qui fut mar- 
qué durant ses études aux États-Unis par la lecture de Philosophy and Opinions of 
Marcus Garvey au point de faire de l'Etoile Noire (Black Star) de Garvey la 
marque distinctive du drapeau du Ghana. Quant au débat sur la nature raciale 
du panafricanisme hérité de l'affrontement entre Du Bois et Garvey, il devait 
être apprécié en fonction des situations locales qui rappelaient que «le panafri- 
canisme n’est pas simplement une unité de couleur, il est aussi une unité de 
condition et l’unité de couleur conserve sa validité parce que le groupe domi- 
nant dans l’économie politique internationale continue à définir les choses 
dans des termes racistes pour ses propres besoins?” 

Le texte écrit par Rodney pour le Sixième Congrès soulignait l’existence de 
plusieurs classes sociales antagonistes au sein même des sociétés africaines et de 
l'idéologie panafricaine. Il pointa les faiblesses idéologiques de la classe domi- 
nante, et le fait que la lutte n’oppose plus uniquement et schématiquement 
l’'Européen capitaliste à l’Africain producteur de matières premières. Des classes 
dirigeantes nationalistes africaines se sont contentées d’une position de GHNE 
dores où d’agents zélés de l’ancienne puissance coloniale. La critique du nationa- 
lisme africain faite par Rodney rejoignait les analyses de Frank et de Hobsbawm 
qui constataient tous les deux que le nationalisme né dans la seconde moitié du 
xx° siècle était bien plus séparatiste que fédérateur. La domination capitaliste 


etvice de 
€ Afrique 


». 





228. Claude Aké, « Explanatory notes on the political economy of Africa », Jour nal 9] 
Modern African Studies, vol. 14, mars 1976, n°1, p. 9. Voir aussi ]-L. Amselle et Er M'Bokolo 
(dir), 44 cœur de l'ethnie : ethnie, tribalisme et État en Afrique, Paris, La Découverte, 1999. 

229. WRP/B.13/F35 : CLR. James and the African Revolution, p. 9 ; voir aus$! ] a 
Langley, 1973, p.58, sur « Du Bois and Garvey: Two Schools of Pan-Africa » ; sur les écoles 
du panafricanisme : G, Shepperson, « Pan-Africanism and Pan-Africanism : Some histo® 


cal notes » ; Phylon, vol 23, n°4, 4e trimestre, 1962, p. 347 ; sur « le sionisme noïf OÙ EE 
Yeÿisme », voir G. Padmore, 1961, DOTE" 
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encourageait les nationalismes à adopter des visions étroites et protectionnistes, 


à s'appuyer sur les concepts de frontières et d'identités 
faire des marqueurs politiques d'exclusion et d’exploita 
Pour Claude Aké, le mouvement nationaliste no 


l'unité autour de l'ennemi commun (le colon) tout en aggravant le conflit entre 
les classes locales. La bourgeoisie à mobilisé les masses, mais les intérêts des 
masses étaient contradictoires avec ceux de la bourgeoisie. Cette dernière a 
donc politisé les masses pour obtenir l'indépendance, puis, avec le soutien de 
l'ancienne puissance coloniale et via le néocolonialisme, elle à dépolitisé la 
société en promouvant le parti unique afin d'éliminer l'opposition populaire. 
La force publique et l’organisation d'élections n’ont servi qu’à entériner des 
choix décidés en amont, tandis que la confusion entre les biens publics et les 
biens privés était encouragée par l’ancienne puissance coloniale, à la recherche 
de régimes corruptibles pour maintenir ses intérêts. Aké souligna également 
qu'il ne pesait pas le pour ou le contre du parti unique, mais qu’il constatait que 
le multipartisme fonctionnait en Occident car les intérêts économiques de la 
bourgeoisie se retrouvaient au-delà de l’opposition politique et au-delà du parti 
vainqueur. Tout parti de gouvernement politique en Occident agit en sachant 
qu’il se retrouvera un jour en position d'opposition et qu’il convient donc de 
faire des compromis internes par-delà les clivages et au nom de l’appartenance 
à une classe politique unique?*’. 

En s’interrogeant sur le concept revendiqué d’une « identité africaine » par 
les dirigeants formés à l'étranger, et sur la thèse selon laquelle tous les panafri- 
canistes auraient la même idéologie, Rodney expliqua que tous les leaders afri- 
Cains sont « virtuellement » panafricains ou nationalistes. Toutefois, les 
événements ont permis de distinguer ceux qui utilisaient le panafricanisme de 
manière Oppottuniste de ceux qui étaient véritablement au service de la cause. 
Formant les Darnés de la terre, la guerre d'Algérie forgea des alliances avec les 
nationalistes révolutionnaires au sud du Sahara, et incita Fanon à souhaiter aux 
Peuples africains des « dirigeants insérés dans l’histoire qui assument avec leurs 
Muscles et avec leurs cerveaux la direction de la lutte de libération ». Militant 
Pour la Révolution Africaine, Fanon, qui prophétisait Punité de « cette Afrique à 
Venir », espérait ainsi que de tels dirigeants conduiraient leurs peuples à 
(remonter avec toute l'Afrique vers l'Algérie africaine, vers le Nord, vers 


Alger, ville continentale », afin d’ouvtit : 


(ou d’ethnicité) pour en 
tion légitime. 
n-panafricain a produit 


De grandes lignes de grands canaux de navigation à travers le désert. 
Û , 


Abrutir le désert. le nier, rassembler PAfrique, créer le continent. Que du 
2 


230, €. Aké, 1976, p. 15. 
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Mali s’engouffrent sur notre territoire des Maliens, des $ LH 
Guinéens, des Ivoiriens, des Ghanéens. Et ceux du Nibenaiq Er des 
tous grimpent les pentes du désert et déferlent sur le bastion Que 
Prendre l’absurde et impossible à tebrousse-poil et lancer un PRES 
l'assaut des derniers remparts de la puissance coloniale231. Or 
En 1974, cette vision relevait encore de l'utopie. Si les Premiers À 
panafricains tels que Nnamdi Azikiwe et LT'A. Wallace-Johnson se 
saient comme Africain avant d’être N igérian ou Sierra Léonais, les mé 
nationalisme font que chaque classe dirigeante ne cherchait plus qu’à m 
sa domination sur un territoire défini et légué par la puissance coloniale, sans 
remettre en cause la légitimité du territoire même. L'absence de toute tentative 
d'inverser cette balkanisation témoignait, soit d’une complicité entre les diri- 
geants africains et l’ancienne puissance coloniale, soit d’une inexpérience, 
d’une méconnaissance de l’histoire et d’un manque de vision politique globale 
de la part de ces mêmes dirigeants. L'Algérie n’a-t-elle pas soutenu la libération 
du Mozambique par le FRELIMO ? Casablanca et Tunis n’ont-elles pas 
accueilli les mêmes mouvements de libération que Brazzaville et Conakty ? 
Kadhafi n’a-t-1l pas repris une partie de la vision panarabe et panafricaine de 
Nasser ? Continuant à réfuter l’idée qu« un autre soi-disant mérite du colonia- 
lisme fut de développer le nationalisme en Afrique », Rodney déplora la fai- 
blesse même du concept. Qu'est-ce qu'être Africain lorsque la problématique 
des frontières permet les restrictions xénophobes imposées par la Côte 
d'Ivoire, le Ghana, le Congo (Zaïre), la Tanzanie ou l’Ouganda à l'égard des 
travailleurs venant du Dahomey (Bénin), du Nigeria, du Burundi, du Malawi 
ou du Kenya ? La responsabilité des gouvernants était attaquée dans la mesure 
où, « le problème n’était pas une différence culturelle, mais plutôt la politisation 
de cette différence culturelle » qui justifiait les concepts pourtant invalides de 
la « race » et de la « tribu »72. Enfin, Rodney accusa une partie du leadership 
africain d’agiter le spectre du Communisme, oubliant la réalité de l'oppression 


fricains 
définis. 
faits du 
aintenir 





251. F Fanon, 2002, p. 185 ; F Fanon, 2006, « Cette Afrique à venir », p. 206. Voit ge 
ment la prose de Kateb Yacine appelant à ce que de cette « [...] apparition BHeSqus 2 
tante du coin de sable transfiguré, de cette nouvelle ruée s’éveill[ent] les vieux génies 
Pour morts de la terre sans nom, pas seulement une nation, ni deux, ni quatfe, © 
gisement pétrolifère ni une nappe de gaz, mais un immense continent, l'Afrique er sof 
Hbérant, du Nord au Sud, faisant de l'Algérie son tremplin, son foyer, son P FER 10 
étoile du Maghreb, pour traverser la nuit sans attendre l'aurore [...]», K. Yacine, Le pole 
étoilé, Patis, Seuil, 1097 bp a4 4 

232. Propos de Mahmood Mamdani, « Rapport de la Première Conférence des In 
Africains et de la Diaspora », Union Africaine, Addis Abeba, Ethiopie. 
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capitaliste : les éléments progressistes en Afri 
erver les branches tréactionnaires et COnsery 
st Yes PR ; 
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que avaient ainsi tendance à pré- 
atrices de toute critique réelle, et 


ntaire contre d’autr 
mo | : es tendances 
rogressistes, dans une alternative étroite et proche de celle décrite par 


padmore : le panafricanisme ou le communisme ? 


Réflexions sut la refonte du panafricanisme 


Le succès majeur des indépendances ne doit pas occulter le fait que lunité 
politique et l'intégration économique tardent à porter leurs fruits. Langley sou- 
lignait ainsi la victoire d’un « genre de panañfricanisme », celui des « nationalistes 
bourgeois conservateurs qui ont remplacé le capitalisme d’État et le dévelop- 
pement planifié par le nationalisme économique, le simple accomplissement 
de l'indépendance politique qui, selon Marx, « laisse les piliers de la maison 
debout ». Dans Pan-Africanism or Pragmatism (2008) et Let the People Speak. 
Tanzania Down the Road to Neo-Liberalism (2006), Issa Shivji dresse le bilan du 
panafricanisme continental à partir d’une double réflexion qui donne une idée 
intéressante des perspectives au milieu desquelles Rodney se trouva quand il 
atriva en Tanzanie en 1966, sans savoir à l’avance que le récent renversement 
de Nkrumah donnerait à Nyerere les rênes du projet continental, puis en 1974, 
quand le mouvement se divisa à la veille de l’effondrement de l’empire portu- 
gais, et qu’il rédigea son manifeste pour une alliance des progressistes d'Afrique, 
de la Caraïbe et des Amériques. 

Nkrumah était donc favorable à un gouvernement continental africain 
engagé du Caire au Cap avec une seule politique militaire, diplomatique et 
économique qui viendrait surplomber les prérogatives des Etats dans un 
modele fédéral ambitieux rappelant celui des Etats-Unis d'Amérique. La sen- 
Sibilité panafricaniste de Nyerere fut différente de celle de Nkrumah dans la 
Mesure où ce dernier était davantage dans la mouvance d’un panañfricanisme 
nité continentale de l'Afrique. L'approche 
la constitution de fédérations régionales 
ers l’idée d’un gouvernement 


INSpiré par la diaspora et incluant Pu 
&tadualiste de Nyerere, qui souhaitait 


AVant une unification continentale, prenait à FEVER i bi 
COntinental] africain instauré dès le lendemain des indépendances, tant et si bien 
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Kenya, l'Ouganda et Zanzibar une fois que chacune de ces en 
nue indépendante seule. Si le projet panañricain de Nkrurnah semble b 
celui qui a marqué l’histoire, et qui constitue encore aujourd’hui Je Gt 
tique du panafricanisme, la philosophie de Nyerere à combattu Jes 
lismes en définissant comme Africain, lors d’un discours à Zanzibar. 
personne qui a fait de l’Afrique sa maison et qui se bat pour légalité 2 Oute 
les droits du pays. La chute de Nkrumah en mars 1966 enterra le Projet ee 
cain dans la mesure où aucun autre leader ne fut en mesure de récupérer Fe 
ritage. L'opposition entre les visions libérales, socialistes, conservattices e 
révolutionnaires, les difficultés économiques, les rivalités petsonnelles, Jes 
conflits et la montée des nationalismes ont joué leur rôle. Jusqu'à la déclaration 
d'Arusha, en février 1967, Nyerere était trop marqué par le spectre des assas. 
sinats du Congolais Patrice Lumumba et du Togolais Sylvanius Olympio, ainsi 
que par la révolution de Zanzibar, pour faire du projet panafricain sa priorité. 
La Tanzanie était déjà le siège officiel du Comité de Libération de POUA, et 
donc la cible privilégiée des impérialistes. Aussi, Nyerere devait d’abord assurer 
la survie de son régime en tant que base arrière des mouvements de libération, 
avant d'envisager la réalisation d’un panafricanisme qui n’avait de sens que 
dans la libération totale de l'Afrique. En revanche, Nyerere fut l’un des pte- 
miers présidents, après Senghor il faut le souligner, à se retirer volontairement 
du pouvoir en 1985, et à poursuivre au-delà de son mandat le combat pour 
l'Afrique. 

Les idées et les projets panañfricains n’ont pas disparu avec la mort de ceux 
qui les ont portés. Les peuples, qui existaient bien avant les États actuellement 
en place, n’ont pas disparu. Ce que démontre d’une certaine manière Shivji est 
que la volonté politique, en revanche, fait cruellement défaut. La perte de Pint- 
tiative africaine est à déplorer, en dépit de l’enclenchement de la refonte depuis 
1999 de l’Union Africaine qui constitue donc la forme la plus évoluée du 
panafricanisme institutionnel”. Cependant, pour passer aux « Etats-Unis 
d'Afrique », les clivages représentés n’ont pas évolué depuis 1963 entre les 
« gradualistes », partisans depuis Nyerere d’une intégration régionale, et les 
(tadicaux », partisans depuis Nkrumah d’un gouvernement continental Les 
engagements pris par Nyerere et Nkrumah montrent que d’une manière OÙ 
d’une autre, cette unité politique, diplomatique et militaire de l'Afrique F 
absolument nécessaire. Le paradoxe est que les deux approches sont er 
tibles, puisque Nkrumah prenait l'Afrique de l'Ouest comme le laboratoire Ÿ 
Son projet continental mais qu’aujourd’hui la vision continentale de Nkruf” 
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233. Voir également l’Acte Constitutif de l'Union Africaine, Lomé (Togo), 11) ar 
OIF, 2007, p. 545-556. 
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+ passée du statut de la possibilité à celui de 


ans, tandis SAS la VISLON réplonale de Nyerere Qui a été décrédibilisée pat les 
diffcultés économiques de l’Afrique de Est est bien enclenchée en Afrique 
de l'Ouest (CEDEAO) et en Afrique australe (SADC) dl 

Toutefois, le paradoxe inclut Un sentiment de frustration et de perte de 
temps : l'unité continentale, qui était à lotigine, un objectif de développement 
dans la lignée des indépendances africaines, est devenue un objectif pour per- 
mettre à l’Afrique de mieux vivre sa dépendance et sa marpinalisation dans 
l'actuelle mondialisation. S'agit-il de s’associer pour mieux servir l’Europe, ou 
de s'associer pout une meilleure politique continentale ? L’alternative est signi- 
fcattice d’une ctise d'identité historique et d’une absence de vision politique. 
S'agit-il, pour les chefs de gouvernements africains, de s’associer pour mieux 
répercutet auprès de leur population respective les décisions qui continuent à 
être prises de manière non-démocratique depuis Bruxelles, Londres, Paris ou 
Washington, confirmant ainsi à leur propre niveau Pabsence de dialogue avec 
leurs populations ? Ou s’agit-il de faire en sorte qu’Abuja, Dakar, Johannesburg 
ou Maputo deviennent les promoteurs d’une véritable vie politique et écono- 
mique panafricaine, incluant tous les éléments de la société civile ? 

La critique d’exigence de résultats touche autant les hommes que les sys- 
tèmes. Si Rodney et Fanon ctitiquèrent les présidents Senghor (Sénégal) et 
Houphouët-Boigny (Côte-d'Ivoire), Horace Campbell présenta ainsi le pré- 
sident du Zimbabwe Robert Mugabe — qui fut le dernier chef d’État africain à 
solliciter Rodney — comme la preuve parfaite qu’un dirigeant qui, après avoir 
été au premier plan de la lutte de libération de son pays, était aujourd’hui en 
train d’utiliser le pouvoir pour asservir sa population. Mugabe, ajoute Campbell, 
et l’exemple d’un leader qui « a dévalué une juste cause pour réparer une 
injustice par une autre, la saisie des terres, qui en est à l’origine sous le colonia- 
lisme# y, En revanche, tout en se gardant d'établir la compétence de Mugabe 
à gérer un pays dont il n’aurait une vision que par le biais d’un groupe de 
Conseillers dont l'identité, la nationalité et les intérêts sont inconnus, l’activiste 
et femme politique malienne Aminata Traoré estima que les ctques faites par 
la Presse occidentale à Mugabe devaient conduire les Africains à dense de 
serve afin de produire leur propre analyse critique avec, dans l’exemple de 


Babe, une interrogation sur l’évolution de son Rosinon nement De 
* d'autres mouvements et figures politiques de la région : le sors nuit 
Saunda, le Mozambicain Samora Machel, le Sud-Africain N elson Man : e e 

AMibien Sam Nujoma et le Tanzanien Julius Nyerere, qui ont tous été les 
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premiers présidents de leur pays libéré. Mugabe doit être jugé selon d 
comparables avec ses pairs africains, et non à partir des critètes 
les anciennes puissances coloniales dont le but à toujours été de 


es Critères 
élaborés 4 


| +. ; Maintenir 
\fricains dans une incapacité à se gouverner par eux-mêmes. Traoré éy 


contraste entre la solidarité de principe des dirigeants de l'Afrique austra] 
envers le régime de Harare et « l’indignation sélective » de la critique Ts 
tale. En soulignant l'ironie qui conduit la justice internationale à sévit atbitrai_ 
rement contre certains tyrans africains à la demande des pays occidentaux, tout 
en refusant de prendre en considération les plaintes éventuelles déposées par 
des ressortissants des pays du Sud à la fois contre les dirigeants africains et 
contre les dirigeants occidentaux qui les soutiennent dans leurs violations des 
droits humains, Traoré soutient que les Africains n’ont jamais attendu que 
l'Occident désigne pour eux la nature du régime qui les gouverne, et la néces- 
sité de renverser les dictatures. La démocratie africaine n’est pas née lots du 
fameux discours prononcé pat le chef de l’État François Mitterrand lors du 
sommet France-Afrique de la Baule en 1990. Par ailleurs, le chef de l’État du 
Mali, Amadou Ioumani Touré, souligna que lexistence de régimes autoritaires 
et dictatoriaux dans l’histoire des aires du « monde développé » démontre que 
les règles pour l’évaluation des bons et des mauvais élèves de la démocratie ne 
sont pas établies à l’avance”?. 

Avec la disparition des témoins directs du colonialisme et des luttes pour 
les indépendances, de plus en plus nombreux sont les Africains qui ignorent la 
construction historique de la marginalisation de l’Afrique et de ses grandes 
figures. Sont en partie responsables des régimes qui, préférant l’auto-condam- 
nation vis-à-vis de l'Occident, n’offrent aucun espace de parole aux intellec- 
tuels radicaux qui, sans nécessairement haïr l'Occident, remettent en cause 
cette rhétorique qui enferme l'Afrique dans une perspective négative. Qu’elles 
soient politiques, sociales, militaires, constitutionnelles ou économiques, la 
régularité des crises africaines retarde constamment la volonté de faire de 
l'unité de l’Afrique une priorité. Chaque puissance régionale africaine est © 
effet partagée entre la préservation de ses acquis, la crainte d’une déstabilisa- 
tion, et l'incapacité à prendre seule la direction des affaires continentales 
L’interdépendance des situations qui fait que les crises en Afrique apparaissen" 
comme des crises régionales, et que les solutions doivent être HrOUVÉE 
l’échelle continentale avait conduit Nkrumah à plaider au Caire en 1960 P , 
Ja formation de ces « États-Unis d'Afrique ». L'idée, dont la paternité ue 
ee. __. sn ot forme dans le discours prononcé en septén” 

pat le Guide libyen Mouammar Kadhafi. 
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Le LÉPAEANE de Kadhañ A tant que leader continental et hi tori d 
panafricanisme est discutable, Le Guide b'enbencnoeure ee u 
rêt pour l'unité africaine exprimé indirectement peut-être du désinté- 

| par des dirigeants de plusieurs 
MASSances A qui ont préféré lancer le Nouveau Partenariat ] 

de PAfri PS 
D. cppemenr ue Ce NEPAD résulta du rapprochement entre les 
présidents de He du Sud Thabo Mbeki, alors adversaire de Kadhafi, et 
le président cù Sénégal, Abdoulaye Wade, dont la position est beaucoup plus 
imprévisible à tel point qu’il fut le premier dirigeant africain à appeler officiel- 
lement, à la demande de la « communauté internationale », le Guide Libyen à 
abandonner le pouvoir après le début de la rébellion au printemps 2010. 
Également porté par l'Algérie de Bouteflika et le Nigeria d’Obasanjo, le 
NEPAD part du constat que le « binôme crédit aide » n’a pas sorti l'Afrique 
d’une «situation anormale » d’un point de vue économique et social, et que les 
précédents programmes, tels que le Plan d'action de Lagos (avril 1980) n'ont 
pas permis le décollage de l’Afrique. La dimension néolibérale du NEPAD 
avance cachée derrière une longue série de déclarations de bonnes intentions : 
« lancer une guerre mondiale contre la pauvreté et le sous-développement », 
mettre fin aux situations de conflit pour favoriser la démocratie et les droits de 
l’homme, appliquer dans un cadre juridique et politique bien défini les prin- 
cipes de bonne gouvernance en matière économique et monétaire, favoriser la 
recherche scientifique ainsi que les efforts pour faire reculer le paludisme et la 
pandémie du VIH/Sida, promouvoir l’action des femmes dans le développe- 
ment local, mettre en place des structures de production pour les besoins de 
la consommation locale, et rendre l'Afrique bénéficiaire de ses ressources natu- 
elles, minières, environnementales et archéologiques". 

Ce discours à la mode autour de la bonne gouvernance et des Objectifs du 
Millénaire pour le Développement s’écarte pourtant du chemin radical et panafti- 
cain tracé en leur temps par Padmore, Nkrumah ou Rodney. Le point de vue de 
Rodney était déjà, en son temps, de considérer, que ceux qui avaient procédé au 
morcellement et à la désintégration des économies africaines, ainsi qu’asiatiques 
et latino-américaines, seraient les mêmes qui presseraient pour Lkreformation 
espaces régionaux, de marchés transnationaux et de zones de a 
afin dy introduire leurs produits. La réaction africaine HAS A UPARURE redé ei 
tion des relations à l’intérieur du continent, une implication . ne. 2 
travers une dynamique semblable à la mobilisation le co onf ne . 
l'idéal, l'expérience de la lutte de libération devait fonder la SRE HPEUPIER 
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Guinée-Bissau et en Erythrée, les peuples furent capables de s’ 
mêmes, de créer des armées de libération, d’ouvtir des écoles et d 
services sanitaires et sociaux qui témoignaient de l'émergence, 
structures coloniales et néocoloniales, d’un appareil d’État alterna 
senter les aspirations populaires dans un État indépendant. I] £a 
pirer de ce qui avait été créé dans la lutte pour y apporter des amé 
l'indépendance. Ce schéma, surtout valable pour les mouvement 
colonialisme en Afrique lusophone et en Afrique australe, n’a PAS prospéré car 
outre les guerres civiles qui succédèrent aux indépendances dans Jes dde 
territoires portugais, les mouvements de libération en Afrique australe n’ont pas 
eu l’audace de continuer à se considérer comme des mouvements de libétation 
au pouvoir, et ont intégré l’appareil d’État sous la forme de gouvernements 
officiels, reprenant ainsi les habits des anciens colons. Pour Issa Shivji, la vision 
de la libération nationale doit être ressuscitée et guidée par la nature panafricaine 
du nationalisme africain, ou la forme anti-impérialiste du panafricanisme. La 
critique pose ainsi un panafricanisme « de droite » peu démocratique, inspiré par 
la globalisation et incarné par le NEPAD), face à un panafricanisme « de gauche», 
qui serait constamment internationaliste, anti-impérialiste et démocratique. 
Cependant, ce panafricanisme « de gauche », ou ces « gauches africaines », ne 


disposerait pas encore des forces nécessaires pour ré-émerger à l’image de leurs 
sœurs latino-américaines”?. 
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Il existe à coup sûr un mouvement anti-impérialiste et anti-systémique qui 
tente de se développer en Afrique, et d’exercer les Africains — principalement 
la jeunesse et les femmes — à une lecture critique des rapports de force Poe 
à une remise en cause des précédents modèles de développement, et à une 
critique des élites et des dirigeants, dont les initiatives semblent en retard pat 
rapport aux aspirations de la société civile. Ce panafricanisme souffre de Ja 
Comparaison avec un altermondialisme qui a fait de la situation de PAfrique 
son étendard, comme lors des Forums tenus à Nairobi en janvier 2007 et à 
Dakar en février 2011. Si le panafricanisme semble avoir déserté le cr 
de l’anti-impérialisme qui se traduit dans l’altermondialisme, l'identification du 
néolibéralisme comme principale cause de l'oppression économique des 
peuples représentés à ce genre de rassemblement remonte aux années de matt” 
ration des thèses de Rodney, ainsi qu’à toute une conjoncture dont en 
points ont été soulevés dans le cadre de l’analyse de la théorie de la ee 
dance. Cette théorie semble aujourd’hui dépassée par une certaine dérégulati® 
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« projet du tiers monde » à la fin des années 1970 et Ja victoire des politiques 


jbérales. Dans un système monde capitaliste, l'Afrique n’a pas la latitude 
d'opétet la déconnexion ) suggétée pat Samir Amin, car précisément, la sor- 
tie du système-monde ne résulte pas d’une impulsion locale mais d’une déci- 
Son des pays du centre qui l’imposent sous forme de sanction ou d’embargo””. 
Ainsi, dans le débat sur les causes endogènes et exogènes de l'intégration pas- 
sive de l’Afrique à l'économie mondiale, Aminata Traoré souligne que l'Afrique, 
prise dans L'étau, ne peut se soustraire seule de la tutelle du système de Bretton- 
Woods. Pour Ade Ajayi, face à ces anciennes recettes liées au dépassement de 
la théorie de la dépendance, il faut au contraire lutter politiquement pour inves- 
tir les espaces décisionnels, car aucun projet panafricain valable ne se fera si les 
[FI n'intègrent pas les Africains dans l'élaboration et le suivi des programmes 
qui les concernent directement. L'université régionale, les transports et les 
sciences de l'information seraient des domaines qui permettraient une nouvelle 
géographie continentale avec des relations trans frontalières. Achille Mbembe 
souligna pour sa part que ce qui distingue l'Afrique des autres pays sous la 
tutelle du FMI est l'existence de contraintes semblables à celles qu’on impose- 
rait à un pays militairement vaincu. Cette situation est le résultat d’un endette- 
ment des élites marchandes et politiques, d’un pouvoir de plus en plus 
militarisé, et d’une redéfinition des identités encouragée par la relation de Pap- 
partenance ethnique à l'appropriation privée du bien public. Mbembe s’in- 
quiéta du démantèlement de toutes les bartières contre l'arbitraire et la violence 
sociale en Afrique à travers cette « logique d’émasculation de l’État [qui] va de 
pair avec la logique d’exvision de la souveraineté », des contraintes externes et une 
politique d’austérité qui pèse précisément sur les domaines à revaloriser”". 

Le diagnostic délivré sur la situation de l'Afrique dans la mondialisation 
souffre aussi de l'absence d’un véritable consensus entre les Africains, consécu- 
tif à une absence de consultation des populations et donc, au départ comme à 
l’arrivée, d’une absence de démocratie dans le fonctionnement des programmes 
à l'échelle du continent. Ainsi, le plan d’action du NEPAD n'était pas clairement 
articulé à l'agenda de l'Union Africaine, alots présidée par Kadhafi, qui exigeait 
mm 
239, Le concept de système-monde signifie ici qu'il n’exi 
lien avec l'extérieur) à la surface du globe, mais qu'il fase Ses 
je fiche, sont prisés par le capitalisme (en route vers sapmntote e on CAHSOMT 
Signifie également que seules les décisions politiques (embargo) ou Se Su tn 
font que des espaces sont marginalisés. Autrement ch, le De QE QE 
dans l’analysc É diale. Voir S, Amin, G Arrighi, AG Frank et I. Wallerstein, 1982. 

240. J. Ad a Re 60: À. Mbembe, De la Postcolonie, Paris, Karthala, 2000, p. 
e Ajayi, 2004, p. 58 59H 
105.100, 


ste plus aucun isolat (espace sans 
des espaces insulaires qui, encore 
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une refonte de l’autorité panafricaine et un positionnement Pat rapport 
et aux organisations internationales. Nonobstant une BOUvVernance ) 
cratique et des soupçons de mégalomanie, le régime de Kadhaf est hep 
d’autres puissances régionales — notamment l'Afrique du Sud sous ea 
Mbeki, l'Ethiopie de Meles Zenawi, Ouganda de Yoweri Museven; abo 
restent réticentes à la pétro-diplomatie engagée et Panafricaine de 


Ux IF] 
Peu démo. 


aujourd’hui en veilleuse à la suite de la chute du Guide?2#, Mais encore ne 
à travers l'Union Africaine ou les Etats-Unis d'Afrique, s’agit-il de Copier Fi 
Etats-Unis d'Amérique ou l’Union Européenne ? Le paradigme de l'Europe et 
des Etats-Unis peut-il s'appliquer sérieusement à l'Afrique dans de telles condi- 
tions, sans une réflexion sur l’histoire, la culture et la géographie ? 

Tout en se distinguant de Senghor qui entendait faire une certaine unité de 
l'Afrique autour des concepts culturels, avec l’idée très discutable d'interroger 
la liaison entre l’africanité et l’arabité au profit de la pensée gréco-latine, Ali 
Mazrui juge que les lettres et les guerres ont enfanté le pañ-européanisme, ou 
ce qui est aujourd’hui l’Union Européenne : la Guerre froide en unissant fina- 
lement les deux blocs qui se sont affrontés, et la poésie, ou plutôt la culture, 
héritée de la Renaissance, ainsi que des Lumières. Le projet politique repose 
donc sur un substrat culturel qui n’est pas exclusivement européo-centré mais 
dont les politiques se sont accommodées. Or, le panafricanisme possède ses 
propres références historiques qui se trouvent bien en dehors de l'Europe”. 
Rodney critiqua pour sa part la vision politique et culturelle panafricaine de 
Senghor sans prendre position pour la version panafricaine alternative et radi- 
cale de Cheikh Anta Diop. Ce dernier défendait la théorie de l’unité culturelle 
de PAfrique noire, de l’antériorité des civilisations nègres et de leur apport à 
l’histoire universelle dans une approche de glorification du passé africain 
(Mazrui parle de « romantic gloriana ») moins statique que celle de Senghor, qui 
soutenait quant à lui une théorie de l’africanité qui était celle de la Négritude 
perçue par Mazrui comme un panafricanisme culturel de type primitiviste 
(romantic primitivism). Le projet politique de Cheikh Anta Diop reflétait ur 
ambition plus fédéraliste que panafricaniste, en écartant notamment l'Afrique 
du Nord, tout en faisant paradoxalement de l'Égypte un élément central de se 
théories culturalistes reprises aujourd’hui dans le courant afro-centriste. Etant 





s'Op- 


241. Sans adhérer au projet de Kadhafi, Shivji souligne l'erreur que font ceux qui bises 


posent uniquement soit à ce projet au seul motif que le Guide envisagerait d’arab . 
l'Afrique, ou au projet de Museveni au motif qu’il envisagerait une fédération de P'AfIq 
de PEst Pour y siéger en tant que président. Voir I. Shivji, 2008, p. XVI. 
242. À. Mazrui, « Pan-A fricanism : from poetry to power », Issue : a Journal 0] L'i 
23, n°1, African Studies, hiver-printemps 1995, p. 35-38. 
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donné que Rodney refusa de parler de « Civilisations » pour retenir le terme de 


E. culture », ane ss se HpPIoNES de la critique de l'Europe faite par Aimé 
Césaire, et por soulignet | importance de l'Homme sut la technologie dans le 

rocessUS de développement, il aurait été intéressant d’ 
thèses d’Anta Diop sut la philosophie, la culture et les sciences africaines. 
Enfin, une troisième lecture panañricaine fut forgée autour du compagnon de 
route et Premier ministre du Sénégal à l'indépendance, Mamadou Dia. Militant 
clairement pout l'indépendance et proche de la population, au contraire de 
Senghor qui l’emprisonna de 1962 à 1974, Dia concevait justement le panafri- 
canisme comme une unité des peuples, sur le modèle initial de Lénine concer- 
nant les nationalités de l'URSS, avec comme priorité la constitution d’une unité 
économique et politique autonome?#, 

D'un point de vue géopolitique, dans l'élaboration d’une pax africana, Al 
Maztui proposa une répartition des tâches entre les différentes régions 
d'Afrique, qui donnerait un modèle rappelant plutôt le projet fédéraliste de 
Cheikh Anta Diop, également inspirateur du NEPAD. L'Afrique australe gui- 
derait l'intégration économique panafricaine, probablement autour du pôle 
sud-africain. L'Afrique de l'Est, forte du swahili et de ses liens avec les sociétés 
atabes de l’océan Indien et de l’Afrique du Nord, assurerait l'intégration cultu- 
telle. L'Ethiopie, éventuellement en partenariat avec le Kenya, assumerait le 
leadership en Afrique de l'Est, avec d’un bout à Pautre du continent, l'Égypte 
et l'Afrique du Sud. Cette dernière pourrait aussi jouer dans la région australe 
un rôle similaire à celui de l’Inde pour le sud du continent asiatique. L'Afrique 
du Nord prendrait en charge l'intégration politique en bénéficiant de la proxi- 
mité de l’Europe pour proposer un modèle compétitif différent de celui d'Eu- 
afrique. L'Afrique de l'Ouest, avec le Nigeria, assumerait l'intégration militaire 
(ECOMOG), qui est le « talon d'Achille » du panafricanisme. Enjeu majeur 
dans un cadre fédéral, la souveraineté serait garantie par la mise en place d’un 
Conseil de sécurité africain (African Security Counx), composé de cinq États 
fégionaux, qui superviserait les affaires du continent, et serait doté d’une Force 
durgence panafricaine (Pan African Emergency Force), et dun Haut-commissariat 
aux réfugiés placés sous contrôle des Nations Unies. Enfin, un Sénat panafri- 
Cain (Pyn- African S'enate) regroupant les anciens chefs d'Etat qui se sont retirés 
du pouvoir dans des conditions « honorables » permettrait de profiter de leur 
XPérience, et surtout, d'offrir une voie de sortie honorifique aux présidents 


africains. 


avoir son analyse des 


Le 7 ré 4 ? 

243, Voir le plaidoyer de Cheikh Anta Diop, (POUr un Etat fédéral qe L'Afrique sub-saha- 
…Uenne y dans OI a 007 L 312-319, ainsi que Mamadou Dia, Mémoires d un militant du Tiers 
pra, Paris, PO 1985, et Nations africaines el solidarité mondiale, Paris, PUF, 1960. 
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Une autre lecture possible, celle d’Issa Shivji notamment, ferait 
des Grands Lacs un nouveau centre de gravité économique et démographs n 
qui intégrerait le Congosnsnese; le Seat, le Burundi et le Malawi à He 
ganda, au Kenya et à la Lane Cette Fédération de la Région des GE 
Lacs rappelle d’une certaine manière les « États-Unis d'Afrique latine » dema $ 
dés dès 1957 par Barthélémy Boganda, deux ans avant sa disparition ne 
dans un mystérieux accident d’avion#. Le père de l'indépendance de . 
Centrafrique envisageait la formation d’un grand ensemble qui aurait inclus 
également les deux Cameroun, Angola et les deux Congo. Réclamé dans Jes 
deux lectures, et partagé entre l'intégration vers l'Afrique du Sud ou Je bascu- 
lement vers l’Afrique de l’Est, le choix du Congo-Kinshasa pèse sur le devenir 
continental. Mazrui et Shivii s’accordent cependant pour reconnaître que le 
Congo-Kinshasa est aussi incontournable en Afrique Centrale, que le Nigeria 
en Afrique de l'Ouest. Quant à l’Afrique du Sud, la concordance entre Ja mon- 
tée du libéralisme et la fn des luttes de libération conduisit Issa Shivji à consta- 
ter avec une certaine amertume que les anciens combattants qui sont devenus 
des hommes d’affaires rodés au capitalisme n’expriment aucune solidarité sen- 
timentale vis-à-vis de ceux qui les avaient aidés à arriver au pouvoir : la liberté 
et la solidarité ne sont pas aussi rentables que le commerce. L’éthos de la libé- 
ration à ainsi cédé la place à la logique du libéralisme. 

Au final, le projet de Nkrumah était peut-être le moins sophistiqué, le 
moins fragmenté par des héritages coloniaux, mais le plus ambitieux et le plus 
pratique car il était le seul à inclure ouvertement et politiquement les Arabes 
d'Afrique, à dépasser ainsi l'opposition entre Afrique noire et Afrique blanche, 
entre Afrique chrétienne et arabe, entre Afrique francophone et anglophone 
ou lusophone, et à comprendre qu’il fallait penser toutes les régions du conti- 
nent — y compris les iles — afin de réaliser un développement harmonieux de 
l'Afrique. L'intégration de l’Afrique du Nord devait être aussi une référence 
historique dans l'esprit de Nkrumah car, l'Etoile nord-africaine de Messal 
Hadj avait soutenu l'Ethiopie en 1935, et un certain nombre d’Africains ont 
lutté pour l’indépendance de l'Algérie avant de faire d'Alger une capitale 
panafricaine, et de faire de la « prise » de la ville sud-africaine du Cap le sym 
bole de la lutte contre l’Apartheid et de la libération totale du continent: 

Au-delà de la chute du régime de Kadhafi — dont on suppose qu'il a soutent 
de nombreux Mouvements, certains plus terroristes que d’autres si on pes 
PANC «terroriste » de Mandela en lutte contre les autorités du temps de l'aP : 
theid — les changements de régime qui ont eu lieu en Tunisie, en Egypte et _ 


de la té 10 


es Hnganiaten s 
244. L Shivji, 2006, p. 295. Sur le 


Re ne . J’'éman” 
ou fédéralisme de Boganda et du Mouvement pouf l'é 
Cipation sociale de l'Afrique noit 


0. 
€ (MESAN), voir OIF, 2007, p. 247-248 et p. 309-31 
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Pour une histoire socialiste de la révolution africain 
aîné 


Libye, ainsi qu'en “e d'Ivoire, bien que différents les uns des autres dans 
jeufs modalités, et bien que trop récents pour pouvoir être analysés de manière 
dépassionnée, rappellent les BESPCE Prophétiques de Frantz Fanon quant à 
limminence d une on révolutionnaire sut toute l'Afrique et à la menace 
dune mainmise néocoloniale sur le destin des peuples africains. En l’état 
actuel, un fort soupçon — pour ne pas dire une certitude — du retour de l’im- 
périalisme plane dans la manière dont les propositions de l’Union Africaine, 
accusée d’être au service de Kadhafi, ont été méprisées par la « communauté 
internationale » qui a choisi le bombardement d’un pays souverain. Le mépris 
de l'Union Africaine par la communauté internationale et l'ONU, sous prétexte 
que l'appel venait de la Ligue Arabe, montre bien que l'intérêt des pays occi- 
dentaux n’est pas dans l’union de l'Afrique mais bien dans sa division. L'histoire 
est ici en train de se faire, et il est temps de revenir à Rodney, dont le destin 


tragiquement parallèle à celui d’une Afrique en proie à la déstabilisation, 
s’acheva en Guyana, son pays natal. 
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Chapitre IV 


POUR UNE HISTOIRE PROLÉTAIRE DE LA CARAÏBE 

















LE RETOUR EN GUYANA 


« La liberté seulement pour les partisans du gouvernement, pour les membres 
d'un parti aussi nombreux sotent-ils, ce n'est pas la liberté. La liberté, c'est 
toujours la liberté de celui qui pense autrement. Non pas par fanatisme de 
la « justice » mais parce que tout ce qu'il y a d'instructif, de salutaire et de 
purifiant dans la liberté politique tient à cela et perd de son efficactté quand la 
« liberté » devient un privilège. » 


Rosa Luxembourg 
Histoire de la révolution russe, 2007, p. 61 


Le refus de l'exil : une position politique 


En Tanzanie entre 1969 et 1974, Rodney comprit qu'il ne pouvait pas, en 
tant qu’expatrié, chercher à imposer son point de vue aux acteurs locaux 
concernant les questions de politique nationale. Il déclina la nationalité tanza- 
fienne proposée par Nyerere caf il craignait de s retrouver piégé par un pou- 
Voir qui était capable d'opérer un revirement. Néanmoins, son départ fut une 
Surprise pour de nombreuses personnes qui imaginatent citelement que 
Rodney, qui avait autant donné, puisse partit sans FI déniander A échange. 
La présence de l'historien à leurs côtés LÉANEARSS A “as acquise. 
En dépit de sa popularité, Rodney sentait qu il se heurtait : 1 ter 
Malistes, et qu’un retour en Guyana concrétiserait sa vision de la lutte politique. 


si, « le besoin de retournet dans la Caraïbe », ne signifiait-il pas « que la 
; où on était bienvenus ». Dar-es-Salaam 


le couple Rodney. Leurs deux filles, 


Tanzanie avait cessé d’être une société 


AVait été Le premier cadre de vie pouf 
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Kanini et Asha y étaient nées respectivement en mars 1969 et en mars 1971 
Patricia Rodney avait créé de solides liens d’amitié, qu’elle était triste de devoir 
distendre. Si Walter prit la décision de revenir en Guyana pour des raisons 
professionnelles et politiques — il se sentait en quelque sorte redevable envers 
les travailleurs de la Caraïbe dont le labeur lui avait permis d’obtenir le finan. 
cement de ses études — le facteur familial était également important. Les 
enfants devaient connaître leurs origines caribéennes et rencontrer leurs 
grands-parents. Dès le 31 octobre 1972, Rodney avait officiellement fait part à 
la direction de l’Université de la Guyana de son souhait d’obtenir un poste de 
professeur d'histoire ou de directeur des études caribéennes. I] envisageait 
alors de quitter la Tanzanie en décembre 1973. Au début de l’année 1974 il 
obtint la promesse d'embauche pour un poste de professeur d’histoire sur le 
campus universitaire de Georgetown. En mai 1974, Patricia rentra en Guyana. 
Elle trouva une maison et un premier travail, puis elle inscrivit les enfants à 
l'école. Très vite, elle sentit que le climat ne serait pas aussi épanouissant qu’en 
Tanzanie, notamment pour les enfants, qui étaient perçus comme différents et 
étrangers par les autres enfants. La première langue de Shaka, âgé de neuf ans, 
était le kiswahili. Comme ses sœurs, il portait un nom africain qui surprenait 
tout autant que les tresses arborées par Asha et Kanini®®. Le retour en Guyana 
devait beaucoup à Cabral, qui avait conseillé aux autres révolutionnaires de 
privilégier l’engagement dans le cadre historique de leurs propres sociétés. 
Pendant l’été 1974, doté d’une expérience du débat politique et de la recherche 
historique, Rodney retourna en Guyana. Il avait alors trente-deux ans. 
Lorsqu'il arriva à Georgetown, il apprit que sa candidature avait été finale- 
ment rejetée. Il soupçonna des motifs politiques, et s’en étonna avec beaucoup 
d’ironie, soulignant qu’il avait passé les quatorze dernières années de sa vié 
hors de la Guyana, et qu'il ne pouvait constituer 4 prior une menace pouf le 
régime. Pour la seconde fois de sa courte carrière, Rodney se retrouva à l’épt- 
centre d’une vague de protestations, moins forte qu’en 1968, mais bien réelle 
en particulier dans le monde universitaire. Selon le professeur Winston 
McGowan, l'annulation de la candidature de Rodney sur injonction gouvernt 
mentale constituait une violation des critères académiques. Rodney étant - 
1974 l’intellectuel le plus renommé de la Caraïbe anglophone. Il était se 
ment le seul candidat réellement compétent pour diriger le Départer® 
d'Histoire de l'Université de la Guyana, ou y occuper tout au moins UP pos 
de professeur ou de directeur d’études. Aussi, la décision des autorités d 2ù 
ler son recrutement était-elle en contradiction avec la volonté de faire te 


"ann" 


es L 1990: 
245. Sur le bilan fait par Rodney de son expérience tanzanienne, voit W Rodne} 
40-43. Voir aussi R. Lewis, 1998, p. 182. 
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quoi u gl se réclamant de lidéologie Socialiste refuserait les service 
… historien Etiquette anti-impérialiste, McG 
RE and : 70Wan constata avec surprise que l’un 

afades : Sr Fe ; 

D Re + classe, qui était devenu plus un politicien qu’un 
univefsitaire, avait Joué un rôle dans l’éviction de Rodney, et plus tard dans le 
non-renouvellement des contrats des professeurs Kathl 
- Mohamed Insannaly?*, 


Une large mobilisation se mit en place. Dans une lettre datée du 25 sep- 
tembre 1974, Ali Mazrui, qui enseignait alors au département des Sciences 
«Politiques de l’Université de Michigan, souligna dans un premier temps la 
déception qui l’anima quand il apprit que Rodney quittait la Tanzanie. Le 
départ de Rodney était déjà une perte pour l'Afrique de l'Est. Il fallait donc 
faire en sorte que ce ne soit pas non plus une perte pour la Caraïbe en évitant 
defaire de Rodney un exilé supplémentaire qui irait renforcer les universités 
occidentales. Mazrui évoqua ce débat public et télévisé tenu à Makerere au 
cours duquel, opposé à sa vision libérale, Rodney porta de manière stimulante 
etrafraîchissante la voix de la gauche radicale, et aida de nombreux étudiants 
africains à cerner les grandes idéologies contemporaines. L'opposition idéolo- 
gique entre les deux hommes n’empêcha pas leur solidarité face à des pratiques 
qui mettaient en danger la liberté intellectuelle. À Londres, l'opposition guya- 
fienne en exil se saisit de cet événement pour dénoncer la nature dictatoriale 
du régime en place, et pour organiser une série de rassemblements. À 
Washington DC, un tract invitait au rassemblement devant l’ambassade de la 
Guyana afin de dénoncer la décision du gouvernement de retirer son poste à 
Rodney. Dans une lettre datée du 19 septembre 1974 adressée au ministre des 
Affaires étrangères de la Guyana, l'ambassadeur de la Guyana souligna que la 
parution d’un article de Jane Kramer (« Letter from Guyana »), dans la revue 
The New Yorker, attisait la situation en présentant l’historien comme une victime 
politique. L'Ambassadeur s’inquiéta de voir des étudiants de l’Université 
Howard tenir des piquets quotidiens devant ses bureaux. En octobre 1974, 
McGowan écrivit une lettre dans laquelle, confiant en la réintégration pro- 
“chaine de Rodney grâce à la pression médiatique, il lui inde se faire 
Oublier avant de mener des couts engagés. Alpers ne partagealt pas l optimisme 
“de McGowan. Demandant à Rodney ce qu’il envisageait de faire, 1l lui fit part 


D . wait le régime de Burnham céder devant la 
“du fait qu’il ne s’attendait pas à VON le 8 ee : 
2 Ja situation de Rodney à celle de Jean Suret- 


Patis pour des raisons liées à ses opinions 


; avs les intellectuel | E he 
au pay S en exil. En Outre, 1l était difficile de comprendre pour- 


s d’un 


een Drayton et 


Sur 1 à ne de Rodney, voir les archives (Walter Rodney Files) et coupures de 
UT les persécutions 3 


Presse de l’époque. 
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politiques et à son engagement pour la Guinée de Sékou Touré. Que fit Préc. 
sément Rodney ? 

En dépit de l'opposition du régime, qui s’opposa a toutes ses candidatures 
d'emploi y compris comme professeur de lycée, Rodney refusa de s’exilez Cat 
il souhaitait rester au cœur de la lutte et vivre parmi les siens. Il ESpérait, par 
son exemple, attirer l’attention de l’opinion publique internationale et dévoiler 
les pressions opérées par un régime qui utilisait son contrôle du marché du 
travail pour discipliner et intimider la population. Par le biais des nationalisa- 
tions, le gouvernement était ainsi le premier employeur du pays. L'opposition 
au gouvernement signifiait donc la forte possibilité de perdre son emploi, ou 
de ne pas en trouver. Dans ce contexte, parce qu'ils sont souvent les derniers 
à garder les moyens de continuer à gagner leur vie tout en S’Opposant au 
régime, les dirigeants et les intellectuels ne doivent pas choisir l’exil, mais per- 
sévérer dans leur lutte sur place, afin d'encourager la résistance de ceux qui 
n'ont justement pas les moyens d’assumer ouvertement leur critique du régime. 
Rodney refusa ce modèle de lutte et de réussite qui passait souvent par l’exil”*?. 

De 1974 à 1980, il n’a donc eu aucun revenu fixe précis. Sa vie en Guyana 
est exemplaire de l'effort fourni par un intellectuel pour survivre. Les diffé- 
rentes correspondances archivées à Atlanta (WRP), à Londres (GPI et LMA) 
et à Georgetown (WRA/WRF) montrent que l’historien devenait un véritable 
prolétaire, mais également, de manière paradoxale, un «internationaliste ». Éric 
Huntley rappela qu'après son interdiction d’exercer en Guyana, Rodney reçut 
le soutien d’une grande partie de la communauté académique noire américaine. 
Imamu Baraka, qui l'avait invité au Congrès des Peuples Africains à Atlanta en 
1972 puis à l’Institut du Monde Noir, s’inquiéta du sort de Rodney. En mai 
1977, Horace Campbell lui proposa un séjour d’études à l’Université de Sussex. 
Pour montrer combien Rodney était estimé en dehors de la Guyana, plusieuts 
universitaires tels que Kwesi Botchwey, Harry Goulbourne ou Abdul Sheritf 
lui demandèrent des lettres de recommandation. En revanche, pour des motifs 
peu évidents, Rodney refusa de nombreuses propositions venant d'université 
africaines (Addis-Abeba, Ibadan, Ilé-Ifé), antillaises (Surinam, UWI Barbade 
et Trinidad) européennes (Birmingham, Freie Berlin, Sussex) et nord-ame” 
caines (Brown University, Hampshire College, Iowa, McGill, Massachusseë, 
Michigan, Pennsylvania, Northwestern). se 

Rodney avait déjà eu l’habitude d’enseigner, de donner des conférence ù 

des cours en tant que professeur invité, rencontrant parfois des penser 
administratives. À la suite de l’empêchement de Wole Soyinka, qui était in 


: , Col 
267 Rodney, « Guyana’s Socialism: An Interview with Walter Rodney (b) 


Prescod) », Rae > Class, vol. 18, n° 2, 1976, p. 118-119. W. Rodney, 1990, p: ? 
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initial, Ewart Thomas avait of Anis | 
Dies et Afro-Américaines D ce à re 
nn. NS rsite Ann Arbor, Michigan 
entre février et juin 1972. Depuis le Michigan, Rodney ne 
Toronto DE RP OeIPeE au « Toronto African Liberat 
qui Jui avait e délivré à PAmbassade des États-Unis de Dar-es-Salaam fut jugé 
« inapproprié » lots de son arrivée à Ann Atbor. Son passeport saisi, Rodney 
enonça à tallier Loronto. En avril 1975, il adressa aux étudiants de la 
Northwestern University une lecture consacrée aux contradictions de classes 
en Tanzanie (Class contradictions in Tanzania). En novembre 1975, il donna cette 
fois-ci une série de conférences dans la province canadienne de l'Ontario sur 
le« Marxisme comme idéologie du tiers monde » (Marxism as a third world ideo- 
Jogy). En mai et en juin 1976, il donna trois conférences à l’Institut du 
Commonwealth de Londres. Du 27 avril au 29 juin 1978, il fut, en tant que 
chercheur invité, amené à donner une série de conférences particulièrement 
Stimulantes sur le colonialisme et le développement de l’Afrique à l’université 
de Hambourg (Hundred years of development in Africa). Wallerstein arrangea éga- 
lement sa venue à l’Université d’État de New York. Parmi les personnes qui 
éspéraient son retour en Tanzanie ou dans un pays africain, Abdul Sheriff 


devait même rejoindre 
Deration Day ». Hélas, le visa 


souligna que le départ de Rodney diminua l’impact intellectuel et révolution- 
naire de Dar-es-Salaam. Mais pour ce qu’il avait apporté, Rodney méritait 
d’être libéré et remercié. Il avait participé au renouveau des sciences sociales en 
introduisant les théories dépendantistes et développementalistes en vogue en 
Amérique du Sud. Quant à Nathan Shamuyarira, il proposa en vain à Rodney 
de rejoindre le Centre d’études africaines Eduardo Mondlane créé en 1978 au 
Mozambique. 

Dépendant de bourses de recherche et des avances de ses éditeurs, Rodney 
fut également contacté par le Conseil pour le développement de la recherche 
en sciences sociales en Afrique (CODESRIA) qui s’engagea dans un premier 
temps à faire traduire How Ewrope Underdeveloped Africa en espagnol. Membre 
du comité scientifique de l'Histoire Générale de l'Afrique par l'UNESCO, Rodney 
tédigea un article sur l’économie coloniale. Il déclina en revanche une propo- 
Sition de contribution du journal Afrca Development, ainsi sne proposition 
de l’historienne française Catherine Coquery-Vidrovitch qui l'invitait à écrire 
Un texte sur Bibiana Vaz dans le cadre d’un livre consacré aux figures histo- 
tiques de l'Afrique. L’historien guadeloupéen D Ed ali me 
décrire une histoire des Guyanes, afin de Sr dE ta 2 ses 
Gontran Damas qu'il était lui-même en TA d'écr Fe ie Fe + 
tienne Nelly Schmidt proposa cette fois-ci à Rodney ge contri 2 P pue 
de la revue Crarren consacré à l’histoire de la rt . . *. 
Rodney ne refusa pas ouvertement l’idée d'écrire une histoire des Guyanes. 
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Convaincu du caractère intergénérationnel de la lutte, il décida de faCOntez 
l’histoire des différents groupes ethniques du pays vue pat un enfant afin dk 
contrer les préjugés racistes visibles dans les livres d’histoire coloniale, Seuls 
les exemplaires relatifs aux Africains (Kofi Baadn Out of Africa) et aux Indiens 
(Lakshmi Out of India) furent écrits, puis publiés après sa mort. Rodney pré- 
voyait de raconter l’histoire des migrants venus de Chine (Fung-a-Fat Ont of 
China), de Hollande (Adrian Hendricks Out of Holland) et de Madère (/040 Gomes 
Out of Madkira), et de clore la série par un livre sur l’histoire amérindienne de 
la Guyana. 

Bien qu’il se trouvât sans poste mais croulant sous les propositions, Rodney 
continua donc son travail d’historien. Il hésita entre l’écriture d’une monopgra- 
phie sur l’histoire des révolutions qui aurait complété le Wor/d Revolution, 1917 
1936 de C.L.R. James, ou répondre à l'invitation de Cheddi Jagan lui demandant 
une analyse comparée de la Guyana et de la Tanzanie. Finalement, grâce à une 
aide du Centre canadien de recherche pour le développement international, et 
en dépit du délabrement des Archives nationales de Georgetown, il s’attela à 
l'écriture d’une histoire économique et sociale de la Guyana en trois volumes. 
Mais seul le premier épisode, À History of the Guyanese Working People, 1881- 
1905, sortit à titre posthume en 1981. Cet ouvrage est peu connu en dépit 
d’une grande qualité d'analyse qui lui valut de recevoir le prix Albert J. Beveridge 
de la American Historical Association (1982) et le prix de PAssociation des 
Historiens Caribéens (1983). 


Une histoire du prolétariat de la Guyane britannique 


À History of the Guyanese Working People 1881-1905 évoque la naissance du 
prolétariat de la Guyana, cinquante ans après l'abolition de l’esclavage*". Dans 





248. W. Rodney, À History of the Guyanese Working Peopk, 1881-1905, Baltimore, Johns 
Hopkins University Press, 1981. Souvent critiqué par ses pairs qui l’accusaient de ne paÿ 
étre un historien professionnel mais un polémiste, Rodney démontra qu’il était capable di 
meer des recherches de manière méticuleuse. Lors de l'inauguration des archives londo” 
Mennes, le professeur Harry Goulbourne souligna que Rodney effectua un travail ; 
mheche soutenu, plein de discipline, de sérieux et de profondeur d’analyse (a ver) re 
Sr æ Debré PR fée ae 4 rail) talented and imaginative arc La es p 
of the M à ce onpiciées à la rédaction de son dernier NEA à 0e il faut 
8 People 1881-1905. Pour prendre la mesure de la remaïq 
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: : 4 dney rédigea une grande partie de cet ouvrage alors qu'il se trouvait } 
Onné où soumis à un 
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n  . D à + PEnepeiquela géographie est fondamentale pour 
compren : | a la Guyana, l’économie esclavagiste et coloniale, et la 
situation économique de ses habitants. La Guyana ; 
Sud mais elle présente des Caractéristiques propres 
son histoire et Sa Structure sociale, elle ressemble d 
E. ; ee 
Trinidad qu’au Venezuela voisin ou à la Colombie. Située à l'extrémité du pla- 
teau des PU appartenant à l’espace amazonien, elle offre ainsi l’image 
d'une DoRere côtière Marquée par la menace de la mer et par l’impénétrabilité 
des terres intérieures, qui la faisaient passer pour le fameux « El Dorado ». La 
colonie fut construite par vagues d'immigrations successives, qui s’imposèrent 
aux peuples autochtones. Vers 1621, les Hollandais établirent les premières 
installations, qui furent développées après la perte du Nordeste brésilien. 
Péchec de la culture du coton annonça la mise en place d’une production 
sucrière qui exigeait une main-d'œuvre forcée d’Africains. Les terres fertiles 
étant menacées par les eaux, les colons modifièrent le paysage naturel en créant 
des polders. Les Africains construisirent des digues sur les fronts de mer, des 
tranchées, des canaux de drainage et d’irrigation pour contrôler la montée des 
eaux. Ils labourèrent la terre, tout en continuant à couper la canne. Des mil- 
lions de tonnes de terre furent déplacées pout humaniser le territoire, mais 
cette humanisation se fit au prix d’une déshumanisation totale des travailleurs 
Soumis à une culture sucrière elle-même dépendante du climat. L’alternance 
des saisons sèches et pluvieuses avait des répercussions sur l’état de la main- 
d'œuvre affectée aux travaux agricoles, tandis que la coupe de la canne était le 
moment le plus important dans l'année. En raison du fait que la canne devait 
être coupée dans un certain délai, les planteuts devaient avoir la certitude de 
disposer de suffisamment de bras. Sachant que la coupe de douze tonnes de 
Canne donnait une tonne de sucre, le besoin en travailleurs pour atteindre des 
taux rentables fut considérable. La période de semence précédant la saison des 
Pluies était importante car elle déterminait également le volume de la récolte. 
La technicité de toutes ces opérations fit que, après l'abolition, les planteurs 
fecoururent à des travailleurs expérimentés. ni sys 
Les frontières de la colonie restèrent floues. Es ne une dizaine d'années 
avant l'abolition de l'esclavage, les Anglais récupéréerent la partie la plus 
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septentrionale, correspondant à l'actuelle Guyana, 1 les Hollandais AValent 
partagée en trois colonies (Berbice, Demerara et Essequibo): Au sud, Le 
Surinam resta territoire hollandais. Les Anglais reprirent l’économie suctiète 
et aménagèrent la colonie afin de la rendre vivable et surtout exploitable, mais 
pas toujours rentable. Ainsi, la région orientale côtière de Demerara était Ja 
seule qui disposait dès la seconde moitié du xIx° siècle d’un réseau de transport 
ferroviaire, ce qui ne constituait pas nécessairement un avantage en raison du 
prix du transport de marchandises. Rodney affirma que pour s’émanciper après 
l'abolition, les travailleurs de la Guyana ne devaient pas uniquement se consti- 
tuer en parti ou en syndicat afin de prendre le pouvoir, mais ils devaient être 
capables de maitriser les ressources agricoles et environnementales du terri- 
toire, ainsi que les réseaux de transport et de distribution. Aussi, si les colons 
venus d'Europe ont apporté une contribution technique et financière, ce furent 
bel et bien les travailleurs qui ont humanisé la zone littorale en répondant à des 
contraintes environnementales pour lesquelles l'exploitation capitaliste n’avait 
aucun intérêt à agir. La tyrannie du sucre fit que la rentabilité des travaux agri- 
coles a prévalu sur la rationalité environnementale, conduisant à des incohé- 
rences, telles que l'isolement de certaines criques qui pouvaient servir de point 
de drainage naturel. Tous les travaux de drainage et d'irrigation sous la période 
esclavagiste étaient réalisés dans l'intérêt des planteurs, et non des habitants. 
Le sucre modela aussi bien le territoire que la vie économique et sociale“. 
Au cours de la période de dépression économique (1873-1896), les prix des 
produits exportés par la Guyane britannique subirent une baisse plus impor- 
tante que les prix des produits importés : ce point est à mettre en relation avec 
ce qui se passait en Grande-Bretagne où, à la même époque, le prix du sucre 
baissait plus rapidement que celui d’autres produits de consommation. La 
concurrence d’un sucre produit à moindre frais dans d’autres colonies condui- 
sit les planteurs de la Guyane britannique à se tourner vers les États-Unis, dont 
le marché offrait de meilleures perspectives commerciales. Parmi les autres 
ressources, ce ne fut que vers la fin des années 1880 que la forte demande des 
Chantiers navals de Buenos Aires, d’Ostende et de Manchester, conduisit à 
l'exploitation du bois de la Guyane britannique. La consommation locale resti 
limitée à la construction des églises et des écoles, ainsi que des habitations: Le 
développement d’un secteur de construction en bois exigeait néanmoins une 
bonne formation en charpenterie et en menuiserie. Quant à l'or, qui raviva 5 
mythe de Eldorado, il attira plus de dix mille personnes dans les concession 
en 1896. Le litige frontalier avec le Venezuela limita le développement sie 
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L'émancipation de 1838 avait permis l’éclosion d’un nouveau marché sti- 
mulé pat la demande des anciens esclaves, concernant la distribution, l’habille- 
ment, le logement, la nourriture et les services. Ce secteur économique 
«non-plantationnaire » était animé par de nouvelles classes sociales porteuses 
de nouvelles valeuts d'indépendance, de réussite et de fierté raciale. Des migra- 
tions eurent lieu en raison de la division et de la spécialisation de plus en plus 
accrue du travail. À l’inverse de l'Angleterre, où l’ascendance industrielle et 
technologique aida à la reconversion des artisans en ouvtiers, et permit d'éviter 
une certaine paupérisation des travailleurs, Rodney nota que les travailleurs 
non-spécialisés de la Guyane britannique furent contraints de gagner leur vie 
en se rendant dans l’intérieur des terres, ou dans les villes. Dans ce dernier cas, 
ils rejoignaient les « pauvres, non moins respectables, qui vivaient de la petite 
criminalité dans la ville de Georgetown”? ». En étudiant l'incapacité globale de 
la colonie à sortir de la dépendance sucrière, Rodney souligna la manière dont 
le commerce et les politiques économiques locales, quand elles existaient, oscil- 
lient entre la réaction et l’accommodation. La Guyane britannique suivait 
simplement l’évolution normale de toute société liée à l’économie de marché, 
et dont l’adhésion encoutageait l'accumulation des richesses et des outils de 
production dans les mains d’une minorité, et la dépossession d’une majorité à 
travers l'exploitation maximale de sa force de travail. Le capitalisme montrait 
ainsi son adaptation à la situation locale. 

Dans Capitalisme et Esclavage, qui « n’est rien d’autre qu’une étude écono- 
mique du rôle joué pat l'esclavage noir et la traite des Noirs dans la constitu- 
tion du capital qui a financé la révolution industrielle et de celui que le 
Capitalisme industriel parvenu à maturité a tenu ensuite dans la destruction de 
ce même système esclavagiste », Eric Williams soutient que ka rentabilité de la 
Main-d’œuvre était une question cruciale pour le capitalisme naissant en 
Amérique®!, Devant le faible rendement de l’Indien, les colons rent venir 
depuis les Îles Britanniques des travailleurs sous contrat avant d 1afpegtire des 
Africains. Le travailleur européen disposait d’un contrat limité qui n engageait 
Pas sa descendance, tandis que Africain ‘EL esclave se reproduisait sans 
Se départir de sa condition servile, à laquelle s ajouta Late 2 le es eo 
Qui permit d'opérer la distinction entre l'esclavage « moderne » de l'Amérique 
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et l’esclavage antique. Le racisme, intégré dans la structure économique, n'était 
pas la source maïs la conséquence de l'esclavage, comme à Cuba, où selon 
Williams, Fernando Ortiz démontra comment le tabac, qui était une industrie 
« blanche et libre » menée sur des petites exploitations et selon une cultute 
intensive, contrastait avec la culture extensive du sucre qui nécessitait une 
importante main-d'oeuvre forcée travaillant d’arrache-pied sur de vastes plan- 
tations. Pour sa part, en interrogeant le sytème mercantile, C.L.R. James rap- 
pela que la position abolitionniste d’Adam Smith était économiquement 
motivée : esclavage était coûteux, et le sucre importé des Indes orientales 
serait moins cher. L’abolition de l'esclavage attestait de la rationalisation de 
l’économie sucrière et d’une reconversion du système capitaliste qui avait suf- 
fisamment accumulé pour survivre à l'apparition d’un salariat. L’abolition fut 
décrétée en 1838 au terme d’une période de transition au couts de laquelle les 
anciens esclaves devenaient des « apptentis ». Travaillant en moyenne neuf 
heures par jour, les apprentis remplissaient des tâches dont le paiement était 
également calqué sur une durée horaire déterminée à l'avance. 
Après l’abolition, les planteuts ont gardé la possession des terres tandis que 
l’esclave devenu travailleur devait prendre en charge ses moyens de subsis- 
tance. Pour y parvenir, il était tout à fait « libre » de louer ou de vendre sa force 
de travail à un employeur qui lui fournissait ce dont il avait besoin pour assurer 
sa survie. La période de l’apprentissage inculqua aux travailleurs une notion de 
lien à la terre et non plus au maître. La résistance rapide des anciens esclaves 
et les luttes menées par les nouveaux travailleurs libres ont convaincu les plan- 
teurs de la nécessité de s’assurer une main-d'œuvre plus disponible et moins 
rebelle. Ainsi, pour Éric Williams, l'émancipation a consacré le passage d’une 
main-d'œuvre gratuite et forcée à une main-d'œuvre libre mais mobile, donc 
salariée. L'introduction du salariat a mis le planteur dans une situation compa- 
table à celle du xvir° siècle, au moment où il lui fallait importer une 
main-d'œuvre plus économique. L’Indien, le Noir et le Blanc ne pouvant plus 
désormais remplir aussi facilement ce rôle, l’Indien, ou l’Asiatique, fut cette 
fois-ci désigné comme la main-d'œuvre la plus rentable économiquement par 
lant. Ce fut à la suite de ce calcul qu'entre 1833 et 1917, arrivaient à la Trinité 


145 000 Indiens et la Guyane britannique en fit venir 238 000? ». La politique 
ns 

252. Ibid., p. 45. Prenant comme point de référence l’année 1846, Rodney vit que les 
archives dénombraient l’arrivée de 5 975 Portugais de Madère, de 4 019 Indiens, et de 
. 097 Africains. À ces chiffres très précis, il convient de rajouter les immigrés vent fa 
îles de la Caraïbe, L'immigration « de travail » des Africains prit fin en 1864, deux an$ ue 
immigration venue de Chine. Quant aux travailleurs venus de Madère entre 1835 et l ; 
leur nombre devint insignifiant à partir de 1865. La principale main-d'œuvre fut les rs 
dont le nombre de travailleurs importés annuellement était de 3 900 pour la décennie FPE 
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ministre de sa Majesté, William E. Gladstone. fut | 
bateaux en Fes de lInde et de la Chine après la fin du monopole de la 
British East India Company. Le 5 mai 1838, l’arrivée du Why et du Hesperus 


avec près de quatre cents Indiens, inaugura une nouv 
de main-d'œuvre. 


Troisième tournant de l’histoire coloniale des Antilles après la traite et l’aboli- 
tion de l'esclavage, l'introduction des travailleurs venus d’Inde fut rendue possible 
par la nature impérialiste de la Grande-Bretagne, qui a su déplacer des populations 
différentes au sein de son propre empire, tout en maintenant des stratifications 
sociales qui permettaient aux capitalistes de continuer à exercer leur domination 
depuis Londres. La destruction de l’économie indienne par le capitalisme mar- 
chand britannique avait modifié les structures sociales au pays de Gandhi. 
L'apparition de classes de plus en plus pauvres et malléables facilita l'envoi d’une 
main-d'oeuvre bon marché vers les Antilles, le dernier endroit où l’homme blanc 
viendrait s’installer en Amérique et le premier que l’homme noir voudrait quitter. 
Au regard de l'expérience des Indiens, qui s’ajoute à celle des Africains, Rodney 
note ainsi que la contribution des Antilles à l’histoire de la misère du monde fut 
unique (4 #nique contribution to the history of suffering in the world. 

L’immigration a permis la constitution de plusieurs strates de population. La 
première englobait des travailleurs Indiens fraîchement arrivés. La seconde 
regroupait des travailleurs indiens libres à la fin de leur contrat, ainsi que leurs 
descendants. La dernière était celle des Créoles essentiellement africains. Si la 
Situation de détresse dans les Indes britanniques favorisait les départs, la situa- 
tion qui attendait les Indiens dans la Caraïbe n’était pas nécessairement meil- 
leure. Après l’abolition, les travailleurs dans les plantations de canne travaillaient 
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4900 pour la décennie 1870, 3 900 pour les deux décennies suivantes, et 2 300 jusqu'en 
1917. Rodney fixa ainsi à 228 743 personnes la somme de l'immigration venue d'Asie entre 
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environ quarante-deux heures par semaine pour un revenu hebdomadaire de un 
dollar cinquante cents. Un « minimum légal » de vingt-quatre cents Pat jour 
pour accomplir une tâche faisait que ceux qui étaient payés uniquement À la 
tâche et non au temps pouvaient espérer gagner un minimum de un dollar et 
vingt cents par semaine. Les minima salariaux permirent à Rodney, en analysant 
les comptes des plantations, de conclure que les travailleurs gagnaient chacun 
entre cinquante et quatre-vingt-huit dollars par an. Les travailleurs sous contrat 
venus d'Inde se retrouvaient toujours en bas de l’échelle salariale. La concur- 
rence avec les autres travailleurs se faisait sur le contrôle, et sur le coût total de 
la migration : l'introduction d’un travailleur d’Inde coûtait en moyenne la 
somme de quatre-vingt-deux dollars, auxquels il fallait ajouter les soixante dol- 
lars correspondant au prix du retour si le travailleur faisait jouer sa clause au 
terme du contrat. Pour les propriétaires, le calcul se faisait entre le travailleur 
Sous contrat et le travailleur africain, puis entre le coût d’entretien d’une main- 
d'œuvre stable à laquelle il fallait fournir de quoi se loger, se nourrir, se déplacer, 
s'habiller et se soigner, et celui d’une main-d'œuvre saisonnière, peut-être plus 
exigeante sur le coup, mais beaucoup plus malléable en terme de coûts sociaux. 
Dans le lexique post-abolitionniste des Antilles, un travailleur sous contrat 
désignait un immigré de travail récemment arrivé. Les contrats des travailleurs 
importés duraient cinq ans, au cours desquels il fallait déduire toutes les 
périodes de chômage technique. Au terme du contrat, l’Indien avait la possibi- 
lité de demander son rapatriement en Inde. 71,75 % des 2 340 Indiens qui 
demandèrent leur droit au retour entre janvier et mars 1880, nota Rodney, le 
demandaient après une période de résidence inférieure à onze ans, prouvant 
ainsi qu’ils souhaitaient bénéficier immédiatement de ce que leur contrat pro- 
posait. Rodney estima que la possibilité pour les Indiens de quitter leur pays et 
d’y revenir était pertinente dans la mesure où l’administration coloniale des 
Indes reconnaissait sa responsabilité dès le départ. Les Indiens disposaient, au 
contraire des Africains, d’une alternative juridique de principe, le rapatriement, 
et d’un point de référence externe et immédiat dont les Africains étaient privés. 
Selon Brian Moore, la transition de l’Inde à la Guyana fut difficile pouf les 
Indiens en raison de l’hostilité du milieu naturel et de la société d’accuell. 
Cependant, la possibilité de rentrer en Inde ne les incitait pas à l’aliénation, caf 
ils pouvaient envisager un autre avenir ailleurs, et ne pas être contraint d’adop- 
ter le mode de vie de la société locale251 


Histo af the Guyanese Working People, 1881-1905 reçut de bonnes critiques 


É 2 
qui font d’autant plus regretter la mort de Rodney que l'ouvrage n’était pas tout 





se W. ur 1981, P. 66. Brian Moore, Cultural Power, resistance and pluralismi: colonial 
uyana 1838-1900, Montréal, McGill-Queen’s University Press, 1995 p. 238. 
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à fait achevé. L'ouvrage entre néanmoins dans un ense 
à la mobilisation des masses laborieuses ne ps ensemble de travaux relatifs 
/ en. S la période post-esclavagiste, et 
offre le point de départ de l’histoire politique de la G Sa 
, . uyana contemporaine. Au 
jendemain de Pabolition, les Préoccupations des Africains . ] 
ment, l'emploi, le salaire et la politique d s À PR 
08 que du gouvernement colonial. Celle-ci était 
SEC Par une aide publique à l'immigration qui réduisait le marché de 
l'emploi, oi abaissait les salaires, et qui augmentait le coût de la vie. La poli- 
tique coloniale d'immigration depuis les Indes était même payée en partie par 
lés-taxes prélevées sur le fruit du labeur des Africains qui s’y opposaient, d’où 
Pémergence d’un front d'opposition parmi les travailleurs et les groupes réduits 
formant la classe moyenne africaine. 

Quant à la puissance politique des planteurs, elle était liée à leur mainmise 
sur les droits constitutionnels. Cette mainmise était le résultat d’une domina- 
tion historique esclavagiste qui les avait rendus propriétaires, et donc écono- 
miquement indépendants, et donc libres de peser sur les décisions politiques, 
et libres d’exiger de la métropole un certain nombre de prérogatives au motif 
qu'ils payaient l’impôt à Londres. Cependant, les planteurs étaient de plus en 
plus minoritaires en raison des plus grandes exigences technologiques impo- 
sées par la culture du sucre. Pour les propriétaires, il existait deux possibilités 
de modifier directement leurs coûts de production sans demander l’interven- 
tion de la métropole. Dans un premier cas, ils pouvaient faire porter à la main- 
d'œuvre les conséquences du marché international en réduisant les salaires ou 
en réduisant les effectifs. Dans un second cas, ils pouvaient faire le choix d’une 
industrialisation de la production afin de faire baisser automatiquement les 
coûts de production. L'absence de capitaux fit que la seconde solution fut 
Minoritaire. L'extension du mode d'exploitation industriel capitaliste et la 
nécessité d’accumuler de plus en plus de richesses fit que seules les familles les 
plus puissantes pouvaient se maintenir sur le marché. Les propriétaires moins 
dotés étaient remplacés par des compagnies ou des groupes plus solides, qui 
instauraient dans les faits une situation de monopole. 

La domination économique des planteuts etait le ue leur _ 
Bation politique, illustrée pat le droit de vote. Sous l’esclavage, posséder 
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propriété de cinq cents dollars, un revenu de six cents dollars où Une « rente 
locative » de cent vingt dollars annuels étaient requis. Les exigences firent 
que ce furent bien souvent les mêmes noms qui revenaient et COMposaient 
le collège électoral. 

Dans la seconde moitié du xix° siècle, l'apparition d’une classe Moyenne 
créole qui réclamait une meilleure représentation politique fit de la question du 
vote un objet de débat. Le Club de la réforme politique (Potical Reform Club) 
créé en 1887, puis l’Association de la réforme (Reform Assocation) créée en 
1889, se chargèrent d'exprimer politiquement ce besoin de changement insti- 
tutionnel lié à l’évolution de la société. La sociographie nécessitait de distinguer 
ce qui se passait dans les zones plantationnaires, de ce qui se passait dans les 
villes et dans les villages. En effet, sous l’esclavage, les travailleurs étaient logés 
sur les plantations. En 1838, les Africains représentaient encore 97 % des 
quatre-vingt-quinze mille personnes qui vivaient sur les plantations. À l’aboli- 
tion, ceux qui refusaient de continuer à travailler pour les planteurs devaient 
donc quitter les plantations, tandis que ceux qui continuaient à travailler conti- 
nuaient à bénéficier d’un toit. Par conséquent, le droit d’avoir un logement et 
le droit au travail devinrent des problématiques liées. Pour sortir du rapport de 
dépendance, des anciens esclaves décidèrent de s’installer dans des villages 
libres, où se développa une forme de démocratie locale fondée sur la vie en 
collectivité. Ceux qui restèrent dans les plantations, ou qui gagnèrent les villes, 
luttèrent pour un autre droit : celui de faire grève pour l’amélioration de leurs 
conditions de vie et de travail. 

Ainsi, la domination des planteurs, protégeant leurs intérêts, étouffait les 
vélléités progressistes dans les plantations qui se peuplaient majoritairement et 
progressivement d’Indiens, tandis que les résidents des villes et des villages, 
majoritairement africains, jouissaient d’une meilleure autonomie. En 1866, une 
décision administrative (l//age Ordinance) autorisa la création d’un Bureau cen- 
tral des villages, ayant une autorité limitée à dix-huit villages, alors qu’on en 
comptait au moins deux cents. La vie dans les villages permettait de prendre 
Part au processus politique. Mais les décisions se heurtaient aux planteurs lors- 
qu’il fallait débloquer des fonds pour rénover des installations sanitaires, des 
digues ou des routes qui ne desservaient pas la plantation voisine mais la col: 
lectivité. Les planteurs s’opposaient à ce que les villages bénéficient de B 
Manne du gouvernement. Ils voulaient régulièrement lever des taxes indirecte” 

et des permis Pour asphyxier la naissance d’un mouvement de villages lib 
(Free V/lage Movement. Mais entre 1848 et 1902, la population des vilag® 
doubla, passant de 44 456 à 86 935255, | 


——— 
255. W Rodney, 1981, P. 61, p. 167. 
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l’abaissement du cens électoral n'aurait ti 
électoral. À titre indicatif, la Liste de la 


trois cent Cinquante dollars le cens électoral, identifia tous les hommes âgés de 


dix-huit à quarante-cinq ans qui pouvaient être concernés pat la réforme élec- 
torale. La Liste recensa effectivement six cent cinquante personnes à 
Georgetown qui avaient probablement déjà le droit de vote. Mais en 1890, la 
province de Demerara ne comptait que deux cent quarante électeurs pour cent 
vingt mille habitants. Finalement, le cens ne fut abaissé à trois cents dollars 
qu'en 1909. 

Le 13 octobre 1890, cent cinquante-cinq personnes votèrent en faveur du 
candidat de la Réforme, D.M. Hudson. Soutenus par les travailleurs, les 
Réformistes souhaitaient mettre fin à l'immigration encouragée par l’État, à 
louverture des terres appartenant à la Couronne aux seuls propriétaires, et à 
l'assistance de l’État aux petites industries. En contre-partie, les Réformistes 
ptoposaient de développer l’hinterland, de favoriser l’avancement des Africains 
dans l’administration, d'améliorer les services de justice, d'éducation et de 
santé, notamment dans les communautés villageoises. Leurs intentions 
entraient en contradiction avec celles des planteurs qui bénéficiaient jusque-là 
des réorientations économiques de la métropole. Lorsque Londres accordait 
des privilèges commerciaux ou des exonérations fiscales aux planteurs, elle le 
faisait en réduisant les dépenses liées aux services sociaux et à l'éducation, et 
en augmentant les taxes payées par les travailleurs. | aid 

Les conditions économiques des travailleurs demeurèrent ainsi précaires en 
dépit d’une résistance réelle à l'exploitation. Des moments de lutte et de com- 


I ioie évoluait autour de la manière dont les travail- 
Promis alternaient, et la stratégle évou  . 
nnaissance de leur activité ou de leur , 


r le salaire. Les sources montrent des per- 
ne refuser d'accomplir des tâches moins 
ins bien payées. Ces personnes consi- 
pas en fonction de la tâche précise, 
ersonnelles spécifiques, de leur 


leurs luttaient pour obtenir la reco 
La reconnaissance passait ainsi pa 
Sonnes douées dans la coupe de la can 
SPécialisées au motif qu’elles seraient mo 
déraient qu’elles devaient être payées op 
Mais en fonction de leurs qualités P 


formation?56. 


L 
256. Ibid. p. 40, p. 161-162: 


265 





Walter Rodney, un historien engagé (1942-1980) 


La docilité des travailleurs est démentie par les archives judiciaires qui, pour 
la seule année 1881, recensèrent plus de soixante-cinq mille cas de travailleurs 
accusés de rupture de contrat, et environ trois mille personnes accusées d’avoir 
mené des actions de sabotage. Plus de cinq cents d’entre elles ont d’ailleurs été 
emprisonnées, et plus de mille cinq cents ont reçu des amendes si Sévères 
qu’elles ont préfére la prison. Dans certains cas exceptionnels, la justice trancha 
en faveur du travailleur. La présence de contre-maîtres — souvent de jeunes 
engagés venus d'Écosse — prouve que le travail sous contrat, comme le travail 
libre, étaient au cœur de négociations particulièrement âpres. Les contre- 
maîtres devaient gérer, comme au temps de l’esclavage, avec les tactiques des 
travailleurs qui étaient les piliers de la productivité. Leur diligence ou leur indo- 
lence définissait le volume de canne coupé, et la production de sucre, Si les 
travailleurs salariés restaient soumis aux pressions de résultat, les travailleurs 
libres avaient la possibilité de négocier directement les salaires avec les gérants 
afin de déterminer le volume de travail qu’ils pouvaient couvrir en fonction 
d’un temps donné ou d’une tâche précise. Ces négociations permettaient aux 
travailleurs les plus expérimentés d’alléger leur charge de travail en accélérant 
artificiellement l’achèvement des tâches. 

De manière classique, en dehors du travail, la religion et l'éducation étaient 
les principaux modes de socialisation des habitants de la colonie. Les Quakers 
avaient aidé Sir Thomas F. Buxton (1786-1845), un proche de Wilberforce, à 
mener le combat abolitionniste auprès de la Chambre des Communes. Mais la 
Société des missionnaires de Londres fut la première société religieuse à 
envoyer des missions du temps de l'esclavage, et à former des pasteurs locaux. 
Il ne s’agissait pas tant de former les Africains de la Guyane britannique que 
de réduire les frais que constituait l'envoi de pasteurs depuis la Grande- 
Bretagne. En revanche, le développement d’un groupe d’Afticains éduqués 
consolida la classe moyenne. La mobilité sociale des Africains n’était pas du 
goût de la classe des planteurs, qui était habituée à ce que certaines professions 
lui reviennent de droit. Mais de plus en plus d’Africains voulaient entrer dans 
les ordres ou devenir enseignant, et une fois parvenus à ce stade, espéraient 
Monter dans l’échelle sociale en exerçant des professions libérales ou médi- 
cales. L’avancement des Africains se heurtait inéluctablement au plafond de 
Vetre. Les pasteurs blancs acceptaient les pasteurs noirs dans les districts 
ruraux afin de mieux les rejeter de l’église de Kingston, située dans le quaftléf 
résidentiel de Georgetown et fréquentée par la classe dirigeante. : 

L'Eglise contrôlait également le secteur de l'emploi dans le sens où elle 
formait t contrôlait les écoles. Le Queen's College, où Rodney effectui sf 
ue fut par exemple fondé en 1844 par des Anglicans. I enseignemer 
Offtait ainsi un début de carrière, et l’école, au même titre que l'Église, étaler 
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| a maillons importants de la situa- 
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que l'éducation ouvtait des Opportunités différentes du travail agricole ou 
minier, le fait que les enseignants étaient payés en fonction des résultats de leur 
enseignement ne les distinguait pas du statut de n’importe quel autre travail- 
leur. La sécurité de l’emploi était limitée et dépendait de l'arbitraire des direc- 
teurs d'école. Toutefois, l'émergence d’une association (Teachers Association) leur 
permit d’être à l'avant-garde du mouvement des travailleurs, et de faciliter la 
naissance d’un embryon de classe moyenne parmi les Africains. Dans les tour- 
nants qui relièrent éducation et protestation, Rodney évoqua l’arrivée du 
Révérend Shirley à la Mission religieuse de New Amsterdam en juillet 1900. 
En développant un discours progressiste inspiré par l'émergence des syndicats, 
des partis politiques et du nouveau prolétariat en Angleterre, le Révérend 
Shirley appelait les travailleurs de la colonie à s’auto-organiser. Cinq ans plus 
tard, une révolte illustra l’inefficacité de la politique coloniale à résoudre les 
problèmes locaux. 


Africains et Indiens, entre révoltes et accommodations 


1905 fut une année relativement calme mais qui se termina de manière 
tragique. Parmi les indices qui auraient dù alerter les autorités coloniales et 
locales, une « Commission Mortalité » s'était réunie en novembre 1905, et avait 
conclu à une augmentation de la mortalité en raison des conditions de vie 
déplorables. La mortalité infantile atteignait tout de même un taux de 29,8 %. 
Cependant, rangée derrière la classe dirigeante, la Commission mit en avant la 
aux structures à la base de cette pauvreté. D'une 
les experts venus de Londres considéraient 
liée à la pauvreté, qu'ils expliquaient comme 
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Connues comme les « émeutes Ruimveldt » (Rsimveldt Kéofs), du nom de Ja 
plantation dont les travailleurs furent les premiers à perdre la de les émeutes de 
1005 ont cristallisé les tensions entre employeurs et travailleurs??, Reprise dans 
l'ouvrage de Rodney, la chronologie des événements fut particulièrement coute. 
À la fn du mois de novembre 1905, un mouvement social débuta au niveau du 
port de Georgetown, où, pour éviter d’être prises de court, les compagnies de 
navigation avaient pris l'habitude d’employer une main-d'œuvre occasionnelle 
payée soixante-quatre cents pour une journée de travail calculée à dix heures et 
demie, en supplément à une main-d'œuvre régulière. Les travailleurs protestèrent 
contre le fait d’être payé au prorata lorsque le labeur était fini avant le délai légal 
de la journée de travail, et exigeaient que la journée complète leur soit payée. Une 

hiérarchie entre les travailleurs faisait que certains étaient également payés seize 
cents de moins au motif qu’ils étaient des « garçons » (boys) et non des adultes. 
Le 26 novembre, la Nouvelle Compagnie Coloniale (New Colonial Company) offrit 
un salaire de seize cents de l’heure soit dix cents de plus que le salaire horaire 
habituel pour le chargement complet d’un bateau à vapeur. Les travailleurs virent 
dans cette proposition ponctuelle la reconnaissance de la réelle valeur de leur 
labeur et entamèrent des actions pour une revalorisation salariale sur cette base 
« exceptionnelle ». Le 28 novembre, sur le quai de Sandbach, les « garçons » 
refusèrent d’être payés seize cents de moins que les adultes. Le lendemain, le 
nombre de grévistes augmenta, et toutes les compagnies de navigation furent 
touchées. Plusieurs centaines de grévistes manifestèrent, et le mouvement s’éten- 
dit à la plantation Ruimveldt, située sur la côte, au bord de la rive orientale du 
fleuve Demerara. Le 30 novembre, les manifestants descendirent dans les rues 
de Georgetown et le mouvement prit de l’ampleur quand les grévistes persua- 
dèrent les autres travailleurs de cesser toute activité. À dix-huit heures, la police 
intervint et dispersa la foule. Cependant, les grévistes se rassemblèrent en 
groupes plus petits dans différents quartiers de Georgetown. Le 1° décembre, 
au matin, confronté à la fronde de ses travailleurs, le directeur de la plantation 
Ruimveldt appela la police. Les forces de l’ordre prirent position au niveau du 
pont Ruimveldt, et après avoir lu Acte d’Emeute (Riot Ac), firent feu sur & 
foule rassemblée. Lorsque les corps de quatre travailleurs grièvement blessés 
furent conduits à Georgetown, la ville entra en insurrection. La foule convergei 
vers les principaux bâtiments publics à la recherche de l'inspecteur général de la 
police. Les émeutes touchèrent plusieurs quartiers de la ville, et lorsque les forces 
de l’ordre reprirent le contrôle, elles dénombrèrent sept morts et dix-sept blessés 


me 
1 en « patteriis 
si W Rodney, 1981. Voir également J. De Barros, Order and place in a colonial cr) ‘P ut 
î truggle and resistance in Georgetown, British Guiana, 1889-1924, Montréal, McGill-Que 
Mmversity Press, 2003, p. 138-167. 
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suite du travail à un stade avancé de la grossesse. En revanche, le profil des 


émeutiers permet de voir que les femmes avaient activement participé aux 
mouvements de rébellion en 1905. Plusieurs passages leur sont réservés. En 
croisant les archives, Rodney estima qu’une personne sur trois engagée dans 
les émeutes était une femme. Quelques-unes d’entre elles entrèrent dans la 
postérité sous des surnoms évocateurs, tel que la « Tigresse de la Baie du 
Tigre » (Lgress of Tiger Bay, du nom d’un quartier de Georgetown), ou « Daisy, 
la eine centipède » (Daisy, the centipede Queen). Si les femmes, pour la plupart des 
domestiques, agissaient en toute indépendance, l’action des « femmes de la 
rue » marqua les sources de l’époque qui les décrivaient comme des « Amazones 
mi-civiisées » (ha/f-civilised Amazons). Le gouverneur Hodgson, qui avait été en 
poste en Gold Coast, constata la même résistance chez les femmes en Guyane 
britannique et en Afrique de l’Ouest. Il tenta de convaincre les hommes que 
les femmes étaient à l’origine des troubles, et qu’il était de leur devoir de les 
réduire au silence”. 

Quant aux dockers employés par les compagnies de transport maritime, et 
aux agents des compagnies d’import-export, ils représentaient le secteur de la 
Guyane britannique le mieux relié à l’économie coloniale. Ces travailleurs 
étaient les premiers à recevoir des informations venues de l’étranger. Ainsi, le 
gouverneur Hodgson arriva dans la colonie précédé d’une mauvaise réputa- 
tion : n’avait-il pas, lorsqu'il gouvernait la Gold Coast, demandé à s'asseoir sur 
le Tabouret sacré des Ashanti, manifestant ainsi sa totale méconnaissance et 
Son mépris de la culture du peuple qu’il entendait soumettre ? Par ailleurs, 
Rodney était persuadé que les masses de la Guyane britannique comprenaient 
utte que les travailleufs qui organisérent les mutine- 
tiales du tsar lors de la Révolution russe de 1905. 
Africains qui se soulevaient 
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manifestations socialistes à Londres®”. Leur révolte était une partie de la lutte 
contre l'impérialisme qui prenait pied à la même époque à Cuba, en Haïti et ; 
Porto Rico, comme en Afrique du Sud et au Congo. En revanche, lorganisa. 
tion des travailleurs fut trop faible pour porter le combat dans la durée. Aucune 
structure, aucun plan n'avait été élaboré pour transformer le mécontentement 
social en un mouvement politique structuré, dans la durée, avec des revendi- 
cations claires et des objectifs précis. Les émeutes ne furent menées ni par la 
classe moyenne, ni par le lumpen-prolétariat, mais par une masse de travailleurs 
sans doute dirigée par des inconnus, ce qui conduisit Rodney à envisager les 
thèses concernant la conduite d’une révolution : « Trotski observa qu'il y avait 
toujours de tels leaders, même quand il n’y avait pas d’organisation visible et 
même quand, aussi longtemps que les historiens s’en préoccupent, les gens 
demeurent anonymes », écrivit Rodney. Néanmoins, parmi les travailleurs, 

certains ont pris les devants et les noms de Philip Washington, Hubert 

Nathaniel Critchlow, George Henry ou Bobby Chapman sont connus grâce 

aux rappotts judiciaires et policiers. Mais tous ceux qui ne furent pas arrêtés 

demeurent inconnus. 

Les émeutes allaient paradoxalement renforcer la thèse des « Précurseurs 
du Conflit » (The Precursors of Confhci) qui ramenaient toute révolte anticoloniale 
ou sociale à une cause ethnique. Tout en exterminant les Amérindiens, les 
Européens ne les avaient-ils pas utilisés pour traquer les Africains en fuite ? 
Cette utilisation d’un groupe dominé contre un autre au profit d’un groupe les 
dominant tous les deux n’empêcha pas certains villages amérindiens d’offrir le 
refuge à des Africains. Chaque communauté forgeait son caractère. Après 
l'abolition, les Kru originaires de l'Afrique de l'Ouest étaient les meilleurs 
ouvriers dans l’industrie du bois en raison de leur familiarité avec la construc- 
tion de bateaux. Les Chinois et les Portugais bénéficiaient d’un accès facilité 
au crédit, ce qui leur permettait de faire du commerce et d’ouvrir des magasins. 
Au final, seuls les Indiens demeuraient principalement dans l’industrie ie 
sucre. La segmentation des activités fit que les Africains et les Indiens fésF 
daient dans deux zones différentes, et n’entretenaient pas nécessairement des 
relations quotidiennes. Majoritairement urbains, les Africains fréquentaient 
aussi les Chinois et les Portugais, de manière conflictuelle. Concernant . 
Africains et les Indiens, la tactique des planteurs fut de les persuader del aa 
gonisme de leurs intérêts. Pour les Africains, tout ce qui favorisait les PIAMIANE" 
En l'occurrence l'introduction d’une main-d'œuvre venue d’Inde, les el 
sait nécessairement, Ainsi, le conflit entre Africains et propriétaires plante 
— 


259. W. Rodney, 1981, p. 165, p. 213-216 
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se déroula ë nn ù prisme de la présence des Indiens. L'union des Africains 
étdes Indiens était clairement impossible et découragée par les planteurs. Si 
Rodney Orgue le processus de créolisation comme une « expérience indigéni- 
sante ”, il Po tEA que les préjugés étaient partagés, et les Africains, qui se 
considéraient tantôt comme des Créoles tantôt comme les véritables autoch- 
fones, utilisaient même l’argument civilisateur pour dominer les Indiens. Le 
stéréotype de Indien « docile » (Samy) empruntait les mêmes formes que 
celui de l'Africain « gentil » (Qwashie). Les deux communautés développérent 
Jeur mode de vie et leurs pratiques de manière séparée. Certains domaines se 
chevauchaient, notamment l’agriculture. Du temps de l’esclavage, la culture du 
riz avait été introduite par des Africains originaires de la côte de Guinée. La 
fziculture s’était poursuivie au lendemain de l'abolition, mais l’arrivée d’une 
population asiatique de plus en plus nombreuse conduisit à une modernisation 
de ce secteur. Les Chinois, et sutout les Indiens, introduisirent de nouvelles 
techniques et de nouvelles variétés de cultures liées à leur mode de vie en Asie. 
Toutefois, les formes de convergence culturelle entre Africains et Indiens 
n'étaient pas encore assez développées pour entraîner une solidarité entre les 
travailleurs des deux groupes ethniques. En même temps, la conscience de 
classe vers laquelle convergeaient naturellement ces deux groupes de travail- 
leurs n’arrivait pas encore à lever l'obstacle de la différence culturelle. La situa- 
tion était telle qu’il y avait en réalité deux luttes de classe semi-autonomes 
dirigées contre un seul ennemi, le capitalisme dominant. La première lutte était 
conduite par les Afticains anciens esclaves, tandis que la seconde mobilisait les 
Indiens travaillant sous contrat. La poursuite de leurs luttes respectives ne 
pouvait que les conduire à se définir de manière ethnique et à entrer en conflit 
sur la base de cette seule différenciation”. 

L'opposition des Africains à la poursuite de la politique d'immigration ne 
Sipnifiait pas nécessairement une hostilité raciale envers les Indiens. Il était 
possible de s’opposet à l'immigration des travailleurs venus d'Inde sous pré- 
texte de soutenir des travailleurs qui ne se doutaient pas, en signant leur 
Contrat en Inde, à quel point ils seraient exploités. Par ailleurs, les tensions 
entre les Africains et les Indiens devaient être regardées avec vigilance afin de 
Méterminer si les conflits qui éclataient relevatent aussi d’une opposition 

olitique coloniale discriminatoire. Ainsi, dans un autre 


faciale ou d’une p : ARANEUE 
Contexte où la connotation raciale serait MOINS flagrante, un conflit similaire 


Serait principalement un conflit de classe. Une maln-< | 
Guyane britannique depuis une région moins éloignée que l’Inde, depuis 
omme la Jamaïque ou le Honduras 
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Britannique, aurait eu, à partir du moment où elle Péttneteans de casser les 
salaires, le même effet de rejet parmi les anciens esclaves. Il était encote plus 
inimaginable de voir une telle politique gouvernementale se réaliser grâce aux 
taxes payées par ces mêmes travailleurs. Comment réagiraient, par exemple, 
les travailleurs de Londres si les autorités faisaient venir, aux frais de ces 
mêmes travailleurs, des ouvriers d’une autre région d'Angleterre, où d’une 
autre partie de l’Empire, dans le simple but de contourner leurs revendica- 
tions ? La situation serait-elle si différente de celle de la Guyane britannique 
après l'émancipation ? Rodney ptit l'exemple des travailleurs et des Ouvriers 
agricoles des localités anglaises d’Ipsden et de Hardmead qui s’en prenaient 
respectivement à des vendangeurs et à des remplaçants moins coûteux venus 
de Woodstock et de Chichely. Le conflit était similaire à celui opposant les 
Africains et les Indiens de la Guyane britannique. Or, dans le cas de l'Angle- 
terre, on ne parlerait peut être même pas d’un conflit de classe mais d’un 
conflit régional ou social, en tout cas certainement pas d’un conflit de race ou 
d’origine, alors que dans le cas de la Guyane britannique, on tiendrait pour 
établi un conflit de race au simple motif que les groupes concernés appat- 
tiennent à deux groupes ethniques différents. L'analyse, qui s'applique très 
certainement à d’autres espaces relevant du monde colonial, est donc bien 
plus nuancée. Cependant, plus la colonie avançait vers l’autonomie et l’indé- 
pendance, plus la race devenait un enjeu politique. 


« LA RÉVOLUTION NE SERA PAS TÉLÉVISÉE », OU LE COMBAT POLITIQUE DE 
RODNEY 


« You will not be able to stay home, brother. 

You will not be able 10 plug in, turn on and cop out. 
You will not be able 10 lose yourseff on skag and skip, 
Skip out jor beer during commercial, 

Because the revolution will not be televised. 

le.) 

The revolution will put you in the driver? seat. 

The revolution will not be televised, will not be televised, 
will not be televised, will not be televised 

The revolution will be no re-run brothers ; 

The revolution will be jive. 


> oëte 
Gill Scott Heron, chanteut . 
«The Revolution will not be televised »; 
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Pouvoir et opposition en Guyana indépendante 


La Guyane Britannique connut une mobilis 
qu'en Jamaique où qu’à Trinidad. Jusqu'en 1945 
tionnelles au niveau de la colonie résultaient dav 
depuis Londres que de la vie politique locale, Dans les années 1940, un groupe 
de radicaux issus de la classe Moyenne forma le Comité des affaires politiques 
(PAC) autour de Cheddi Jagan (1918-1997). Dentiste d’origine indienne, Jagan 
radicalisa le PAC en créant l’Union syndicale des travailleurs de l’industrie de 
Ja Guyana (GIWU). Avec laide d’un jeune juriste d’origine africaine, Linden 
Forbes S. Burnham (1923-1985), Jagan créa ensuite le Parti progressiste du 
peuple (PPP). Burnham et Jagan axèrent leurs revendications nationalistes sur 
les besoins matériels des classes moyennes et inférieures. Par ses origines, Jagan 
avait appui des ouvriers de l’industrie sucrière, majoritairement des Indiens. 
Le militantisme de Jagan, stimulé par l'indépendance des Indes (1947), condui- 
sit la Grande-Bretagne à organiser en 1953 les premières élections au suffrage 
universel. Afin d’aligner, d’un point de vue constitutionnel et politique, la 
Guyane britannique sur la Barbade, la Jamaïque et Trinidad, il s’agissait d’élire 
un Conseil législatif de vingt-quatre personnes assistées par trois officiers colo- 
niaux, ainsi que par un Conseil exécutif comportant six ministres du parti 
Vainqueur, trois officiers coloniaux, un ministre nommé sans porte-feuille et 
un gouverneur. Un Conseil d’État venait s’ajouter au gouvernement, avec neuf 
membres nommés par le gouverneur et un ministre nommé sans porte-feuille. 
Cette réorganisation de l’administration coloniale permettait de préserver les 
intérêts économiques des colons et de la métropole, tout en offrant un espace 
politique aux classes moyennes et à la petite bourgeoisie locales. Alors qu'en 
1946, à Trinidad, une telle opération avait plutôt conforté le pouvoir colonial, 
Londres, bien que conscient du précédent de ls Gold Coast (1951), “ ne 
de voir le PPP remporter les élections grâce à l'appui des classes moyennes, et 
Sur un programme d'inspiration marxiste. RE 
Le 9 octobre 1953, après seulement cent trente-trois es | . 0 . 
Ment, là Constitution fut suspendue, et les élections furent Inva Fe Ne ; 
de « l'immaturité politique des électeurs ». La Guyane DANS re re 
; ne vestion des affaires locales par le 
tecul politique marqué par le retour à HR ire du PPP aux élections de 
Colonial Office assisté du Gouverneur La victoire 
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1953 avait alarmé les États-Unis qui craignaient déjà, avant l’arrivée au Pouvoir 
de Castro à Cuba, une contagion communiste dans la région. Imaginer Ja 
Guyane britannique vendre du minerai de bauxite aux Soviétiques était impen- 
sable pour les États-Unis?%, La pression anglo-américaine sut la Guyane bri. 
tannique s’inscrivait d’ailleurs dans un contexte marqué par l'intervention 
américaine en Iran pour renverser le régime de Mossadegh qui venait d’annon. 
cer la nationalisation de l’industrie pétrolière (1953), et le renversement pat la 
CIA de Jacobo Arbenz qui venait d'annoncer la nationalisation de l’industrie 
de la banane au Guatemala (1954). L'histoire montre ainsi que la Guyane bti- 
tannique disposait d’une tradition de lutte socialiste et marxiste antérieure à 
son indépendance, et en parallèle avec des luttes qui se déroulaient sous 
d’autres latitudes. Cette avance idéologique la plaçait paradoxalement en tête 
des pays menacés, non pas par la contre-attaque impérialiste, mais par ce que 
Rodney dénonça comme le pseudo-socialisme. 
De graves répercussions sur l’idéologie et l’organisation interne du PPP 
résultèrent de l’annulation des élections. Cette intervention américano-btitan- 
nique accéléra la division ethnique de l'électorat, et la compétition entre les deux 
grands groupes ethniques du pays se referma lentement comme un piège sur le 
mouvement nationaliste. La segmentation de l’espace faisait que les Africains, 
vivant dans les villes, n'étaient plus tellement en compétition avec les Indiens. 
Mais après 1945, l’exode rural d’un nombre de plus en plus important d’Indiens, 
ajouté à leur forte natalité, inquiéta les Africains. Les Indiens devenaient de plus 
en plus éduqués, et venaient concurrencer les Africains sur le marché de l’em- 
ploi. Le leadership partagé entre Burnham et Jagan éclata. La division intégra 
très rapidement des lignes ethniques : les Africains avec Burnham, et les Indiens 
derrière Jagan. Derrière ces lignes ethniques, on retrouvait cette distinction de 
plus en plus floue entre les villes « africaines » et les zones rurales «indiennes ». 
Mais à la fin des années 1950, le PPP était encore en mesure de gagner les élec- 
tions en se contentant uniquement des voix de l'électorat indien qui représentait 
46 % de la population. Aux élections de 1957, la branche de Jagan remporta 
48 % des voix et neuf des quatorze sièges du Conseil législatif. La branche de 
Burnham, qui n’avait recueilli que 26 % des suffrages exprimés, entérina la SCis- 
sion en créant un second parti, le Congrès national du peuple (PNC), en 1984 
Toutefois, le PPP remporta les élections locales de 1961, grâce à un corps de 
toral majoritairement indien, mais sans appeler à un vote ethnique. Un ÉÈte ; 
parti, la Force Unie (Uyited Force), dirigé par un industriel d’origine portuga®" 
Peter d’Aguiar, raflait les voix des Chinois et des Portugais. 
ee ! 
a a Ue. Intervention in British Guiana : A Cold War Story, Chapel je 
arolina Press, 2005. 
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Le gouvernement Jagan lança Néanmoins des Lo 
D ntre les Africains et les Tr des mesures qui attisèrent la ten- 
sion ie si et les Indiens, En Particulier, afin de briser la domina 
écoles c © Ed L L . 
tion des iretiennes, il fit recruter des Indiens comme professeurs ainsi 


que dans le service public, En 1961, le PPP 
44 % des suffrages dans un contexte de plus en plus hostile. Au niveau régio- 
nal, la ne de Cuba mettait en sursis le régime de Jagan, et au niveau national, 
des grèves et des manifestations de masse orchestrées par le PNC débou- 
chèrent sur des actes de violence contre les Indiens. Les difficultés écono- 
miques favorisèrent une grève générale de deux mois en 1963. Le travail de 
sape du PNC obligea Jagan à organiser des élections en 1964, deux ans avant 
lindépendance. Le PNC remporta 40 % des suffrages, et fit alliance avec l’UF 
à 12 , pout prendre le pouvoir au PPP. dont les 48 % lui auraient permis de 
conserver le pouvoir si la nouvelle Constitution n’avait pas entériné le passage 
àla proportionnelle. Une coalition PNC/UF géra le passage à l'indépendance 
de la colonie, devenue officiellement la Guyana le 26 mai 1966. En 1968, le 
PNC de Burnham remporta cette fois-ci la majorité absolue avec 55,8 % des 
voix. Cependant, ces élections furent largement contestées. En effet, les listes 
électorales des Guyaniens vivant aux États-Unis et au Royaume-Uni furent 
gonflées de faux électeurs acquis au PNC, de telle sorte que le parti de Burnham 
tecueillit plus de trente-quatre mille voix des votants de l'étranger, contre envi- 
ton mille chacun pour l’'UF et le PPP. Une telle fraude fut confirmée par la 
résistance au régime qui s’organisa précisément depuis létranger. 

Sous Burnham, la Guyana adopta dans un premier temps une politique 
conservatrice alignée sur Londres et Washington. Elle appliqua notamment l’em- 
bargo sur Cuba en interdisant la vente de riz au régime de Castro. Le régime de 
Burnham devait gérer avec un héritage lourd : celui du PPP, qui avait donné à la 
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La nationalisation d’une vingtaine d'entreprises permit ainsi à l’État de 
contrôler 80 % de l’économie. La décision de DSC la DEMBA 
(Demerara Bauxite Company), filiale du producteur améncanoscanadien d’alu- 
minium ALCAN, illustra la manière dont la politique économique engendrait 
un clientélisme qui tenait compte des clivages ethniques. En nationalisant Ja 
DEMBA, le gouvernement devenait le principal acteur d’un secteur qui 
employait presque uniquement des Africains. Une nationalisation de ce gente 
apparaissait comme une manière de clientéliser les travailleurs, de préserver 
une réserve électorale. En 1976, cinq ans après la nationalisation de la DEMBA, 
le gouvernement nationalisa le second grand secteur économique. L'industrie 
sucrière regroupait quatre compagnies, dont la filiale de la firme londonnienne 
Booker-McConnell Ltd. Booker qui détenait 80 % de la production, et qui était 
également impliquée dans la distribution, le transport et la pêche. En effec- 
tuant sa nationalisation, l’État gagna la mainmise sur le marché du travail. Il 
disposait ainsi d’un pouvoir économique incontestable, et de moyens de pres- 
sions variés sur la population”? 

Interrogé par le journaliste Carl Blackman sur une déclaration selon laquelle 
il aurait affirmé quitter la Tanzanie pour lancer un mouvement subversif en 
Guyana, Rodney nia la rumeur, mais il ajouta, dans un autre entretien au B/4& 
Scholar de novembre 1974, qu'il revenait dans son pays à une époque où la 
situation politique était assez claire : le principal problème, à ses yeux, ce n’était 
pas lui, l'historien, mais le gouvernement, qui cherchait à créer de nouveaux 
problèmes pour faire oublier au peuple son incapacité à apporter le progrès. À 
partir de son retour en Guyana, Rodney devint néanmoins une figure politique 
incontournable. Comme en Jamaïque ou en Tanzanie, il pouvait s’appuyet sur 
des « vétérans » de la lutte, des personnes présentes auprès desquelles il pouvait 
obtenir des informations précieuses. Dans la période précédant et suivant l'in- 
dépendance, et au-delà de la bipolarisation de la vie politique, l'opposition à 
Burnham prit de l'ampleur. En 1964, après avoir rompu avec le régime de 
Burnham, l’activiste Sidney King alias Eusi Kwayana fonda la Société africaine 
Pour des relations culturelles avec l'Afrique indépendante (ASCRIA). Peu 
après, un autre mouvement dissident au sein de l'opposition cette fois-ci, vit le 
jour lorsque avocat Moses Bhagwan fut expulsé du PPP pour excès de zèle 
révolutionnaire. L'Association politique et révolutionnaire indienne (IPRA) 
Po Un certain radicalisme qui était partagé par des intellectuels de IEEE 
sité de la G Uyana regroupés au sein du mouvement Raroon. Enfin, un ant 
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la mouvance trotskiste, l'Alliance défendait Le principe de la révolution perma- 
nente, la promotion des femmes, l’éducation, la lutte contre l'insécurité raciale 
perçue comme le reflet mental des relations sociales, et la mise en place d’une 
société où les conflits de classes seraient abolis. En défendant le primat de la 
révolution sur la réforme, et en refusant de soumettre son analyse de la situa- 
tion interne pour satisfaire au diktat d’un quelconque parti socialiste étranger, 
le WPA afficha son indépendance. Le bureau était composé de quinze 
membres : Andayie, Moses Bhagwan, Karen de Souza, Bonita Harris, Eusi 
Kwayana, Diana Matthews, Maurice Odle, Wendell Persaud, Bissoon Rajkumar, 
Josh Ramsammy, Rupert Roopanaraine, Sase Omo, Clive Thomas, Tacuma 
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Ogunseye et Rodney. Chacun disposait d’une autonomie d’action et de parole 
relevant de son domaine de compétences personnelles. Le WPA refusait ainsi 
«lapproche du Messie propre aux partis politiques de la Guyana » et préférait 
mobiliser « les énergies de la grande majorité de la population ». L'Alliance 
multiraciale montrait que le besoin chez le peuple de se chercher un leader 
politique éminent qui résoudrait les problèmes à leur place était une faiblesse 
menaçant les libertés démocratiques”. 

D'un point de vue idéologique, le WPA proposa une nouvelle culture poli- 
tique qui s’appuyait sur le refus de lier le marxisme à un modèle d'État-Nation. 
Selon les mots d’Eusi Kwayana, activiste considéré comme le dépositaire de la 
lutte de Rodney, ce dernier considérait que le rôle crucial du parti révolution- 
ument « armé d’un corps de culture politique et 
to-émancipation des travailleurs. Selon Horace 
uvements de contestation de masse et des 
de plus en plus répressif et réactionnaire. 
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Naire était d’offrir un instr 
Scientifique » au service de l’au 
Campbell, le WPA est né des mo 
lntatives pour survivre à un régime 
Le WPA poursuit ainsi l’œuvre de € 


Nation, Barbados, 20 juin 1980. À noter 


j ackman, The ; Reis 
LHRE TE s tracts appelant à la mobilisation, 


ne 
265, Entretien de Rodney avec € pamphlets, de 


ue À À : 
LL verse VA HegOUpEAT 3 sation, des livrets contenant un certain nombre 
| organisation, GES NT 
8 discou Te à résistance et ] ofpg4a 
rs scandant la résis 


, LÉLesS z 
La majorité de ces documents n’est pas signee 
4 , ‘ actions... 14 £ 
Points de revendications ou d’acto 


3 veau de la rédaction. 
© la mai te clairement SON style au niv 
Main de Rodney mais port 


DT 





Walter Rodney, un historien engagé (1942-1980) 


produire une nouvelle vision de Ja politique qui me serait pas seulement une 
affaire d'élections mais de formation de l'esprit critique. Au-dessus des formes 
de polarisation politique, culturelle ou raciale, cet esprit critique Vaincrait les 
formes d'insécurité et d’intimidation mises en place par le pouvoir Contre ceux 
qui ont des idées progressistes. Le WPA apparaît ainsi comme un laboratoire 
d'idées (/hink-tank) progressistes, visant à transformer la société à long terme 
dans un contexte marqué, peu après la mort de Rodney, par la poussée fn. 
tionnaire à Grenade, à Panama et au Nicaragua”. 

En revanche, le parti de Jagan était un véritable parti politique, c'est-à-dire 
un appareil destiné à gagner des élections. Par conséquent, même bien formés 
à idéologie de gauche, les cadres du PPP ne s’engageaient pas assez dans 
l'éducation politique du peuple. Bien évidemment, le PNC faisait encore moins 
d'effort pour donner au peuple une réelle conscience politique. Dès sa jeu- 
nesse, Rodney trouvait que le PPP était trop préoccupé par les enjeux poli- 
tiques pour mener ce travail pédagogique nécessaire auprès du peuple. Rodney 
eut toujours lhumilité de reconnaître que de nombreux aspects de la réalité 
économique et sociale lui échappaient car il avait été exilé comme beaucoup 
d’autres intellectuels. Pour y remédier, il se rendit régulièrement dans les vil- 
lages à la rencontre de la population, mais également dans les champs et les 
usines pour discuter des conditions de travail et dénoncer la mauvaise gestion 
du régime. Il rencontra notamment les mineurs de bauxite, auquel il donna un 
aperçu de l’histoire ouvrière de la Guyana. Il donna également des couts d’his- 
toire ouverts à tous au pied de sa maison. En janvier 1975, Jagan lui demanda 
d'écrire des travaux comparatifs sut la Tanzanie et la Guyana. En août 1976, 
Jagan l’invita, cette fois-ci, à donner une lecture de l’histoire de la Guyana. 
Omniprésente dans le combat mené par Rodney contre le régime, l’histoire en 
était même à l’origine. 

Répondant à la première question posée par Margaret Arkhurst lors d’une 
interview donnée en 1980, Rodney souligna encore une fois qu’il était connu 
€n tant qu’« historien africain » (African historian) en Afrique, où il avait modes- 
tement soutenu les mouvements de libération. Il se disait également ce 
comme figure politique (political figure) en Jamaïque, où 1l avait participe À . 
Processus social en 1968, et enfin comme historien et politicien en ue 
Cependant, il ne liait pas la politique au pouvoir. Il ne s’était jamais CON ee 
lui-même comme un politicien en lutte pour le pouvoir. Ce qui cite et 

rement Rodney à la politique fut bien l’histoire, qui permet de concept ft 
les problèmes dans leur apparition et dans leur évolution. L'espoir de ss i 
x + Ainsh 
“S problèmes passe Paï un saut qualitatif de l’histoire vers la politique 
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historien Incarna la branche Ja Plus radicale du WPA celle qui conduisit 
Burnham à présenter ce 

B L D Le Part comme la « pire alternative possible » (Worst 
Possible 77%). altrontement entre Burnham et Rodney fut bien évidem- 
ment idéologique, mais également verbal, Cet affrontement devint particuliè- 


É N 
rer ont tendu après que Rodney eut milité contre le référendum de 1978 qui 
donnait plus de pouvoir à Burnham et qui lui assurait une forme de présidence 
vie. Rodney fut l'élève de C.LR. James Y Compris dans la critique des diri- 
geants nationalistes antillais que furent Éric Williams et Forbes Burnham. En 
dépit de l’œuvre d’historien de Williams, Rodney vit dans la politique de 
Burnham une reprise de celle d’Éric Williams, illustrée par une forme de triche 
caractéristique des régimes autotitaires : la fraude des élections ou le refus 
d'installer un système de vote transparent, plus difficile à manipuler par le 
“pouvoir. Un article écrit par James Petras, alors professeur à l’Université de 
New York à Binghamton, paru dans le Los Angeles Times à la suite de la mort 
de Rodney, ne manqua pas de railler Burnham en soulignant qu’il avait réussi 
à-obtenir plus de votes qu'il n’y avait de votants inscrits lors des dernières 
élections. 


















— La « mystification » opérée par le régime de Burnham était si bien réussie 
ue Rodney estima que le « pseudo-socialisme » marchait mieux que l’«antiso- 
cialisme » dans le contrôle du peuple. En parlant de nationalisme, en invoquant 
lewsocialisme, en faisant des efforts culturels tournés vers les Africains, 
Burnham à noyé l'idéologie de la lutte dans un rapport racial clientéliste. Ce 
rapport de race devenait un rapport de force visible dans le fait que la police 
et l'administration employaient majoritairement des Africains, alors que les 
Indiens représentent la majorité de la population. La discrimination dans les 
ages de l’État était l’endroit de cette mystification. La violence en était l’en- 
Vers, en particulier, au moment où selon Rodney, le masque tombait et dévoilait 
Unégime du même genre que celui opérant en Haïti, marqué par la création 
d'une sorte de milice macoute chargée d’intimider et d’assassiner les oppo- 
s. Devant le développement d’un État policier et répressif, pillant l’écono- 
truquant les élections, Rodney radicalisa son discours L« Le PNC doit 
Partir et il doit partir par tous les moyens Héeessatres » (The PNC FRANS and 
De) must 20 by any means necessar)), martelait-il à la fin de ces meetings avant 


er le public à reprendre le slogan du WPA : « Le pouvoir au Peuple ! Pas 
< F ; : 267 
&dictateur | » (Peoples Power ! No dictator dé ” | 

D. People 1200 No Dictator, un pamphlet publié en octobre 1979, Rodney 


Allächa à définir les caractéristiques d’une dictature pour mieux épingler le 
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régime de Burnham. Le Chilien Augusto Pinochet, le Nicaraguayen Anastazio 
Somoza et l'Ougandais Idi Amin Dada sont quelques-uns des modèles dont 
Rodney se servit pour brosser le portrait de Burnham. Le pouvoir absolu qui le 
place au-dessus des lois, le culte élaboré de la personnalité, et la faculté à tégner 
grâce à des pratiques de corruption, d’opportunisme et de menace sur les Oppo- 
sants, sont quelques-unes des caractéristiques générales du dictateur. À cela 
s’ajoute le fait que le système dictatorial détruit linitiative, et entretient la para- 
noïa. Le régime dictatorial de Burnham offrait l'exemple d’une dictature camou- 
flée sous un semblant de démocratie. Comme tout dictateur refusant de se 
reconnaître comme tel, Burnham était capable d'organiser régulièrement des 
élections pour mieux masquer la nature illégitime de son régime. L'exemple de 
Pinochet, qui fit voter un référendum pour faire croire que les Chiliens votaient 
pour sa dictature, ou d’Idi Amin, sont ainsi des modèles négatifs vers lesquels 

Burnham se dirigeait. Cependant, son arrivée au pouvoir n’avait rien à voir avec 

celle d’un Duvalier (« Bébé Doc») en Haïti. Burnham n’avait pas hérité du pou- 

voir. Comme Hitler, modèle extrême de comparaison, Burnham était arrivé au 

pouvoir de manière légale, mais en profitant des faiblesses du système démo- 

cratique exposé précédemment. Si Hitler céda à une folie conquérante et san- 

guinaire, Burnham, lié à la taille et à la puissance de la Guyana, céda à une 

mégalomanie qui était « plus proche de la comédie et de la farce ». 

En réalité, la Guyana se trouvait coincée entre l’incompétence, la médio- 
crité, et le gaspillage résultant de la mise à l’écart ou de la fuite des hommes et 
des femmes les plus intègres et les mieux capables de faire avancer le pays. La 
taille du pays aggravait la situation : Burnham pouvait se permettre de décider 
de tout, cat rien n’était bien loin. Il pouvait contrôler la vie de chaque habitant, 
car le pays en comptait peu. La victimisation était ainsi son arme quotidienne. 
Doté d’un art de la manipulation du pouvoir inspiré de Machiavel, il savait 
également ménager l'opinion en réduisant la liberté d’expression à travers Ja 
nationalisation de la presse. L’armée et la police étaient tombées sous son 
contrôle. Rodney ironisa sur la prépondérance d’un dictateur dont le pouvo® 
se réduisait au fur et à mesure qu’il dominait une majorité de plus ci plus 
importante de personnes opposées à ses pratiques, et souvent contraintes ° 
l’exil. Se moquant des dictateurs latino-américains qualifiés de « gorilles »P » 
Opposition aux combattants « guérilleros », Rodney souligna que Burnhañs : 
«gorille » de la Guyana, ironiquement surnommé « King Kong », ct . 
Prétentieux qu’un singe auquel Hollywood aurait donné le premie® Lun 
Quelques lignes plus loin, jamais à court de facéties, Rodney poussa la ee 

FE En comparant Burnham au roi Midas (Midas Touch). Bien évidemm 


| | | ment” 
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Ja menace raciale, Rodney constata q 
ni, Le calcul politique était const 
(Crime Minister) était accusé par Rodn 
des affaires » (sence of deal). À l’insta 
fraudes du régime, les 


ue le régime faisait tout pour se mainte- 
ant. Burnham, le « ministre du Crime » 
ey d’avoir fait de Ja politique une « science 
NS. r de Jagan, qui rappelait régulièrement les 
| élections en Guyana étaient devenues des « sélections » 
en raison ei contrôle de appareil électoral par le parti au pouvoir qui choisis- 
sait De le nombre de sièges de députés que le régime accorderait à l’op- 
position. Dans cette atmosphère sulfureuse, le journaliste du quotidien 
jamaïcain Darly Gleaner, John Hearne, estimait que Rodney se distinguait réel- 
lement de la classe politique locale. Selon lui, la possibilité que Rodney, en cas 
d'arrivée au pouvoir, ne devienne un « charlatan politique » de plus était assez 
peu probable étant donné que son engagement lui avait permis de rasssembler 
autour de lui des personnes qui n’avaient plus aucune foi en la politique, ou qui 
en avaient subi les abus. C.L.R. James abonda en ce sens en soutenant, dans 
une lettre au Tiwes datée du 24 juin 1980, que l’une des raisons qui fit de 
Rodney une telle menace pour le régime de Burnham était le fait qu’il n'avait 
justement aucun antécédent et donc aucun conflit dans la vie politique de la 
Guyana. Rodney représentait réellement une nouvelle alternative politique, cré- 
dible, intègre et critique à l'égard du régime, et proche des masses qu’il infor- 
mait régulièrement des dérives du pouvoir. 

L’historien dénonça le principe de la nationalisation comme un projet pure- 
ment démagogique, servant à faire croire au peuple qu'il était le propriétaire 
des appareils et des industries nationales. En effet, il s’agissait d’assurer la 


domination psychologique de l'État sur les travailleurs des secteurs nationali- 
sés. Le contrôle sur ces travailleurs rendait le pouvoir syndical dépendant du 
bon vouloir de l’État qui abordait toutes les négociations en position de force. 


Ainsi, les travailleurs de l’industrie suctière ne firent que perdre un peu plus de 
, R 
leur pouvoir d’achat en menantunegrève de cent trente-cinq JOURS €R 1977 et 

icte et si opaque, que la corruption se 
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numéro pilote fut saisi par les autorités de la Guyana, puis interdit. Le WPA 
lança alors un journal sous forme de feuilles photocopiées, diffusé à la maniète 
d’un samizdat. Le journal Dayclean fut rapidement interdit par les autorités au 
motif qu’il ne remplissait pas les conditions d’un journal, conditions qui étaient 
telles que seul le régime pouvait avoir son organe de presse. Cette volonté de 
créer un organe de presse renforça les interventions policières. Rodney, ainsi 
que Moses Bhagwan, Eusi Kwayana et Clive Thomas, reçurent des visites régu- 
lières des forces de l’ordre à leur domicile ou dans les bureaux du WPA. Les 
policiers recherchaient du papier, de l’encre, et des imprimantes, saisissaient 
des machines à écrire, avec un zèle qui conduisit Rodney à s’attendre à ce qu’on 
lui enlève même les crayons et les stylos de la main. 

Cette pression sur la capacité du parti à toucher les masses ne modifa pas 
pour autant le travail des dirigeants du WPA au sein de la population. 
Contrairement à ce qu’on pourrait croire, le WPA n'opérait pas tant que ça 
dans les rues, car il considérait que ce n’était pas ainsi qu’on gagnait des adhé- 
rents. Le parti de Rodney privilégia le travail de groupe pour porter des idées, 
et pour opérer en dehors de la démarche électoraliste®. Le WPA considérait 
d’ailleurs que des élections frauduleuses équivalaient à une absence d’élections 
et qu'il n’y avait pas lieu de participer à un scrutin faussé. Convaincu que, à 
partir du moment où un peuple perd le droit de choisir son gouvernement, il 
perd tous ses autres droits, Rodney voulait demeurer dans la voie constitution- 
nelle, tout en refusant de s’interdire une option révolutionnaire. Dans un entre- 
tien accordé au journaliste Carl Blackman peu avant sa mort, Rodney souligna 
qu’il refusait la violence qui occasionnait des pertes humaines. La responsabi- 
lité de la violence reposait néanmoins sur les épaules de ceux qui instauraient 
les conditions de son utilisation. L'objectif du WPA était donc d’explorer 
toutes les voies pour un changement pacifique, mais si le régime verrouillait 
toute initiative, la violence serait le résultat logique. Toutefois, comment résis- 
ter à un régime dont le durcissement annonçait « plus d'emplois perdus, plus 
d'os cassés, et plus de vies sacrifices » (ore jobs lost, more bones broken, and mort 
lives sacrificed) du côté des opposants ? Rodney suggéra de mettre en place une 
politique de non-coopération et de désobéissance civique. Il invita chaque 
————— 

269 W Rodney, Race and Class, 1976, p. 120-122, Alors que Cabral créa un parti populaire 
SE des branche armée réduite, C.L.R. James et Fanon rejetèrent la forme AE" 
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«Vers une déconstruction de la race et de la classe 


AWinstar de Fanon, dont St Clair Drake reconnaît qu’il a anticipé les pro- 
blèmes en soulignant que les divisions de classe devaient être minimisées avant 
que les victoires ne se réalisent, Rodney souhaitait que les divergences soient 
mises à plat avant de renverser la dictature afin de s’assurer que le changement 
ne soit pas lié aux intérêts d’une classe minoritaire. Les forces sur lesquelles 
Rodney et le WPA pouvaient compter étaient limitées. La classe moyenne se 
trouvait en pleine crise et elle semblait incapable de faire basculer le pouvoir. 
Pa classe moyenne lui paraissait trop hésitante, prête à rallier soit l’oppression, 
cest-à-dire le pouvoir contre les travailleurs et les classes populaires, soit ces 
mêmes classes populaires et laborieuses contre le régime. Les artistes avaient 
également une carte à jouer dans la résistance. Quant aux jeunes, ils avaient été 
écartés de tout débat politique à une époque où, un peu partout dans le monde, 
les étudiants étaient capables de faire vaciller des régimes. Dans ses interven- 
tions publiques, Rodney martelait toujours cette idée que la révolution est faite 
par des personnes ordinaires, et non par des anges, elle est faite par des per- 
Sonnes qui mênent toute sorte de vie, et plus particulièrement par une majorité 
de travailleurs. Ainsi, lorsqu'un travailleur décide de se former auprès d’un 
parti, et de l'intégrer en tant que cadre, il faut y voir «un signe des temps (a sg» 
Of the times), le signe du pouvoir de la trans formation révolutionnaire » dans un 


Pays où la question du travail libre constitua ainsi un enjeu crucial dès le len- 
demain de l'abolition”. 
Le. 
270 Voir W. Rodney, cité in H. Campbell, 1987, p. LAPr: Voir . ie ne - 
L traduits de Rodney : « L’une des luttes les plus un l Us L e la Fe été la 
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emploi qui puisse fournir un niveau de vie décent. Le droit de ra as s us s 
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Dès la première page de Wa/er Rodney Speaks, Phistorien postulait que lex. 
pression de « classe ouvrière » (working class) ne traduisait pas la réalité du pro- 
létariat basé dans les Antilles. Ce prolétariat était la plus ancienne force de 
travail du Nouveau Monde, plus ancienne que la classe ouvrière nord-améri. 
caine, mais sa réalité ne correspondait pas à la définition usuelle. l'interprétation 
beaucoup trop stricte du modèle prolétaire de Marx empêchait de voir ce qui 
faisait la spécificité du prolétariat dans les Antilles. L'histoire des travailleurs 
antillais suivait une chronologie liée à l’évolution de l’économie-monde, de plus 
en plus dominée par le capitalisme. Ces travailleurs furent les premiers à 
connaître l'exploitation capitaliste pendant et après l’esclavage dans les planta- 
tions”. Dans ces circonstances, ils ont vite compris que le système capitaliste 
n'apportait aucune amélioration substantielle au niveau de leur existence, en 
raison, notamment, de leut impossibilité d'accéder à la propriété qui fondait la 
richesse et le pouvoir. Cette question fut d’autant plus cruciale que la géogra- 
phie de la Guyana rendait rares les terrains aménageables et exploitables. La 
législation coloniale posait des jalons rédhibitoires concernant acquisition des 
terres. Les prix étaient élevés, et le lot minimum de terre à acheter était 
constamment relevé. Rodney nota une légère amélioration vers 1900, mais cela 
restait insuffisant pour corriger les inégalités. Quant aux Indiens, au terme de 
leur contrat, ils obtinrent parfois des terres que les Africains revendiquaient 
souvent depuis bien longtemps??? 

Toutefois, dans le rapport entre la propriété et l'indépendance réelle, la 
propriété n’a de sens qu’à partir d’un certain niveau. Disposer de moins d’un 
dixième d’hectare ou même de deux ou trois hectares, ou d’une parcelle simi- 
laire dans une propriété communale ou villageoise ne suffisait pas nécessaire- 
ment à faire de quelqu'un un propriétaire dans le sens utile du terme. Une telle 
superficie faisait de quelqu'un un petit paysan, un petit fermier, mais certaine- 
ment pas un propriétaire. Et encore, il fallait que les terres concernées fussent 
en mesure de produire suffisamment pour vivre et se nourrir d’une part, et 
Pour fournir un surplus destiné à la vente d’autre part. Les convoitises autour 
de la terre permirent de distinguer trois groupes : le premier restait lié de 
manière exclusive aux plantations ; le second concernait ceux qui obtenalent 
suffisamment de leur récolte pour ne pas avoir à accomplir un travail salatié ; 
et le troisième, le plus important, concernait ceux dont la condition chevau 
Chait celle du travail salarié et de l’agriculture de subsistance”. Dans un ci 
Cours qu'il donna en décembre 1978 à Saint-Vincent, Rodney revint suf 
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D détientolutét.d | IStoriographie de la Guyana et de 
Trinida > P si travailleurs à Mi-temps ». Pendant la journée, ils 
se rendaient sur les plantations et dans les manufactures de sucre, et le soir, ils 
travaillaient leur propre terre. Ainsi, un « prolétariat rural » serait né au tour- 
nant du xx‘ siècle. 

Les revendications des travailleurs prouvaient que ce qui comptait n’était 
pas la terre ou le prix des produits agricoles, mais les salaires et les conditions 
de travail. Cela démontrait que les travailleurs n'étaient pas de simples agricul- 
teurs ou de simples paysans. Ils s'étaient organisés en reprenant le modèle des 
groupes de travail utilisés par les planteurs pour subvenir à des besoins parti- 
culiers de main-d'œuvre. Ces groupes se déplaçaient de plantation en planta- 
ton afin de discuter des salaires fixes et des indemnités horaires avec les 
propriétaires. Leur principal souci était d'établir des grilles salariales tenant 
compte de la complexité du travail demandé, ou du temps de travail nécessaire 

pour accomplir une tâche précise. La recherche des taux salariaux les plus 
favorables permettait de renégocier en position de force. Les contrats étaient, 
de préférence, à durée déterminée. Rodney remarqua l’aspect négatif, au pre- 
| mier abord, du contrat de travail à durée déterminée. Mais dans la vision des 
travailleurs, le contrat à durée déterminée était une manière de ne pas retomber 
L dans une forme de servitude. Au terme de chaque contrat, en fonction de 
| lévolution des conditions de travail, les travailleurs étaient libres de resigner 
| Sous les mêmes conditions, de renégocier de meilleures conditions sur place, 
Où d'aller voir ailleurs à la recherche d’une meilleure rémunération. La durée 
déterminée du contrat était un élément « négatif », mais important car il s'ins- 
Crivait dans une réflexion sur la nature de l'esclavage, a restait considéré 
Comme un « lien permanent », une softe de contrat re : Sue 
indéterminée. La rupture de ce « lien permanent » voulait que les travailleurs 
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États-Unis), la catégorie sociale (au Brésil), ou un mélange des deux (dans Ja 
Caraïbe) étaient des éléments de la définition raciale à travers Un héritage de 
pratiques sociales imposées pat l'esclavage et le capitalisme. L'enjeu était donc 
de savoir comment la race modifie la classe, et vice versa, sans tomber dans 
une impasse. Si on supposait avec Rodney que la race précéda la classe, Je 
racisme serait alors le facteur dominant des rapports de force dans l’histoire. 
Mais si on considère que la race a été produite par le capitalisme, il serait alors 
plus pertinent de privilégier la classe comme facteur déclenchant les confron- 
tations. Rodney souligna ses hésitations devant cette alternative cat, même s’i] 
semblait soutenir que le capitalisme engendra le racisme, il ne pouvait admettre 
que la question raciale puisse être nécessairement toujours discutée comme 
une conséquence de la question sociale?/*. 

Le retour de Rodney en Guyana fut pour lui l’occasion de se pencher, à 
partir de l'exemple des travailleurs, sur la question de la race et de la classe dans 
un contexte plus délicat qu’en Jamaïque où la société était presqu’exclusive- 
ment noire, et d’une certaine manière, l’ethnicité et la position sociale s’imbri- 
quaient. En Guyana, la présence majoritaire des Indiens, et la politique 
discriminante du régime envers les Africains nécessitait une révision du natio- 
nalisme noir. Pour cela, il fallait préciser l'impact du discours sur la perception 
de la race. Selon Alex Dupuy, la Guyana permit à Rodney d’opérer une « rup- 
ture avec le nationalisme noir » (/he break with black nationalism) et le concept 
d’un Black Power pro-racial dont Stokely Carmichael s'était fait l’apôtre”. 
Interrogé dans un journal sur la possibilité d’une similitude entre, d’une part, 
la lutte raciale comme modèle d’avancée politique et comme élément de 
démarcation entre deux groupes politiques en Guyana, et d’autre part, l’utili- 
sation du concept du tribalisme dans la vie politique d’un pays comme le 
Kenya, Rodney avait recommandé de distinguer ce qui relevait de l'existence 
de l’ethnicité et ce qui relevait de la politisation du facteur ethnique. L’ethnicité, 
ou le « tribalisme », est quelque chose qui peut très bien exister indépendam- 
ment du politique. Différentes ethnies peuvent exister sans avoir à entrer dns 
une confrontation de nature politique. En revanche, ce qui distingue dès le 
départ la Guyana du Kenya ou d’un autre pays africain est le fait que les deux 
groupes ethniques présents en Guyana ont des conflits d'intérêt dans la Lo 
_ “Ron et le développement économique et social. La nature de ce problèr 
résulte d’une orientation historique déjà évoquée : l'introduction des ee. 
leurs sous contrat venus d’Inde afin de briser les revendications des travailleur 


ARS 
274. W Rodney, 1990, p, 91-92. 


275. A 
Se lex Dupuy, « Race and class in the postcolonial Caribbean : 
9Eney », Latin American D 


trspectives, vol, 23, n°2, 1989, p. 116. 


alter 
the views of Walt 


2806 


Pour Soi 
HT une histoire prolétaire de la Caraïbe 


pfricains au lendemain de l'abolition de | 
Africains et les Indiens s’est donc faite da 
ment inévitable pour l'accès à l'emploi. 

euvent coexister en Afrique sans entrete 
en relation des deux groupes ethniques 
était inévitable dans le contexte capitali 


esclavage. La rencontre entre les 
ns la concurrence, dans l’affronte- 
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Majoritaires en Guyane britannique 
de ste. Au final, la compétition écono- 
mique Dr Per les deux groupes à entrer en compétition pour le contrôle de 
l'appareil d'Etat, et à faire de la race l'élément de clivage politique, et donc 
l'enjeu de la prise du pouvoir. Of, scanda Rodney lors d’un meeting tenu à 
Georgetown pour la défense d’Arnold Rampersaud, un activiste du PPP accusé 
du meurtre d’un policier, la race ne peut expliquer ni la hausse du coût de la 
vie ni la pénurie dans les magasins. La race ne peut expliquer l’absence de 
démocratie et de transparence dans les élections locales et nationales ainsi que 
Pimpossibilité pour les travailleurs d’élire leurs représentants syndicaux. La race 
ne peut expliquer que selon que l’on soit Africain ou Indien, selon que l’on soit 
membre ou non d’un parti politique, il soit possible ou pas d'obtenir ou de 
perdre son emploi ou de se voir refuser une promotion. Que pouvait-on faire 
pour changer le système ? Comment faire en sorte que la discrimination raciale 
disparaisse®”" ? 
| Le régime semblait inquiet de la démarche de Rodney. Afin de détourner le 
PA et Rodney de leur travail d'opposition, le régime ouvrit plusieurs affaires 
judiciaires controuvées à leur encontre, et mena une politique de terreur par 
l'intermédiaire d’un groupe, les « escadrons de la mort » (death squad), chargé 
de terroriser les opposants. Cette « brutalisation de la vie politique » n’étonna 
pas Rodney qui sentait le régime de plus en plus menacé. Toutefois, par rap- 
port à son réel potentiel, Rodney estimait que le WPA se trouvait peut-être 
excessivement sous pression de la part du gouvernement. L'organisation du 
WPA était encore très jeune, et la répression dont le parti faisait l'objet témoi- 
gnait de la volonté du régime d'éliminer tout début de contestation, Afin de 
discréditer la branche politique du WPA, les autorités diffusèrent la thèse que 
- Le parti de Rodney s'était spécialisé dans le recrutement se Dre qui 
aYaient un passé criminel. De manière arbitraire, les ee , ne 
accusés de participer à la généralisation de la violence armée. Le 18 novembre 
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1979, Ohoni Kohana, un coordinateur du WPA fut abattu par la police alots 
qu'il se trouvait dans le quartier de South Ruimveldt. Etrangement, le rapport 
officiel de la police indiqua que Rodney, qui habitait tout simplement le quar- 
tier, avait été vu non loin de l’endroît où Kohama avait été assassiné. La volonté 
manifeste de la police était de faire croire à un lien de causalité. Le 24 février 
1980, le militant Edward Dublin fut assassiné par des policiers à Mackenzie. 
Le gouvernement communiqua avant la déclaration officielle de la police, et 
demanda à ce que l’enquête soit menée avec diligence. Rodney s’étonna de 
cette médiatisation, contrastant avec le silence total sur l'enquête concernant 
le massacre de Jonestown???. 

Du temps où Rodney vivait encore en Tanzanie, le gouvernement de Ja 
Guyana avait déjà sévi en tentant d’enlever Clive Thomas, en mettant un terme 
au contrat du professeur Mohammed Insannaly, ou en emprisonnant Arnold 
Rampersaud. Des affaires judiciaires furent également ouvertes contre les 
membres du WPA. Accusé d’avoir organisé une manifestation illégale le 22 
août 1979, Moses Bhagwan fut impliqué dans un procès. Alors étudiante à 
l’Université de la Guyana, Karen de Souza fut, quant à elle, accusée de vol 
d’uniformes à New Amsterdam. En décembre 1978, l'Ambassadeur de la 
Guyana à Washington invita les autorités à écouter attentivement l’enregistre- 
ment d’une interview de Rodney au motif qu'il y voyait un appel voilé au 
renversement du régime. Dès lors, Rodney fit lui-même l’objet d’intimidations 
puis de mesures judiciaires destinées à l’affaiblir. Dans la matinée du 11 juillet 
1979, un bâtiment public fut incendié dans une banlieue de Georgetown. Des 
descriptions de témoins conduisirent les autorités à viser plusieurs personnes 
dont Rodney. Une fouille menée chez l’historien révéla la présence dans ses 
cheveux et sur sa peau d’une substance à base de solvants similaire à celle uti- 
lisée pour incendier le bâtiment. Constatant que le domicile de Rodney n'avait 
pas été repeint récemment, les autorités décidèrent de garder ces éléments 
comme des preuves priwa facie de sa participation au crime. Pour avoir oo 
un rassemblement en octobre 1979 à l’ouverture du procès des accusés de 
lincendie criminel, quatorze membres du WPA furent arrêtés. En novembre 
l'Association des études africaines de l’Université Brandeis fit passer une ESS 
lution à l'ambassadeur de la Guyana pour dénoncer le sort de Rodney, ain 
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E nombreuses lettres de Protestation ne changeront rien. Durant tout le 
proces de Rodney, le gouvernement ne cessa de répondre aux observateurs 
étrangers qu'il n'y avait pas de prisonniers politiques en Guyana, et que la jus- 
tice travaillait en toute indépendance. En citant régulièrement le rapport des 
autorités de la Jamaïque sur les « Rodney riots », les autorités de la Guyana sou- 
hgnèrent que ce n'était pas la qualité d’historien de Rodney qui l’avait inscrit 
dans lactualité judiciaire, mais plutôt sa capacité à porter l'agitation partout où 
il passait®”*. D’autres réponses gouvernementales soulignèrent que si la propa- 
gande du WPA visait de manière efficace l'opinion publique à l’étranger, bien 
peu de personnes connaissaient la nature subversive des activités de Rodney 
au niveau local. 

Dans la dernière lettre qu’il envoya à des amis à Hambourg, Rodney 
dénonça à nouveau les accusations portées par le régime à l’encontre des 
membres du WPA, et la médiatisation de ces affaires. Attaquer l'opposition 
était un moyen de propagande pour faire oublier que des personnes et des 
biens du WPA étaient eux-mêmes victimes du régime. La multiplication des 
affaires judiciaires était une stratégie du pouvoir pour gagner du temps à l’ap- 
proche des élections. Le régime avait tout intérêt à occuper le temps et l’énergie 
des leaders en les impliquant dans des affaires judiciaires controuvées. Rodney 
souligna ainsi la difficulté croissante d'organiser le parti dans des conditions de 
tépression. Cette dernière lettre montre un Rodney conscient des faiblesses de 
l lutte. En dépit de tous ses efforts, l'historien évoquait un sentiment de 
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découragement, toujours palpable au sein de la population, même 
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maintien du pouvoir de l'État brisait l’élan du mouvement de Masse, Rodne 
afficha sa déception de voir que les sources d’optimisme se tarissaient les oi 
après les autres : les travailleurs abandonnaïient la grève, les syndicats ne a 
taient pas à la pression, et les employeurs licenciaient les plus irréductibles pour 
les remplacer par des briseurs de grèves… 

Dansila procédure concernant le procès pour l'incendie criminel, les accusés 
demandèrent également à être jugés par un jury composé de citoyens plutôt 
que par un magistrat révocable par les autorités, et donc dépendant du pouvoir. 
L'affaire fut renvoyée à plusieurs reprises, tandis que la pression autour de 
l'historien se faisait de plus en plus forte. Burnham tenait à ce que Rodney ne 
puisse lui échapper. Déjà, dès son retour en 1974, plusieurs courriers souli- 
gnaient que le sort des lettres envoyées à Rodney depuis l’étranger était incer- 
tain. Surveillé, Rodney fut également interdit de voyage par les autorités de la 
Guyana alors qu'il devait se rendre, à l'invitation de Maurice Bishop, au premier 
anniversaire de la révolution de la Grenade en mars 1980. Un mois plus tard, 
invité personnellement par Robert Mugabe aux célébrations de Pindépendance 
du Zimbabwe, Rodney fut à nouveau empêché d’embarquer à la dernière 
minute à bord d’un vol de la British Airways. La permission de voyager lui avait 
de nouveau été refusée, et son passeport fut, cette fois-ci, saisi par les autorités. 
Pour argumenter leur décision, les autorités soulignèrent que Rodney devait se 
présenter devant un juge le 22 avril 1980 afin de fixer la date d'ouverture de see 
procès. En réalité, cette décision avait été ptise à la demande de Burnham ue 
à la tête de la délégation officielle de la Guyana au Zimbabwe, ne pouvait ste 
sager de croiser son opposant le plus radical à Harare. Rodney envoya néan- 
moins un télégramme au ministre de l'Information Nathan Shamuyatifa, qui 
l’avait tenu informé de l’évolution de la lutte. Rodney déclina en 1978 une 
invitation de l’Union nationale africaine du Zimbabwe (ZANU) qui lui deman- 
dait de se rendre dans les camps pour donner aux combattants des COU e 
l’idéologie politique. Finalement, après avoir tenté en vain de se rendre mer 
obsèques du maréchal Tito au début du mois de mai, Rodney parvint à ‘ue 
la Guyana. La presse de Georgetown publia ainsi un commun 
Shamuyarira affirmant que Rodney s’était entretenu pendant plus er e 
heures, le 17 mai 1980 à Harare avec le président Mugabe et des DES e telle 
son cabinet, On imagine la colère de Burnham, qui ne bénéficia pas . “Rodné) 
faveur lors de sa visite officielle un mois plus tôt. Au cours de sa vise 
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Comment prendre le pouvoir 


D'une manière générale, Rodney avait sous-estimé le pouvoir auquel il s’at- 
taquait, et sa mort n’a fait que montrer à quel point les intellectuels engagés en 
Afrique, en Amérique du Sud et dans la Caraïbe sont vulnérables. Elle a égale- 
ment montré l'importance qu’il y à à bien évaluer le rapport de force afin de 
s'assurer réellement de la prise du pouvoir face à un régime prêt à tout pour se 
maintenir. C.L.R. James, qui est « un chapitre vivant de l’histoire de la lutte 
noire » reprocha ainsi à Rodney une analyse trop légère de la bataille. L’œuvre 
phare de James, Les Jacobins Noirs, avait été publiée à une période de l’histoire 
de la Caraïbe dont Rodney parle avec beaucoup d'intérêt. Les années 1937 et 
1938 — marquées par une insurrection qui représente « la naissance du mouve- 
ment ouvrier de la Caraïbe » — ont été des années de fortes tensions, en parti- 
culier à Trinidad”*. Le peuple s’était soulevé contre les conditions de vie, le 
régime colonial était dépassé, tout était réuni pour la révolution, sauf la plus 
importante. Cipriani, qui combattait le système colonial depuis des décennies, 
n’était pas en mesure de constituer homme providentiel. La direction de la 
révolution, laissée vacante, a fait que le mouvement populaire n’a pu aller 
jusqu’au renversement du système colonial. Si l’ouvrage de James avait touché 
suffisamment de personnes en 1938, des personnalités auraient émergé et pris 
la tête du mouvement populaire. Quand en 1970, les soulèvements de Trinidad, 
point final de la répercussion des « Rodney rioïs » de 1968, engendrèrent un 
contexte révolutionnaire similaire, et que le peuple était dans la rue contre Eric 
Williams qui se trouvait dépassé, personne n'était en a à an ce oi 
vement jusqu’au bout en exigeant Je départ du « nu É u +: — et de 
no. trinidadienne-Hnwéalité, lun siècle après labo üon de ss ne 
l’année 1938 maraua, selon Rodney, on de la rhétorique marxiste dans 
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socialisme et de la lutte pour une véritable autonomie", Mais quand cette 
conception serait-elle prête pour s'emparer du pouvoir où pour transformer la 
société en usant du rapport de force ? 

C.L.R. James conseilla à Rodney d’étudier ce qui avait été fait lors des tévo- 
lutions à Saint-Domingue (1791) et à Cuba (1959), et lors des mouvements 
populaires survenus en Jamaïque (1968) et à Trinidad (1970). Dans Les Jacobins 
Norrs, James montrait comment le peuple avait finalement mené la révolution, 
et ses chefs n'avaient fait que le suivre ou le modérer. Précisément, la prise du 
pouvoir pose la question du leadership d’un individu ou d’un groupe réduit de 
personnes dans la conduite de la révolution. Dans le cas de Saint-Domingue, 
les esclaves avaient su retourner à leur profit le modèle d'organisation du travail 
de la plantation pour former des troupes disciplinées et marcher, dans une cer. 
taine unité, contre leurs maîtres, sans qu'aucune organisation politique sous la 
forme d’un parti ne les guide. Selon C.L.R. James, le tort de Rodney fut de 
croire que, dans le contexte de la Guyana, la révolution devait reposer sur le 
travail d’un parti politique et résulter d’une conspiration, aux dépens de la spon- 
tanéité des travailleurs. Rappelant que Lénine en personne n’était pas sûr, en 
janvier 1917, d’être vivant au moment où se déclencherait la révolution (en 
octobre 1917), James souligna qu’on ne pouvait prévoir une révolution car une 
révolution est par nature imprévisible. Parce qu’elle peut se déclencher à n’im- 
porte quel moment, il faut se tenir prêt : toute prise du pouvoir doit commencer 
par une insurrection au niveau du peuple, puis une intervention d’un groupe de 
révolutionnaires aguerris, et enfin le renversement du régime. Pour James, qui 
était un fin connaisseur de Machiavel et qui s’inspirait aussi des positions expri- 
mées en 1914 par Lénine, et rendues publiques en 1921 dans Marxism and 
Insurrection, la prise du pouvoir était ainsi un objet de réflexion bien plus ancien 
que toutes les théories marxistes. Si l’entreprise révolutionnaire pouvaïit se pas’ 
ser d’une connaissance parfaite des théories marxistes, elle ne pouvait faire Pim- 
passe sur la pratique nécessaire au renversement d’un régime. Reprenant la 
formule de Marx déclarant que « la révolution arrive comme un voleur dans la 
nuit », James soutenait, à l'instar de Lénine, que la prise du pouvoir ne s’impro- 
vise pas et ne se calcule pas. Elle se réalise, et les armes qui servent à arracher 
le pouvoir des mains d’un régime sont déjà sur place. L'armée et la police les 
détiennent. Aussi, la tâche est-elle de rendre ces deux groupes sociaux w 
rables à la révolution, ou du moins de les maintenir à l’écatt (En 
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par advenir et emporter le régime’, Ainsi, il aurait fallu que le parti de Rodney 
agisse comme le parti Bolchevik qui protégea Lénine en le contraignant à l’exil 
au moment où la contre-révolution s’organisait. 

Pour Rupert Lewis, l'œuvre de Rodney est éclairée par la tension présente 
entre l’idéalisme révolutionnaire et le pragmatisme de la vie politique quoti- 
dienne. Refusant la thèse que Rodney soit devenu un partisan de la violence, 
lactiviste antiguais Tim Hector estima que le WPA n’aurait jamais dû le laisser 
risquer sa vie dans des opérations logistiques. Rodney serait mort en tentant 
précisément de sortir de la vision de l’intellectuel qui refuse de laisser les tâches 
manuelles aux autres. Pour James Petras, Rodney fut l’un des rares intellectuels 
en mesure de toucher autant les femmes de ménage de Harlem que les jeunes 
intellectuels des grandes universités de la Ligue Ivy. En empruntant la lecture 
de Karl Mannheim, il apparaît que les intellectuels comme Rodney ont ainsi 
une plus grande capacité à transcender les barrières de classes et d'intérêts, et 
à se rapprocher de groupes avec lesquels ils n’ont pourtant aucune attache 
sociale initiale. Dans cette position transgressive, les intellectuels sont soumis 
au regard critique et à la méfiance des individus inscrits dans un groupe social 
dont ils n’ont pas la possibilité de s’extraire. Cette méfiance dresse les limites 
de l'intégration et l'impact de l'intellectuel dans un groupe social cifférent. 
C’est ainsi que Rodney aurait incarné ce « fanatisme des intellectuels qui se 
tadicalisent » pour tenter de lever la suspicion que leur statut de privilégié ins- 
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progressistes ou nationalistes de ces mêmes pays. Ainsi, Rodney N'autait pu 
faire mieux que Che Guevara, exécuté en 1967 en Bolivie, un an après Ja Mort 
de Camilo Lortes. Prêtre aumonier à l’université, le sociologue Camilo Torres 
(1929-1966) avait fondé le Front Uni (Frente Unido) en 1965, avant de lancer un 
mouvement révolutionnaire impliquant des forces syndicales, utbaines, étu- 
diantes et paysannes. Appelant notamment à l’expropriation des grands Pro- 
priétaires et à la nationalisation des ressources naturelles, Camilo Torres avait 
rejoint l'Armée de libération nationale (ELN) de Colombie avant d’être tué dès 
le 15 février 1966 lors d’un affrontement avec des militaires. 

Dans le cadre des régimes constitutionnels qui dirigent la Caraïbe, le 
concept du coup d’État était mieux adapté que celui de la guérilla ou de la lutte 
de libération®”. Avant de devenir aux yeux de l'opinion publique l'exclusivité 
de l'Afrique, le coup d’État participait de la culture politique latino-américaine 
et de l'impérialisme réactionnaire. Ainsi, le 11 septembre 1973, à Santiago du 
Chili, un coup d’État militaire ponctué par la mort brutale du président socia- 
liste Salvador Allende mit un terme à l'Unité populaire (1970-1973). Le général 
Pinochet instaura un régime autoritaire qui, soutenu par les États-Unis, s’allia 
aux dictatures militaires d’extrême-droite du Cône Sud (Argentine, Paraguay, 
Uruguay) dans la répression des opposants (plan Condor). Ce concept évolua 
différemment dans la Caraïbe où Rodney estima, dans la seconde moitié des 
années 1970, que les coups d’État dépassaient la simple « révolution de palais ». 
Ils pouvaient dépasser l’aspect réactionnaire et contre-révolutionnaire et incat- 
ner des formes progressistes à condition que le segment militaire, absolutiste 
et autoritaire par nature, demeure en relation avec la société civile. Rodney 
imaginait-il un modèle de révolution à mi-chemin entre la Cuba de Castro et 
le Venezuela de Châvez ? 

Lors de son retour en Guyana, Rodney rappela qu’en dépit d’un bref retour 
en Jamaïque, il avait été éloigné de la région Caraïbe pendant longtemps et qu'il 
avait plutôt une vision d'ensemble tiers-mondiste. Mais comment les gens 
peuvent-ils continuer à vivre dans une si grande pauvreté, se demanda-t-il 
régulièrement, en constatant que la Caraïbe était la plus importante région 
d'émigration des Amériques2#5. Rodney fut déçu par la régression sociale que 
ne 
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Rérganisauon la plus puissante, celle qui a le pouvoir de fragmenter les autres 
groupes SOCIAUX. La domination et la possession de l'appareil d'État créaient 
les éléments pour l’éclosion d’une bourgeoisie soudée et exclusive à l'égard des 
autres groupes. Un phénomène qui accompagnait cette domination était la 
violence, que Rodney qualifia d’inhérente à une certaine évolution politique de 
la Cataïbe. La rapidité avec laquelle la brutalité avait envahi la vie politique 
d'Haïti, puis de la Grenade ou de la Dominique, l'inquiétait autant que le règne 
des bourgeoisies locales. 

Spécifiquement, au niveau du Venezuela, la présence d’une bourgeoisie 
locale, ancienne et acquise au capitalisme, lui permettait d'affirmer que ce pays 
se trouvait en bonne situation pour offrir les conditions d’une accumulation 
capitaliste. Le Venezuela était prêt à servir de semi-périphérie intégrée au capi- 
talisme, et répondant aux exigences du commerce international. La position 
des États-Unis, en mesure d'intervenir directement ou indirectement dans la 
région, maintenait la semi-périphérisation de l’économie nationale véné- 
zuélienne. Ainsi, l'Association de libre-échange d'Amérique latine (Latin 
America Free Trade Association, LAFTA) mise en place en 1960 permettait aux 
États-Unis d'intégrer n'importe quelle économie d'Amérique latine à partir 
d’un seul de ces pays. En revanche, l'influence du Venezuela sur les a de 
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et le Mexique. Mais Rodney considérait que Trinidad présentait tous les aspects 
du sous-développement : une inflation, une agriculture peu développée et une 
dépendance économique en faisaient un site intéressant pour les Multinatio- 
nales. Certes, le pétrole dopait le commerce extérieur et offrait à Trinidad la 
possibilité de peser régionalement à travers une monnaie stable, un Chômage 
moins élevé que dans le reste de la Caraïbe, et une certaine avance en Matière 
de transport et de hub aérien grâce à la British West Indies Airways, devenue 
Caribbean Airlines. Cependant, en affirmant que la première crise pétrolière 
attecterait beaucoup plus les pays du Tiers monde non-producteurs de pétrole 
que les pays occidentaux, et qu’à long terme, les pays producteurs seraient plus 
affectés que les pays acheteurs, Rodney se doutait que Trinidad, et à plus forte 
mesure, le Venezuela, ne profiteraient pas réellement de cette ressource. 

En Jamaïque, où Michael Manley avait été élu en 1972 sut une rhétorique 
pro-socialiste, la petite bourgeoisie avait toujours été plus forte qu’en Guyana, 
et la présence massive de multinationales affaiblissait les travailleurs. De 
manière générale, Rodney voyait dans l’action des multinationales présentes 
dans la Caraïbe la plus haute expression du capitalisme moderne, celle d’un 
système économique répandu à une telle échelle qu’il domine des nations 
entières”. L'action ravageuse des multinationales fut d’ailleurs le seul point qui 
amena Rodney à concéder, avec beaucoup de réserves, que le principe de la 
nationalisation du sucre et de la bauxite en Guyana avait été une bonne initia- 
ve du régime de Burnham. 

Interrogé en 1976 par Colin Prescod, Rodney pensait encore que dans le 
contexte de la Caraïbe insulaire et continentale, la lutte politique n'avait pas été 
assez loin pour envisager de passer à la lutte armée. Il tenait également à 
s'adresser à toutes les personnes dans et en dehots de la Caraïbe pour leur 
demander de considérer la « dimension locale de la révolution » comme un 
échelon de la révolution globale. La domination du capitalisme international, 
et les pressions exercées par les puissances occidentales sur la Caraïbe faisaient 
que seules Les luttes locales pouvaient créer un nouveau rapport de force. 
Rodney n'avait pas de réponse toute prête concernant la manière dont la 
Caraïbe pouvait accéder au socialisme, mais il était convaincu que cela ne pour 
vait se faire en s’isolant des autres régions. 

Si le socialisme clé-en-main était un concept à bannir, la présence de Cuba 
restait fVant tout un défi idéologique. Rodney n’étudia pas en détail k 
Révolution cubaine, mais il apporta des pistes de réflexion sur son impact dat 
la Caraïbe et en Afrique. En 1977, Cuba se trouvait, selon lui, dans une Ra 
Pectve différente de celle de 1895 et de 1959, La Révolution venait d'atteindre 


D 
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laisser indifférents les gouvernements antillais, à tel point que les États-Unis 
auraient nécessairement tendance à reculer sur leur politique d’embargo. 
Rodney ajouta que la société cubaine avant la Révolution n’était pas fondamen- 
talement différente des sociétés de la Caraïbe, en particulier de la Jamaïque. 
Précisément, si le tourisme cubain bien plus développé qu’en Jamaïque, n’avait 
fait que renforcer le capitalisme international et la misère locale, comment la 
Jamaïque et le reste de la Caraïbe pourraient-ils espérer un meilleur sort avec 
le même schéma ? 

En constatant que l’une des réussites de la révolution cubaine fut de décla- 
rer la guerre au racisme, au capitalisme et à l'impérialisme réunis dans une 
même structure d’oppression, Rodney invita les politiciens et les intellectuels 
antillais à étudier l'intégralité du système cubain plutôt que de se contenter 
d'analyser ou d'emprunter des parties isolées, généralement transmises par les 
Occidentaux. S’exprimant au nom du WPA lors d’une conférence de presse le 
30 août 1979, il se montra particulièrement réjoui de la tenue d’une conférence 
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La mort des hommes n'est pas celle de leurs idées. Selon Wazir Mohamed 
Rodney à anticipé des mouvements qui fleurissent dans toute l'Amérique 
latine, et qui reposent surf la fusion des luttes pour les droits collectifs, le droit 
À la terre, à l'égalité et à la dignité humaine. Ainsi, les chômeurs afgentins, les 
mouvements d’indigènes et d’Afro-descendants au Brésil, les collectifs de Pay- 
sans sans terre, les mouvements syndicaux, les mouvements populaires autour 
de l’eau et des ressources naturelles en Bolivie, en Equateur, en Colombie et 
au Pérou, les Zapatistes au Mexique, et enfin la révolution bolivarienne d’Hugo 
Châvez au Venezuela, sont autant de formes d’action politico-sociales qui rap- 
pellent l’activisme de Rodney. Des partis comme celui de Rodney, note Wazir 
Mohamed, pouvaient renouveler l'intérêt des masses pour la politique car ils 
étaient inscrits dans le rejet des partis politiques traditionnels. L'idée de placer 
l'intérêt du peuple au centre du pouvoir ouvrait sur de nouvelles alternatives. 
Selon Mohamed, Rodney aurait souri en voyant les avancées du socialisme et 
des mouvements de gauche en particulier au Venezuela, où Hugo Châvez 
reprend cette idée du « pouvoir du peuple » (People Power). Mohamed se réfère 
à la mémoire de Rodney comme à celle d’un homme qui croyait en « l’au- 
to-émancipation », qui croyait dans le fait que les peuples avaient le devoir et 
la capacité de se libérer eux-mêmes de l‘oppression®”. 

Pour autant, la Guyana et le Venezuela évoluent sur une ligne confiictuelle. 
La frontière de la région de l’Essequibo entre l’ancienne Guyane britannique 
et le Venezuela, contestée depuis 1844, servit d’argument au régime de 
Burnham pour justifier le contrôle de la population et la militarisation du pays. 
En 1966, les troupes du Venezuela occupèrent l’île d’Ankoko sur le fleuve 
Cuyuni, le long de la frontière contestée. Deux ans plus tard, le président Raul 
Leoni annonça l’annexion des frontières maritimes correspondant au territoire 
terrestre de l’Essequibo. Le Venezuela encoutagea ensuite des troubles dans Le 
sud de la région de Rupununi, jusqu’à ce que le protocole de Port of Spain 
mette le conflit en veilleuse. Arrivé au pouvoir en 1998, Hugo Châvez réactiva 
la dispute en contestant des accords pétroliers, avant d’autoriser en 2004 la 
Guyana à exploiter la région de l’Essequibo pour le bénéfice des habitants de 
la région. Si la position de Châvez pose la question d’un impérialisme wene 
zuélien — question posée en son temps par un Éric Williams inquiet de " 
pétro-politique de Caracas — l'exploitation de l’Essequibo pourrait aider fà 
Guyana à assurer une certaine autosuffisance énergétique. Même si les Fe 
Pays limitrophes n’ont aucune frontière terrestre, la coopération avec 
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aussi montré la possibilité d’une alternance et d’une révolution politique et 
sociale, en obtenant des avancées significatives dans le premier cas, et en élisant 
des présidents issus du peuple dans les deux autres cas. L’essor des mouve- 
ments sociaux fondés sur les droits humains, l'autonomie politique et sociale, 
l'écologie et la diversité culturelle renforce la dynamique de la société civile 
sud-américaine, ainsi que dans l’Amérique centrale où les idées sandinistes, 
zapatistes et socialistes pullulent. Si le recul n’est pas encore suffisant pour faire 
ici l'analyse des révolutions survenues en Afrique du Nord ainsi que des mou- 
vements de contestation qui secouent actuellement de nombreux pays africains 


ation financière. 


dont certains ont célébré leur demi-siècle d'indépendance — un prochain 
ouvrage en fera la synthèse —, l'itinéraire de Rodney montre qu’une histoire 
populaire de l'Afrique peut être faite en relation avec une histoire populaire, 
non seulement des États-Unis, pour reprendre le titre de l'ouvrage d'Howard 
Zinn, mais aussi de l’ensemble des Amériques. Comme pour le projet panafri- 
cain du xxr' siècle, les projets d’alliance panaméricaine et pancaribéenne qui se 
développent prouvent que les positions adoptées par Rodney historien et 
lactiviste, se renouvellent, créent des débats et offrent des perspectives éman- 


cipatrices et radicales. 
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Conclusion 
LA DANGEREUSE PROFESSION D’HISTORIEN 


LA MÉMOIRE ET LA MORT DE WALTER RODNEY 


Rad997, alors que je me trouvais au Bénin, mon père me proposa de l’ac- 
compagnet visiter un oncle au Ghana. Une fois à Accra, il profita de l’oppor- 
tunité pour m'emmener en pèlerinage sur la tombe de Kwame Nkrumah. Dès 
le moment où je sortis du mausolée du premier chef de l’État du Ghana, la 
littérature panafricaine constitua le cœur de mes lectures. Deux ans plus tard, 
profitant d’un répit au cours de mon année d’hypokhâgne, je rendis visite à 
mon père à Cotonou. De manière particulièrement spontanée, il m’emmena 
cette fois-ci au domicile d’un homme discret et humble, qui me laissa une 
grande impression. Je ressortis particulièrement confus de cette visite, tant 
j'aurais souhaité connaître à l'avance lidentité de l'hôte, en l'occurrence le 
premier Président du Bénin (ex-Dahomey), M. Hubert Maga (191 6-2000). Ces 
deux moments ont conforté mon envie de comprendre l’histoire des 
indépendances et des luttes politiques en Afrique ainsi que dans les Amériques. 
Constatant l’auréole de méconnaissance qui ceint l’histoire panafricaine, par- 
tageant également la réflexion du philosophe béninois Paulin Hountondji qui, 
Dos une discussion avec Lansana Keita, soulignait « l’importance d’une his- 
toire africaine des idées », et prenant enfin note du constar de historien came- 
tounais Achille Mbembe sut « l'extraordinaire pauvreté de la littérature de 
omie sur l'Afrique », je décidais de travailler quelques 
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où Rodney vécut durant ses études doctorales, trois palmiers ont été plantés 
et une plaque à été dévoilée afin que son exemple puisse servir à la jeunesse 
africaine et caribéenne de cette zone marginalisée de Londres, le Musée de 
l’'Esclavage de Liverpool comporte un autel consacré aux «ancêtres » (Shrine to 
the ancestors) qui ont combattu pour la libération. Au milieu du saxophoniste 
noir américain John Coltrane, de l'icône de la non-violence Gandhi, du révo- 
lutionnaire Che Guevara, des activistes antillais Marcus Garvey, C.L.R. James 
et Claudia Jones, des panañricains Lumumba et Nkrumah, et des combattantes 
Rosa Parks et Harriett Tubman, figure la couverture de How Europe 
Underdeveloped Africa par Rodney. Sa présence dans cet autel créé par un baba- 
lawo nigérian rappelle le constat pessimiste de Wamba-dia-Wamba sur « les 
masses africaines [qui] n’ont, le plus souvent, que des héros mots dans leur 
lutte contre la domination impérialiste”? ». 

L’historien à inspiré une tradition littéraire symbolisée par deux recueils 
publiés en sa mémoire. Le premier, A»d finally they killed him — en référence à 
une pièce de théatre consacrée au martyr du leader sud-africain Steve Biko?? 
— comporte des textes émanant d’intellectuels nigérians réunis peu après sa 
mort à l’Université d’Ifé. Ce recueil s’achève sur « Death of a Comrade », un 
poème extrait du recueil Poes of Resistance (1954) signé par le plus grand poète 
de la Guyana, Martin Carter. Dans le second recueil (Wa/ter Rodney : Poetic 





adhéra aux principes des Black Panthers, et se mit à écrire des chansons et des textes dont 
certains font directement référence à Rodney (Reggae fi Radni), ainsi qu’aux rapports de 
classe, de race et de genre en Grande-Bretagne. Il est l’une des figures les plus écoutées de 
la communauté anglo-caribéenne. Dans la lignée de LKT, le musicien de blues américain 
Correy Harris composa pour l’album Zi0# Crossroads (Telarc, 2007) une chanson sobrement 
intitulée « Walter Rodney » qui interroge l'oubli dans lequel l’histotien, pourtant populaire 
parmi les musiciens de reggae (reggaemen), est tombé. | 
291. Ernest Wamba-Dia-Wamba, « La philosophie en Afrique ou les défis de PAfricain 
philosophe », Rewve Canadienne des Etudes Africaines, vol. XTIT, n° 1/2, 1979, p. 235. À notef 
que la mémoire de Rodney se trouve aussi dans un documentaire réalisé par Clairmont 
Chung à partir d'images d’archives et d’entretiens, ainsi que dans des lieux, des mont 
ments, des centres ou des prix universitaires à son nom : Wa/er Rodney African Srdies 
Seminar de Université de Boston, Water Rodney Sudent Essay Prize de l'Université du 
Michigan, Walter Rodney Prize de YUWI, Walter Rodney Memorial Lecture de l'Université 
Warwick, Water Rodney Lecture Series de Y'Université Southbank de Londres, Walter Rodne) 
Centre of the Rural Transformation Collective de Saint-Vincent, ou le Du Bois-Mandela-Rodné) 
Postdoctoral Fellowship de YUniversité Ann Arbot, Michigan. dents 
292. Etudiant en médecine à l’Université de Natal, Biko créa la South Arial sd e 
Organization pour lutter contre l’apartheid, avant de militer dans le DoUe À 4 
CorEne noire. Son engagement lui valut une détention au terme de laquelle il ss si 
à la Suite de mauvais traitements. Biko fait partie des grandes figures de la lutte Su 
Caine avec Albert Luthuli, Nelson Mandela, Robert Sobukwe et Oliver Tambo. 
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’enflammait guêre pour la prose c fe 
Jenna ” P | °MMéMOrative en soulignant qu’elle ne doit 
as faire sioies SE ne des hommes et des femmes sacrifient leur vie”. 
Ce travail d'écriture nécessita aussi de ma part un séjour de plusieurs semaines 
en Guyana pendant l'été 2009. En arrivant depuis Trinidad à l'aéroport interna- 
tional Cheddi Jagan de Timeri-Georgetown, il me fallut convaincre les autorités 
locales que ma présence serait aussi discrète et prudente que possible. En limi- 
tant mon autorisation de séjour à une durée inférieure à celle prévue initialement, 
je compris l’indignation du poète George Lamming, qui ne bénéficia que d’un 
visa de quarante-huit heures pour assister aux obsèques de Rodney. Un court 
déplacement au Surinam me permit d’obtenir, auprès de l’officier du poste de 
frontière fluviale, une nouvelle autorisation de séjour conforme à mes attentes. 
Comment ne pas penser, dans ces circonstances, aux tribulations de Rodney, 
lorsqu’interdit de quitter son pays pour assister aux cérémonies de l’indépen- 
dance du Zimbabwe en avril 1980, il gagna un pays limitrophe — probablement 
le Surinam — pour tallier Salisbury un mois plus tard, avant de revenir incognito 
en Guyana ? L’« aéroport Rodney » est ainsi devenu une expression locale pour 


Par des proches, le critique guya- 
À Poésie peut exprimer comment 
1Z0ns divers, tandis que l'écrivain 


désigner toutes les personnes qui quittent la Guyana par des routes clandestines. 
En revenant à l’auberge où la police m'avait mis d'office afin de controler ma 
présence et sous prétexte de me couvrir d’un éventuel enlèvement, j'appris 
qu’une personne travaillant pour le « Caribbean Secretariat » avait appelé et 
demandé après un individu dont le patronyme était particulièrement proche du 
mien. L'intégralité de mes documents d'identité ayant été vérifiée de près et 
photocopiée à l'aéroport, la position des autotités de la Guyana resta une énigme 
tout au long de mes recherches. Celles-ci commencérent dans les rues de 
Georgetown, qui est, au premier abord, une ville difficile. 

Le site originel de la capitale de la Guyana, sur une île du fleuve Demerara, 
fut déplacé à Stabroek à la suite d’une occupation par les Français en 1782. La 


233. Rodnoy, Re trait Hb t traduit, Rodne 
o 125-126. Dans cet extrait ibremen x y 
‘4 RP RAA Fa matades tomberont, seront tombés, dans la lutte 
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i e qui, en fait, peut 
and ils sont perdus, ils sont perdus, c’est une perte A ee WE pe ob 
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affecter de tie qualitative Je développement % Fra . chanson, qu’en est-il de leur 
é 
Pour ce ous rappeler en PO 
ux que nous pouftions 1 


Me, de leur décision de tout risquer ? » 
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Nouvelle Ville, bâtie par les Français, fut renommé Georgetown en 1812, en 
honneur au roi George IIT. La ville qui RQ de SALES administratif et de 
port colonial comptait alors douze mille habitants. Des incendies fréquents 
liés aux constructions en bois, suscitèrent une expansion de la ville, dont la | 
elomération regroupe aujourd’hui plus d’un tiers des huit cent mille habitants 
du pays. Le reste de la population vit principalement sur la bande côtière, entre 
l’océan et la forêt. La présence de l’océan — derrière une longue digue rocheuse 
qui prévient les inondations — n’altère pas le climat lourd et orageux qui pèse 
sur la ville. En dépit des efforts de la municipalité pour préserver la réputation 
d'une ville surnommée « la Ville Jardin de la Caraïbe » (Garden City of the 
Canbbean), Georgetown est marquée par une grande insalubrité, caractérisée 
par des égouts à ciel ouvert et des canaux marécageux. En dehors de quelques 
bâtiments de l’époque coloniale, majestueusement plantés en centre ville, lar- 
chitecture est assez rudimentaire. La ville garde néanmoins un charme parti- 
culier en raison de son animation, de ses rues commerçantes et de sa très jeune 
population, partagée entre Indiens et Africains, et comportant des minorités 
amérindiennes, brésiliennes et vénézuéliennes. Ayant eu l’occasion de me 
rendre à Paramaribo ou à Cayenne auparavant, je fus agréablement surpris de 
constater que Georgetown est parsemée de symboles liés à l’histoire de la 
résistance à l’esclavage, à la colonisation ou à l’impérialisme. Une statue de 
l’esclave Cuffy, qui mena la révolte dans la plantation de Magdalenburg 
(Berbice, 1763) est érigée en face de PArc de l'Indépendance, tandis que les 
bustes de Nasser, Nehru, Nkrumah et Tito composent le monument du 
Mouvement des Non-Alignés. En revanche, le nom de Walter Rodney est 
absent de la toponymie de la ville. Un parc censé porter son nom semble 
inconnu des passants rencontrés. Une stèle et un mémorial à vocation pédago- 
gique ont été récemment construits à proximité du lieu de son assassinat. Si les 
Archives Nationales et un Institut pour l’action sociale portent le nom de 
Walter Rodney, la visite de la ville se fait par les rues dans lesquelles il a grandi 
(Bent Street) puis vécu (Aubrey Barker Street, à South Ruimveldt), ou les alen- 
tours de la prison où il trouva la mort. De nombreux lieux ont visiblement bie® 
changé, comme l’ancienne Walter Rodney House, sur Croal Street, qui péber 
BEa pendant un temps les bureaux du WPA, aujourd’hui installés en pros 
Les rues de Georgetown, le marché de Stabroek et les quartiers pétiphéis 
habités par des communautés de Rastas ont été l’occasion de croiser de “né 
breuses personnes, Pour ceux qui le connaissent, Rodney semble Gars ns sa 
appartenir à l’histoire passée qu’à l’actualité de la Guyana. L'ancienne" Le 
disparition est un élément d'explication, et majoritaires furent les PAPAS 
dans la seconde moitié de leur existence, qui évoquèrent ce jour ou pes 

dirent « l'historien érudit » (scholar bistorian) parler à la foule. Les 1° 
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est ou : cp ailler sut la vie et l’œuvre d’une personnalité sans prendre 

eine de se rendre sur d ; DER 

la P suf sa sépulture. Alors que le président Burnham, que 


Rodney attaqua A 7 point de perdre la vie, repose dans un mausolée 
construit dans les jardins botaniques de Georgetown, à proximité des Seven 
Ponds NU abritent les dépouilles des autres présidents de la Guyana, Rodney 
est enterre au cimetière Le Repentir, à la sortie de la ville, parmi plusieurs cen- 
taines de tombes exposées aux intempéries et jonchées par de hautes herbes 
matécageuses. J’espérais trouver seul la tombe de Rodney, mais la configura- 
tion du cimetière — grand comme dix terrains de football et fréquenté par une 
faune peu amicale — m’incita à demander une autorisation officielle afin d’être 
guidé sur les lieux. Un lundi matin, accompagné d’un fossoyeur et d’un jeune 
homme curieux, sous un ciel couvert, je partis à la découverte de la dernière 
demeure de Rodney. Dans une allée en retrait, caractérisée par une dizaine de 
palmiers, un carré contient une demi-douzaine de tombes. L’une d’elles, tout 
simplement brisée et ouverte, constitue un piège qui doit être courageusement 
enjambé pour accéder à la tombe de Rodney. À ce moment, en regardant l’es- 
pace où repose Rodney, en parcourant du regard l’épitaphe résumant son enga- 
gement, et en observant symboliquement une minute de silence, je pense à ses 
proches qui ont dû lenterrer dans une certaine précipitation, puis attendre 
vingt-cinq ans avant de pouvoir se recueillir sur la tombe de l’être cher. Après 
avoir photographié et nettoyé la tombe, je dépose un talisman dessus, tandis 
que la pluie qui se met x tomber à ce moment m'évoque ce poème lu de Martin 
Carter qui clôtura la cérémonie d’inhumation. 


For Walter Rodney 

Assassins of Conversation, 

They bury the voice, the assassinate, | 

In the beloved grave of the voice, never to be silent. | 
I sit in the presence of the rain in the sky? wild noise 
Of the feet of some who n0f only, 
But also kill the origin of rain, the anlele of the whore, 
A5 fastidions as the greal fight, 

The wife of water, riskier, NISK5 

I intend to turn a sky of 4, for JoW. 


mment, dans cet enchevêtrement de brous- 


a co , PER 
En repartant, je comprends mon guide m'a mené sans hésiter au bon 


Sailles, de marécages et de tombes, 
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endroit. Sur l’un de ces hauts palmiers visibles depuis la ville, le nom de Wal 
‘ . . . « ef 
Rodney est inscrit en lettres de peinture blanche. 


Le déroulement de la soirée du vendredi 13 juin 1980 est Connu, bien at 
e 


ix-neuf 
azda de 
Barèrent 
hicule et 


des éléments soient encore discutés aujourd’hui”. Aux alentouts de d 
heures trente, sur Church Street, Walter Rodney monta à bord de la M 
son frère Donald. Les deux frères roulèrent vers Broad Street, puis se 
sous un parapet au sud-est de Russell Street, Donald descendit du vé 
se rendit au domicile d’un certain Gregory Smith dans le but de récupérer un 
talkie-walkie. Smith ouvrit la porte à Donald, en lui demandant où se trouvait 
Walter. Dans la voiture, lui répondit alors Donald. Alors que Smith demandait 
à Donald s’ils avaient l’intention de tester l'appareil en marchant ou en rou- 
lant, Donald lui indiqua que la décision reviendrait à Walter. Smith lui montra 
le dispositif et lui demanda de faire deux tests afin de vérifier la qualité des 
appels. Le premier test devait être effectué à Princess Street, et le second, au 
niveau de Camp Street, derrière la prison, afin de vérifier que la transmission 
passait les brouillages des murs métalliques. Après avoir procédé à la synchro- 
nisation des montres, et prévu les essais autour de vingt heures, Donald 
retrouva Walter. Ce dernier décida de tester l'appareil en roulant plutôt qu’en 
marchant. La Mazda démarra et s’arrêta une première fois sur John Street. La 
première transmission envoyée par Smith, attestée pat un signal lumineux, 
donna pleine satisfaction. Le véhicule redémarra et traversa Durban Street, en 
longeant John Street et la prison. Au croisement de John et Hadfield Street, 
Donald coupa le moteur, releva le frein à main, et éteignit les phares. 
Brusquement, juste après vingt heures, une explosion côté passager éventra 
le toit du véhicule. Blessé par les éclats, Donald constata que Walter saignait 
abondamment. Sans prendre le temps de vérifier si son frère était encore en 
vie, il se précipita vers la maison du docteur Omawale, deux rues plus loin, 
sur Croal Street, pour chercher de l’aide. Il monta à l’étage, et alerta deux 
membres du WPA, Sandra Williams Andayie et Karen de Souza, avant de se 
rendre chez le docteur Horace Taitt, et de disparaître pendant soixante-douze 
heures. Dix minutes plus tard, lorsque les deux femmes arrivèrent sut les 
lieux, elles constatèrent une présence policière. Alertées par l'explosion, les 
forces de l’ordre s’approchèrent du véhicule dans lequel gisait le corps 
Walter Rodney. | . 
Dès lors, les versions divergent. Selon la version du WPA, contredite ee. 
Par celle de Donald Rodney, une bombe aurait été lancée de l'extérieur V 


———— . Ulric 
294. « Stop Press : Dr Rodney Assassinated », Mirror S unday, 15 juin 1980, P: 4 
Mentus, « The Walter Rodney killing. Was the Burnham government ff any 


Ponsible ? », People — Caribbean Magazine, juillet 1980, p. 37-52. 
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de la mort de Rodney, telles que re 
du ministre de l'Information, en 
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dans lesquelles sa disparition avait é 


l'événement s'était 
1 Prison, ne Correspondaient pas aux cir- 
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mort de Rodney, mais aux circonstances 


Mn - te pensée. En outre, les autorités pensaient 
que la DOMDE EXPIOserait au visage de Rodney Pour justifier l'impossibilité 


d'identifier la EURE L’inspection du véhicule révéla la présence de plusieurs 
exemplaires maculés de sang de la revue Nyera S octedad, ainsi que deux permis 
de conduire au nom de Donald et Edward Rodney. Dans la soirée, la maison 
de Pauline Rodney, la mère de l'historien, fut investie par les autorités, à la 
recherche d'indices. L'un des frères de Walter, Edward, fut alors emmené au 
poste pour un interrogatoire. Mais 1l ne put préciser si le corps était celui de 
Donald ou de Walter, physiquement proches. Quoi qu’il en soit, une photogra- 
phie atroce prise sur les lieux par un reporter du journal gouvernemental 
Chronick montre le corps mutilé mais identifiable de Rodney. Le WPA souligna 
également que Patricia ne put voir la dépouille de son époux avant le lundi, 
tandis que le gouvernement répondit qu’il était urgent d'identifier la victime. 
Ce vendredi 13 juin 1980, Pat Rodney assistait à une soirée à la Saint Roses 
High School afin de recueillir des fonds pour créer un centre et une école. C’est 
à cet endroit que Donald vint chercher Walter pour le conduire à son dernier 
rendez-vous. Dans la soirée, le prêtre Malcolm Rodrigues se dévoua pour 
annoncer la terrible nouvelle à Pat, qui reçut le soutien immédiat de plusieurs 
amis. Dans la même nuit, sans tenir compte du deuil récent, des policiers per- 
quisitionnèrent son domicile et repartirent avec deux talkies-walkies. Le samedi 
Matin, très tôt, la BBC et Radio Surinam annonçèrent la mort de Rodney. Maïs, 
cette fois-ci, les informations habituellement reprises localement par Radio 
Demerara dans son édition matinale ne le furent pas. En revanche, la AE 
s'était déjà répandue aux États-Unis, au Canada et en PR AE ù ans 
le reste de la Caraïbe. Les manifestations ne tardèrent pas à dénoncer la res- 


Ponsabilité du gouvernement. 


Dans la matinée du 14 juin, alofs qu'u 
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médias nationaux détenus par le régime, le NES ne “APPagne de Mob); 
lisation internationale dont le retour fut important. Nombreuses ee 
organisations telles que Amnesty, et les personnalités qui Condamnètent É 
disparition brutale de Rodney, et qui demandèrent une enquête, Le Président 
du syndicat des travailleurs de lindustrie du pétrole de Trinidad, Gese 

Weekes, qui avait personnellement invité Rodney au défilé du 1+ mai 1979 ; 
Port of Spain, menaça même la Guyana d’un embargo pétrolier. Les autorités 
de la Guyana campèrent sur leur position, à tel point qu'elles furent les seules 
de toute la Caraïbe à ne pas émettre de regrets à la suite de la mort de Rodney. 
Profondément vexées par les nombreux messages de condoléances et de 
condamnation, les autorités accordèrent aux officiels étrangers venus as 


à 


sister 
aux obsèques une autorisation de séjour limitée à vingt-quatre heures. L'accueil 


des représentants de la Jamaïque et de Grenade frôla ainsi l'incident diploma- 
tique en raison du soutien affiché par les Premiers ministres Manley et Bishop 
à Walter Rodney. Pour prouver leur bonne foi, les autorités de la Guyana firent 
venir deux légistes de Grande-Bretagne, dont les examens très discutés ne 
firent que retarder la remise du corps à la famille. 

Le 22 juin, le corps de Rodney est récupéré, toiletté, et placé dans un cer- 
cueil qui ne sera pas ouvert au public. Si Rodney n’était pas catholique, une 
cérémonie religieuse se déroula néanmoins à la cathédrale de Brickdam. Les 
réactions dignes et contrôlées des membres de l’assistance firent dire à Hubert 
Rodney, qui guidait le cheval tirant la charrette transportant le cercueil de son 
frère, que l’apparente passivité des participants au service religieux était due à 
l’état de terreur instauré par le régime. Hubert Rodney, alors étudiant en droit 
à la Barbade, compara l’assassinat de son frère Walter à la manière dont les 
maîtres torturaient et mutilaient publiquement les meneurs d’esclaves rebelles 
afin de briser la volonté de soulèvement général. Le 23 juin, le corps de Rodney 
est conduit à Buxton, un village marron de la région de Demerata, sut la cote 
Est, nommé ainsi en hommage à l’abolitionniste Thomas F Buxton, ei dont 
Eusi Kwayana, figure emblématique du WPA, est originaire. Derriére une 
immense bannière en batik bleue de Rodney tenant un microphone avec ; 
mots sur le côté, « This act in itself will not delay their day of judgement» ( Cet ac 


1 L. . 4 uante 
A SOI ne retardera pas le jour de leur jugement »), entre trente et cinq 
A . , A x ; . xtoO 
mille personnes participèrent à la procession funèbre entre BUS à 
t le régi 


Georgetown, villes distantes d’une vingtaine de kilomètres. Bravañ - 
qui se servait de toute manifestation publique pour photographier à pro” 
OPposants, l’enterrement de Rodney fut tout simplement la plus ee olice 
cession depuis celle des martyrs d’Enmore, des travailleuts tués P2 ne ms 
En 1948. Plusieurs chansons hostiles au pouvoir («Na me Aone », « If TE é 
Come ») rythmèrent la procession quand, aux alentours de quatorze : 


her Les 
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ment, vers dix-neuf heures, le cercueil 


nEYy entra dans l'allée des grands palmiers du 


f 
pourda Mall (rebaptisé pour l’o 


rambouts, et d’un pas alerte. F 
contenant la dépouille de Rod 
cimetière Le Repentir. 

Quant à l’enquête, dans sa version don 
Donald Rodney donna le nom de l’homme auprès duquel il avait récupéré le 
paquet explosif. Gregory Smith était un ancien sergent des Forces Armées. 
DAS PIECE temps, les autorités soulignèrent que la déposition tardive de 
Donald avait permis au suspect de fuir. Pour les autorités, la tergiversation de 
Donald visait à protéger l’identité de Smith et à nier qu’il avait connaissance 
du contenu du paquet. D'ailleurs, pourquoi tester un appareil de communica- 
tion à partir de signaux lumineux, sans engager de conversation avec l’interlo- 
cuteur, un soir à proximité de la prison ? Si cette question pose problème, 1l est 
certain que Rodney avait besoin d’un talkie-walkie. Mais l'historien n’avait pas 
prévenu ses camarades de ses négociations avec Smith, qui exploita ce point 
dans un livre (Assassination cry of a failed revolution) où il tenta de se dédouaner 
en avançant la thèse de laccident. Optimiste, Rodney partait du principe que 
toute occasion était bonne à prendre, quitte à courir des risques. Mais, à l'instar 
du linguiste Richard Allsopp, il reste difficile d'imaginer qu’une personne aussi 
intelligente que Rodney prenne le risque de porter une bombe sur elle. 

Finalement, les autorités annoncèrent l’existence de quarante-six Gregory 
Smith en Guyana, mais seulement deux appartenaient aux forces de l’ordre, mais 
aucun n’avait le grade de sergent, ce qui invalidait la déclaration de Donald 
Rodney. Une enquête privée menée par le WPA démontra que ledit Gregory 
Smith existait et qu'il avait même bénéficié d’une formation en électronique en 
Grande-Bretagne avec l’accord des autorités de la Guyane Celles-ci deman- 
dèrent à Smith de manifester officiellement sa dissidence à l'égard du régime, et 
d'infiltrer le WPA afin d'éliminer certains membres. Durant son exclusion de 


l’armée, Smith aurait continué à toucher sa solde, et ne fut jamais présenté devant 


Un tribunal militaire. Les résultats des expertises balistiques laissaient penser que 


Smith n’aurait jamais été capable de fabriquer se ss . su pe “4 
Kalamu ya Salaam, la mort de Rodney rappelait El ae Er À sé et SE 
Mort de Ralph Featherstone un militant noif sis 
è : ns le : 
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née aux autorités et aux médias, 
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Premier ministre Tom Adams était prêt à lui accorder. Si la vie sans SOn époux 
fut « particulièrement difficile », elle décida de ne Pas se remarier et à 


€ se 
consacrer pleinement à ses enfants. En 1989, elle quitta la Barbade Pour t 


ser un doctorat en sociologie et en pédagogie pour adultes au Ga 
1995, après avoir participé à un programme gouvernemental à Ottawa, elle 
postula avec succès à une offre de professeur au Département de médecine 
préventive et de santé publique de l’Université Morehouse à Atlanta, où elle 
donc aujourd’hui. Loin d'oublier pendant toute cette période les événements 
survenus en Guyana, qu'elle n’avait jamais réellement considéré comme sa 
patrie en raison de son inclination personnelle pan-catibéenne, Pat Rodney 
demanda dès 1980 l’ouverture d’une enquête internationale. En réponse, 
Donald Rodney fut condamné en 1982 à une peine de dix-huit mois de prison 
pour détention d’explosifs, puis remis en liberté sous caution au bout de deux 
semaines. En apprenant cela, Pat Rodney rappela que l’implication de Smith 
dans la mort de son époux était évidente, mais que le « véritable assassin » 
exerçait le pouvoir depuis Georgetown, où il se faisait passer pour un ami des 
pauvres et des forces de libération en Afrique, où le nom de Rodney est tenu 
en grande estime. 

Entre temps, les camarades de Rodney, qui étaient parvenus à retrouver le 
dossier de Gregory Smith, lancèrent plusieurs avis de recherche. Dès 1982, il 
fut établi que Smith avait fui en direction de Trinidad puis du Surinam le soir 
même de l'assassinat, et qu’il avait bénéficié d'importantes complicités pour 
obtenir un passeport au Consulat de la Guyana à Paramaribo. En 1987, depuis 
Cayenne où il avait trouvé refuge, Smith décida d’accorder un entretien télé- 
phonique à Hugh Croskill, de la Caribbean News Agency (CANA) et Sharief 
Khan, journaliste au Sfzhroek News. Tout en maintenant la thèse de l'accident, 
et sans apporter la moindre preuve à l'appui, Smith fit allusion à la complicité 
de plusieurs membres du WPA dans l'assassinat de Rodney. En octobre 1992, 
cinq ans après la mort de Burnham, l’arrivée d’un nouveau gouvernement 
dominé par l’ancien parti d'opposition, le PPP, entraîna la volonté du régime 
sortant de se débarrasser d’un certain nombre de documents. Ainsi, Gi jus 
1993, après avoir pris ses fonctions à l'Ambassade de la Guyana à Washingto® 
Son Excellence Odeen Ishmael tomba par hasard sur des sacs en plaise 
prêts à être jetés et contenant de nombreux documents sur l'affaire Rae 
(Walter Rodney Files et Walter Rodney Affair. En 1993, alors que Rodney pe : 
décoré à titre posthume de l'Ordre de l’Excellence, la plus haute de 
nationale, la Guyana tenta en vain de faire extrader Gregory Smith. Farsse 
Autorités françaises, l'application de la peine capitale et les éléments 4° de de 
cxclaient toute possibilité d’extrader Smith. Ce dernier mourut en 2002 * 
Jamais avoir été entendu ni inquiété par la justice. 
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La commémoration des vingt-cinq ans d 
Me , ns de £ : 

bats politiques. Alors qu’une ns rats la mort de Rodney suscita des 
j : k ; mo / , PRES 230 
dent Hoyte avait qualifié la mort de Rod ntée sous le régime du pré 

roposa de remplacer le t Nodney de « mésaventure », le WPA 
prop RE ME ((ASSaSSINÉ » par « tué », afin de lever les soup- 
çons de PRE AMOR pesant sur Pimplication du régime de l’époque Enfin 
dans une lettre écrite au président Bharrat Jagdeo, P _. 
nimité de la classe politi fi OR 
F4. que afin de poursuivre l’enquête sur la mort de son 
époux, € se CQNSs les blessures du passé sur le mode d’une commission 
« Vérité a RÉCRRGEANEE ». Rien n’évolua dans le sens d’une résolution de 
) 
l'affaire. Si l énigme de la mort de Walter Rodney persiste plus de trente ans 
après les faits, ce livre résoud l’énigme de la survie de ses idées. 


UN ENGAGEMENT POUR L’HISTOIRE ET POUR L'AFRIQUE 


La dimension pertinente et subversive d’une œuvre se mesure à la profon- 
deur de la tradition historiographique qu’elle remet en cause. Alors qu’une 
historiographie a fondé le développement du capitalisme sur une certaine 
« éthique protestante », voilà donc que des auteurs — C.L.R. James, Éric 
Williams, Walter Rodney — nés dans des sociétés créées pour et par le capita- 
lisme ont défendu une autre approche. Si Williams proposa une historiogra- 
phie caribéenne de l’économie de l'esclavage, James démontra comment les 
résistances et les luttes des esclaves puis des travailleurs éclairent la face cachée 
du capitalisme. Quant à Rodney, son œuvre prolonge celles de Williams et de 
James en intégrant les différentes dimensions de l'exploitation des Africains et 
de leur mise en dépendance, ainsi que la possibilité d'écrire l’histoire des résis- 
tances etde la survie d'un peuple sans tomber dans la formule hémiplégique 
de la victimisation ou de l’autoglorification. Toutefois, le débat S plus intéres- 
sant à ses yeux était celui qui s’insctit dans le Houteen de à po 
diale, celui qui est perçu comme un teflet de la SES capitausme, 
et qui exige de transformer les lieux cols ne € _. ar prets 

Dans le contexte postcolonial, « pe es ee Le 
dansent à Abidjan, Accra €t Kinshasa, quand On ] ne po e . 
Londres et New York » rend paradoxalement dc 

de ODA MENIANGLONIANS 
Comprendre un système d'exploitation P a Les immenses richesses Le 
les mentalités, et d'œuvref à 507 ÉD ee és âres ou des multina- 
‘ de des économies étang 

PAfrique sont exploitées at profit , rs locaux, partiellement corrompus, 
tionales avec la bénédiction des dirige” implement en position de faiblesse 
Parfois eux-mêmes corrupteurs ou M autiit alors le capitalisme et le 
dans les négociations internationales. 
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libéralisme qui sont les deux formes d'économie et d’idéolopie qui ont façonné 
L'histoire de la traite et de la colonisation, Rodney afriva à la conclusion que fe 
profit a fait de l'Afrique une proie pour les puissances étrangères et leurs inter. 
médiaires locaux. Le profit économique de quelques-uns accroît Pinépalité de 
développement qui se manifeste par des regroupements de Capitaux d’un côté 
et par la création d'espaces vidés de leurs ressources humaines et matérielles 
de l’autre. L'alliance des banques privées occidentales et des IFI avec Je Soutien 
des puissances occidentales aux multinationales opérant dans les secteurs Stra- 
tégiques (armement, énergies, télécommunications, transports) constitue Je 
socle de l'impérialisme économique et monétaire qui s'impose aux populations 
africaines indépendamment de la nature démocratique ou dictatoriale du 
régime qui les gouverne. Il s’impose d’autant plus aisément que l'Afrique est 
désunie, que l'Amérique du Sud retrouve un début d’unité, et que, faute d’une 
dynamique panañfricaine soutenue, l'émergence d’une alliance Sud-Sud 
(Afrique-Amérique du Sud-Asie) pourrait transformer l’Afrique en un marché 
et un lieu d’approvisionnement pour les puissances asiatiques et sud-améri- 
caines, Chine et Brésil en tête. 

En ce sens, le panafricanisme signifie une interconnexion des revendica- 
tions africaines axées sur la justice, la lutte contre l’ignorance, le droit au travail 
et le partage des richesses produites. Pour que l’intellectuel porte et développe 
cette idéologie au cœur de la société, 1l revient, comme Pont fait Walter Rodney, 
Joseph Ki-Zerbo ou Cheikh Anta Diop, de lier la formation du chercheur à 
une réelle éducation politique et à une conscience citoyenne. L’intellectuel doit 
donc être radical, engagé, polyvalent et optimiste. À Dar-es-Salaam, Rodney 
participa avec d’autres chercheurs à l'émergence des sciences sociales africaines 
décolonialisées. Ce développement scientifique de l’Afrique, qui est en réalité 
la route vers sa propre modernité, est inséparable du débat politique en raison 
des rapports de force qui traversent l’ensemble des sociétés africaines. Ainsi, 
lorsqu'il souligna que la famine et la sécheresse ne sont pas des catastrophes 
« naturelles » résultant d’une absence de nourriture ou de précipitations, 
Rodney signifia que ces événements dramatiques — qui sont souvent, avec les 
guerres, le prisme à travers lequel l'opinion publique occidentale apprend 
l'existence de tel ou tel pays en Afrique — sont le résultat de politiques dont la 
PHorité n’est pas de régler les besoins réels du continent. 

Le pessimisme auquel Rodney a parfois été rattaché est un contre-sens PA 
“2PPOrt au pessimisme actuel sur l'Afrique. Rodney a effectivement point® é 
faiblesses historiques et politiques du continent, mais il a refusé l'idée que à 
rs PAG le développement et la prospérité, ou ass 

Fégimes dictatoriaux. Il à également souligné la survie des ! dé 
* Prémier rang des réalisations politiques dans ce qui constitue une dot 
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politique », et celle des h P'Ottation avant de retrouver le « royaume 
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E. portant avec eux toute leur histoire réinves- 
S ne FA ‘ , 
gres, créoles où multiraciales, relevant d’un 


sista S a 
de la souffrance et de la di ne Se le partage d’une experience commune 
SCtimination Quand / 
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ivoltes et les mou l udie successivement les 
fev veme Le 
nts d Opposition survenus dans toute l'Afrique, en 


Haiti avec loussaint Louverture et Dessalines, en Jamaïque avec les Marrons 
et les Rastas, à Cuba avec Marti et Castro, ou aux États-Unis avec Malcolm X 
et le Black Power, il n’est plus possible d'affirmer, comme Hegel, que l’esclave 
préfère son sort à la mort, et monnaye sa survie contre sa liberté. Louis 
Delgrès, la mulâtresse Solitude, et les résistants de la Matouba qui préférèrent 
le suicide à explosif contre la reddition face aux troupes napoléoniennes 
venues rétablir l’esclavage à la Guadeloupe ont invalidé la dialectique hégé- 
lienne du Maître et de l’Esclave avant même l'écriture de la Phénoménologie de 
l'Esprit. Ceux auxquels on niait une âme hier étaient animés de courage et de 
volonté. Icône incontournable de la lutte noire américaine, Frederik Douglass 
prit la fuite à vingt-et-un ans, en rappelant dans ses mémoires qu’il n’avait 
qu’une seule vie à vivre et qu'aucun homme de sa propre volonté ne peut vou- 
loir être esclave. Soulignant que //Afrique doit s unir, Kwame Nkrumah avait la 
profonde conviction que « tous les peuples désirent être libres et que ce désir 
est enraciné dans l’âme de chacun de nous. » Quant à la formule de Sékou 
Touré préférant « la liberté dans la pauvreté à la richesse dans l'esclavage », elle 
fait de l'intégrité politique une contradiction à l'heure où, le sol de la Guinée, 
à l’image de l'Afrique entière, regorge de richesses dont sont privées les popu- 
lations. Leur pouvoir est ainsi nié par tout un système à abattre. | 
Tout le cheminement historiographique de Rodney montre que la question 
du pouvoir est bien plus complexe. Qu'il s'agisse des captifs africains, des 
les colonies africaines, des mineurs 
travailleurs de la Guyana, des paysan$ dans 
et de Londres ou de Toronto, ou des 
d'Afrique du Sud, des immigrés jamalcains CE ; ee. 
DR : ouvent régulée par un Système qui se dis 
paysans de la Guinée, Jeur vie Est $0° able pouvoir politique dans les démo- 
tingue du pouvoir politique. Ceux A : à quoi ils sont soumis avec plus ou 
craties sont connus de chacun; mais ( 0 lhistoriographie de la traite en 
Moins de force est moins CORP Lun l'époque est une démarche impor- 
tenant compte des relations de ae ou l'intérêt — des dirigeants africains 
tante car le pouvoir = € 908% Mi ene du pouvoir des hommes P# PTE 
qui ont pris part à ce trafic n ndérnent 
actuels que par la nature profon 
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profit réalisé sur leur dos à d’autres étapes de la fale, et n'ont fait que Préparer 
l'Afrique à devenir une porte ouverte pour Les ES qui entretie 
depuis les régimes qui leur sont favorables, et chnent physiquement ceux qui 
résistent. L'homologie fait que le pouvoir actuel des dirigeants africains, au-delà 
des questions de légitimité démocratique ou constitutionnelle, Est SOUmis à des 
pouvoirs extérieurs et supérieurs, à une cettaine « loi du marché » où à une 
« main invisible ». Rodney à fait le procès du capitalisme et du libéralisme qui 
sont les deux formes d’économie et d’idéologie politique qui ont façonné l’his- 
toire de la domination et de la mise en dépendance de l'Afrique par l'Occident. 
Sa conclusion souligna que le profit, qui est le moteur du capitalisme, n’a sa 
place en Afrique que dans l’exploitation des populations et le vol de leuts 


Nnent 


terres. Par conséquent, en pleine connaissance de cette histoire, l’image d’une 
Afrique qui se lancerait naturellement dans la mondialisation, comme dans un 
fleuve coulant tranquillement vers la mer, ne doit pas occulter l'existence des 
peuples africains qui sont pris dans les remous, rejetés sur les rives ou plus 
prosaïquement, meurent dans les embarcations qui cherchent à gagner l’eldo- 
rado européen. Face à ce jeu qui conduit l’Afrique vers une forme de suicide 
assisté, l’histoire écrite par Rodney dissocie les phénomènes historiques tout à 
fait irréversibles — la traite, l'esclavage, la colonisation — et les potentialités — le 
développement, l'indépendance, le panafricanisme — qui demeurent des objec- 
tifs politiques concrets, et des manières pour les Africains de reprendre le 
pouvoir sur leur avenir. 

Ainsi, imaginer ensuite que pendant des siècles les Africains dans leur 
grande majorité sont restés dans l'ignorance de ce que les Européens écrivaient 
une histoire « à la Hegel » de l'Afrique, sous prétexte que l’Afrique n’en avait 
justement pas, voilà qui donne une idée de l'étendue de la tâche à laquelle se 
sont attaqués les historiens africains, principalement à partir des années 1950 
et 1960, tâche à laquelle il faut continuer à s’atteler aujourd’hui, en confrontant 
l’histoire africaine, et en faisant émerger d’autres « passés subalternes?” ». 


ne 

7°3. Selon Dipesh Chakrabarty, « J'appellerai passés « subalternes » ces manières subof 
données de se rapporter au passé. Elles sont marginalisées, non pas en vertu d'intention 
“enscentes, mais parce qu’elles représentent des moments où l'archive qu’exploite 'histo- 
ten acquiert un certain depté d’indocilité vis-à-vis des finalités de l’histoire professionne 
En d aires termes, il est des passés qui résistent à l’historicisation, de la même façon qu 
peut ÿ avoir, dans la recherche ethnographique, des moments qui résistent au geste ethno- 
ar Les DESECE subalternes, au sens que . donne à cette expression, r'apparenne 
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ant années la majorité des Africains en 
€ Qui se déroulait en Afrique, avant de la 
ntre avec des Africains et des Antillais sur 
n 1914, voilà qui donne une idée des travaux 
hie Panafricaine a dû s’atteler. Savoir que des 
Guinée dès 1958 et au Congo dès 1960, ins- 
Tanzanie dans cette solidarité panafricaine 


£ ou dante, que l’on nommerait aujourd’hui de 
maniere neutre la coopération Sud-Sud. Condenset le temps historique et l’es- 


pace géographique, refaire l’unité dans la lutte, développer un savoir dans lad- 
versité et la solidarité, et porter la lutte et la connaissance historique de la lutte 
partout où elle est nécessaire. Rodney contribua à chacune de ces tâches. 

Invitant à lire les biographies des figures de l'indépendance dont le parcours 
montre « combien il fallait lutter pour s’instruire à l’époque coloniale », Rodney 
était conscient de la notion de sacrifice. La première dette des Africains envers 
eux-mêmes concernefait ainsi la réhabilitation de ces personnalités mécon- 
nues, qui ont souvent été trahies à la veille ou au lendemain de la décolonisa- 
tion par d’autres figures qui ont elles-mêmes trahi les idéaux de lindépendance. 
La moindre des choses est de redonner la place qui leur revient à Ruben Um 
Nyobe (tué en 1958), Barthélémy Boganda (1959), Félix Moumié (1960), 
Patrice Lumumba (1961), Sylvanus Olympio (1963), Mehdi Ben Barka (1965), 
Osendé Afana (1966), Albert Luthuli (1967), Pierre Mulele (1968), Eduardo 
Mondlane (1969), Ernest Ouandié (1970), Amilcar Cabral (1973). 

En refusant le statut d’intellectuel du pouvoir en Tanzanie ou en Guyana, 
en assurant sa liberté de penser, ambition de Rodney était de créer un espace 
pour que l’histoire devienne un objet social et politique pour les individus et 
les groupes exclus du monde académique, pour les artistes, les groupes popu- 
lies, les femmes, les jeunes, les marginaux et les travailleurs, qui se sont tous 
battus pour être reconnus comme des acteurs à part entière de histoire. 
Derrière la propre démarche de Rodney qui, une fois formé ce + 
à Londres, sentant qu'il lui manquait un quelque rs ha  E 
décida de s’y rendre pour mieux comprendre en se a dk cs 
clairement le principe que celui (LRNCICONNAlNPANSSS ne Dé à 
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fausse innocence qui se dégage de MÉRITE de sa Propre histoire EMpéch 
de prendre position sur les questions d nn . développer UN rep 
critique et fondé sur le monde SOS PES EU Voilà, à mon SENS, tout 
d'une évo-histoire, ou d’une histoire tout simplement engagée, 
Aussi, en conclusion, s’il fallait garder une seule remarque de Rodney dE 

personnel, je retiendrai celle qu’il fit au couts d’un entretien à De 
MARdENEis @'A tante Rodney soulipgna, avec beaucoup d’à Propos, Je £ " 
qu'un Africain venu étudier quelques années en Occident, bouvait _ 
retourner dans son pays d’origine et y occuper — grâce à cette formation à 
l'étranger toujours un peu sacralisée en Afrique — un poste à responsabilité 
dans un ministère ou un organisme national. Au-delà du fait qu’il existe He 
circulation inégale des cerveaux, jinvite à méditer cette idée de Rodney selon 
laquelle les Africains qui vont se former en Occident, et qui occupent ensuite 
des fonctions à responsabilité dans leur pays d’origine, sont la Preuve que l’en- 
seignement — du droit, de l’économie, de l’histoire et des sciences plus particu- 


linté.a 
INtérét 


lièrement — demeure un enseignement de nature politique indépendamment 
de ce qu’on en fait par la suite. Parce que la grande erreur Stratégique de l’in- 
tellectuel et du chercheur engagé serait de laisser les populations indifférentes 
et dans l'ignorance de tout ce qui — croit-il justement à tort — ne toucherait pas 
directement leur quotidien, et donc d’ignorer les causes de ce qui se déroule 
ailleurs pour n’en voir que les répercussions à l'échelle locale, ce que Rodney 
enseigna lui-même en Guyana, en Tanzanie, en Jamaïque, et partout ailleurs où 
il fut invité à parler, ce qu’il laissa comme écrits, et à travers ses engagements 
et ses déplacements dans des lieux où aucun intellectuel respectable n'aurait 
osé s’aventurer, était donc un enseignement populaire et politique, car voué à 
servir de base concrète à des personnes susceptibles de participer à l’améliora- 
tion d’une société donnée, et de leur propre existence. Finalement, de Cu 
idée du caractère éminemment politique de l’histoire et des sciences sociales, 
et donc de leur enseignement, tout le parcours d’un personnage optimiste, 
radical et subversif, comme Rodney autorise à postuler la nécessité d'afsrns 
et de défendre des Principes forts, même si, dans un temps couft, les nt 
se font attendre, et que, de leur vivant, les principaux concernés n'ont P? 
foujouts la satisfaction de voir leur cause triompher. 


- | , … ionifié 

L APM des lois naturelles, mais connaître ces lois…, la liberté de la volent mn 

2 peu rien d’autre que la capacité de prendre des décisions en toute es 10 
Prendre une décision — maintenant que le Docteur Rage 
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